î"  -o"'  '  :"■  ^  ■■.■î'->'..'^  ^/  ■•’^* .-■  J,"  '  ■>  ■4’'  i'K-i» 

.  X  •'•S'..  •»!  '  •-./“*  ,  ,  N  .  -  -  '  >  •  ,  --  '•  ,L  .  ».*.  •-  :  /'  <•*  ,  .,  - 

^V^'-  '-'■,  'V,  ’v  ;.  •^■;/  ‘  .  ^  ‘■-■^  '  :  ■' 

.:>ÿ' 


.v;- T,  -.  ^\  .is  • 

■'■  I  ‘'v.'.’'  ,|r'.  •  A  •V*,’'i;.  "v  :  !^  ■  '  .,  •■  't’a.  ■'*'^" '■.-.>  <■■■  . -Ibv  ■^‘.*>i-’  V*'"'  '\  •'  ‘ 

•  f.  fi  '  '  V»  /  .  J  •  V)i  •  ^  '  ”'  '  f  **^  «ï  »> 

>■  .  •‘*^  ,.'"■;■’•■■'■■  '  .V.  '^'■‘  '  •■•i  .ff'- /ir-t  •*■'’  ■ '•'■  '  ’  ■  V-».^  '-' 

,S-/  .■  ‘'i  ,  ■  ‘v.-.  i  ?  lài  "  kU-  ■'‘  jf'  '  '-'  '  *■  ,'  »  ’  '■'■..‘C  '■•  ’•'*•  •'  ■  "  ■  •  ■  l'  *»  ■  '  '^•l 

«  .•  ..  ■  L  -M-Jr  ^  ^v-  ’>  ^  ^  c  .•'•  V-  .  ,  V  ,  •^..  .  <-  /  ;^*  '  •  •  V,  •  T-»»  .  ^  J 

;  '  ■  ’•  U-  ^  ^  rr  '*•  .  ♦.  f-w  '■  ‘l  f*.  -::"  .*  .  •'.  ^  .‘.  .  ,  -4 


■î  * 


■  »*■■  ’i- t;  h' ,  V  •‘- ..-^w  «tr- 

■i  .  Y-f-,  ^  •  .-■;  ^  •.v^Sr-' 

'  ■v'"'-*'/?:'  r'! '^■' V-K  '  W'  ''-V 

'  ;  .  \-  >■  '  ,.  i.v:,  :«••,  ■  ,  •-.  '  *,.  '  Jl'  *'7*  „  .* 


‘  J-.  \  '^v  ’fe.  ’ .  ■  '^ .'  ‘  ^  ■a^  -V*-  '■  ^ V,' 


'-  .;■  .:  \  .» 
■■<•  Y#  '  ■•  -;  ->?.  ■ .  -,  .  ■,'. 

v  '  ,  .  .  ' 

•”  ’.  'i.i  ■»*'■,"  •  ,'  ■'  '{  , 

i-f..  '■' 


^  Yv  ■  -.i  .-a;u,  .  A  AA  . 'W'  A  ^ 

•*i£>’  •^-■•‘'A  •\»  •  '  .*^.;'  t  ‘.V  ,  i  •'  -2^'  A  ^  \5‘'  *^**v 

Ÿ;  '^  '  ,  ^■'  v  A*'- 


■■‘Ai''/ 


fc*r  "Il 


üSE? 


✓ 


histoire 

DELA 

COIÎQÜÊTE  ET  DES  RÉVOLUTIONS 

DU  PÉROU. 


■U 


/ 


/ 


ü'î'  -rieX-/  ' 


VS'- v., ■>>-;■ .  ..  i  r.r  . r.  ' '^ 


i;3i^ 


HISTOIRE 


DE  LA 

5 

CONQUÊTE  ET  DES  RÉVOLUTION# 

DÜ  PÉROU, 

PAU  ALPHONSE  DE  BEAUCHAMP. 


AVEC  PORTRAITS. 


TOME  PREMIER. 


A  PARIS5 

{Lenormant  ,  Imprimeur-Libraire,  rue  des  Prêtres 

Saiiit-Germain-l’Auxerrois,  n®,  jy - 

Leb^ougï  ,  Libraire ,  Cour  du  Commerce*; 


M.  DCCC,  YIII. 


A  MADAME 


LOUISE  DE  SALABERRY, 

AU  CHATEAU  DE  MESLAY,  PRES  VENDÔME. 


Depuis  long-temps  ,  Madame  ,  je 
puis  m^enorgueillir  de  votre  amitié  j 
c’est  elle  qui  m’éclaira  dans  mes  tra¬ 
vaux  et  me  soutint  dans  les  revers  j 
elle  encouragea  cet  ouvrage  :  per¬ 
mettez  -  moi  de  le  placer  sous  vos 
auspices.  Un  hommage  si  pur  ,  si 
désintéressé  n’est  pas  indigne  de 
vous,  Madame  ,  qui  joignez  à  toutes 
les  vertus  de  votre  sexe  une  ame 
forte  et  l’esprit  le  plus  cultivé.  Com¬ 
ment  ,  en  effet ,  n’ambitionnerois-je 
pas  votre  suffrage  ?  n’est  -  il  pas  en 


quelque  sorte  le  précurseur  de  Fes- 
time  que  FHistorien  attend  de  l’ave¬ 
nir  ?  Il  ne  peut  la  mériter  que  par 
l’impartialité  inflexible  qui  ne  cesse 
de  flétrir  le  vice  et  d’Iionorer  la  ver¬ 
tu.  Décidé  à  parcourir  cette  noble 
carrière  ,  et  à  retracer  un  jour  l’bis- 
toire  de  notre  révolution  ,  vous  me 
verrez  invoquer  l’honneur  français  . 

^  à  7 

ce  feu  sacré  que  le  sexe  aimable ,  dont 
vous  êtes  le  modèle,  achèvera  de  ral¬ 
lumer  parmi  nous. 

Alphonse  de  Beauchamp. 


Paris  ,  ce  Janvier  iSoSt 


AVANT-PROPOS. 


Xj’Aüteur  de  cet  ouvrage  est  déjà 
connu  par  V Histoire  de  la  Guerre  de 
la  Vendée  et  des  Chouans.  Voué  au 
genre  historique ,  il  auroit  ambitionné 
de  faire  succéder  au  tableau  de  nos* 
guerres  civiles  un  récit  plus  imposait 
encore  dans  son  ensemble  ,  plus  ter¬ 
rible  ,  plus  instructif  dans  ses  résul¬ 
tats  ,  V  Histoire  de  notre  Révolution  } 
mais  les  haines  sont  encore  trop  ré¬ 
centes  ,  et  il  a  cru  devoir  abandonner, 
pendant  quelques  années  ,  cet  im¬ 
mense  et  pénible  travail ,  bien  résolu 
de  le  reprendre  un  jour.  En  attendant 
il  s’est  essayé  sur  un  sujet  nouveau 
dans  la  littérature  française ,  les  Ré~ 
volutions  d’Amérique.  Il  lui  parut 
d’abord  possible  de  fondre  en  un  seul 
corps  d’ouvrage  les  révolutions  dont 
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Saint  -  Domirigue  ,  le  Mexique  ,  le 
Pérou  et  l’Amérique  du  Nord  ont  été 
successivement  le  théâtre  dans  l’es¬ 
pace  d’un  peu  plus  de  trois  siècles  j 
mais  il  vit  bientôt  qu’un  sujet  si 
étendu,  si  compliqué  ,  dépasseroit  les 
proportions  déterminées  par  ses  pre¬ 
miers  aperçus,  et  il  jugea  ,  d’après  sa 
complication ,  qu’il  seroit  préférable 
de  rentrer  dans  l’unité  de  sujet  et 
d’action  pour  ne  point  multiplier  ni 
diviser  l’intérêt  historique.  En  con¬ 
séquence  il  s’est  décidé  à  traiter  et 
à  publier  séparément  chaque  partie 
de  ces  révolutions.  L’auteur  a  com¬ 
mencé  par  celles  du  Pérou  ,  qu’il  offre 
aujourd’hui  au  Public  :  elles  seront 
bientôt  suivies  des  Révolutions  du 
Mexique. 

A  la  réduction  de  cet  Empire  succé¬ 
dèrent  luamediatement  la  découverte 
et  la  conquête  du  Pérou.  Trois  années 
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avoient  suffi  à  Cortex  pour  renverser 
le  trône  de  Montezuma  5  il  fallut  à 
Pizarre  encore  moins  de  temps  et 
d’efforts  pour  détruire  l’empire  du 
Pérou. 

Cependant  les  Espagnols  ne  purent 
s’y  affermir  que  vingt -cinq  années 
après  la  conquête  j  mais  on  doit  moins 
l’attribuer  à  la  résistance  des  Péru-: 
viens  ,  qu’aux  sanglantes  divisions 
qui  éclatèrent  parmi  les  conquérans. 

Près  de  trois  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  que  la  domination  espagnole 
a  remplacé  le  gouvernement  paternel 
des  Incas.  Asservissement  des  indi¬ 
gènes  ,  changement  total  de  gouver¬ 
nement  ,  transmutation  des  proprié¬ 
tés  ,  révoltes  ,  châtimens  ,  répression 
des  conquérans  espagnols  ,  telle  a  été 
cette  révolution  ,  qui  n’a  pu  être  con¬ 
sommée  qu’après  un  demi  -  siècle  de 
guerres  civiles.  Cesujet,  éminemment 


I.. 


AVANT-PROPOS. 


4 

historique ,  offre  de  grands  contrastes, 
un  pays  à  peine  connu,  un  peuple  in¬ 
nocent  et  paisible  se  débattant  contre 
des  hommes  cruels  et  avides  j  de  part 
et  d’autre  de  grands  caractères ,  et ,  du 
côté  des  usurpateurs,  des  crimes  odieux 
et  quelques  vertus.  Cependant  ce  su¬ 
jet  si  riche  n’avoit  encore  été  traité 
qu’avec  partialité  et  diffusion  par  les 
historiens  espagnols  ,  ou  bien  d’une 
manière  superficielle  et  incomplète 
par  quelques  écrivains  du  dernier 
siècle.  L’Auteur  a  essayé  d’éviter  ces 
deux  écueils  ,  soutenu  ,  il  est  vrai , 
par  les  encouragemens  qui  ont  ac¬ 
compagné  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  de  l’histoire.  Dira-t-il  que 
ces  encouragemens  ont  été  une  flat¬ 
teuse  compensation  de  quelques  dé¬ 
goûts  non  mérités?  que  ce  mélange 
de  contrariétés  et  de  suffrages  ,  en 
échauffant  le  zèle  ,  en  excitant  l’ému- 
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lation  ,  élève  Famé  à  cette  noble  in¬ 
dépendance  sans  laquelle  les  écrits  de 
l’Iiistorien  sont  dépourvus  de  vérité  y 
d’impartialité ,  d’énergie  ,  et  ne  lais¬ 
sent  aperçevoir  que  les  traces  de  la 
flatterie  et  de  la  servitude  ? 

L’Auteur  traitera  non-seulement  de 
la  révolution  occasionnée  par  la  chute 
de  l’empire  des  Incas  ,  mais  encore  de 
toutes'  les  guerres  civiles  nées  de  l’am¬ 
bition  et  de  l’avarice  des  Espagnols. 
Ces  différentes  catastrophes  ,  qui  ne 
forment  qu’une  seule  et  même  his¬ 
toire  y  offrent  une  succession  d’évé— 
nemens  aussi  variés  que  mémorables. 
L’Auteur  a  puisé  dans  des  sources 
authentiques  et  originales  y  et  il  a 
constaté  tous  les  faits  par  la  confron¬ 
tation  des  témoignages  historiques. 
S’il  a  fait  parler  les  personnages  mis 
en  action  y  il  a  suivi ,  à  cet  égard  y 
l’exemple  des  historiens  qui  ont  mé- 
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rité  de  servir  à  la  fois  d’autorité  et  de 
auodèle.  La  fidélité  de  l’iiistoire  admet 
d’ailleurs  ces  formes  vives  et  drama¬ 
tiques  ,  sur-tout  quand  elles  ne  contre¬ 
disent  point  les  caractères  des  person¬ 
nages  ni  les  traditions. 

Il  n’entroit  point  dans  le  plan  de 
r Auteur  de  renouveler  de  vaines  ques¬ 
tions  sur  l’origine  des  peuples  de 
l’Amérique  ;  il  a  clierché  ,  au  con¬ 
traire  ,  à  éluder  toute  digression  inu¬ 
tile  ;  il  a  cru  également  superflu  de 
traiter  la  question  si  souvent  débattue 
des  avantages  et  des  inconvénieiis  de 
la  découverte  du  nouvel  hémisphère, 
question  sinon  résolue  ,  du  moins  a- 
peu— près  épuisée.  L’Auteur  ne  s’est 
pas  non  plus  occupé  de  l’histoire  du 
commerce  et  de  ses  établissemens,  cet 
objet  ayant  déjà  été  traité  en  detail 
dans  des  ouvrages  volumineux  et  ré¬ 
pandus.  Ainsi  l’Auteur  des  Révolu- 
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lions  du  Pérou,  loin  de  sortir  de  son 
sujet ,  s’est  au  contraire  attaché  à  of¬ 
frir  un  travail  concis  et  véridique. 

Du  reste  cet  ouvrage  n’a  pas  seu¬ 
lement  pour  objet  de  transmettre  des 
faits  peu  connus  ou  presque  oubliés  5 
il  est  terminé  par  un  résumé  de  la 
situation  actuelle  du  Pérou.  On  ne 
comparera  pas  sans  intérêt  ce  qu’étoit 
cet  Empire  sous  les  Incas  avec  ce 
qu’il  est  de  nos  jours.  Un  tel  rappi’o- 
chement  acquiert  même  un  plus  haut 
degré  d’importance  depuis  que  cette 
possession  espagnole  semble  ,  malgré 
son  éloignement ,  ne  plus  être  à  l’abri 
de  l’audace  des  dominateurs  des  mers. 
Une  nouvelle  révolution  menaceroit 
en  effet  le  Pérou  ,  si  le  léopard  bri¬ 
tannique  parvenoit  à  s’établir  sur  les 
rives  de  la  Plata.  Les  Espagnols 
même  en  éloignant  le  danger ,  évite¬ 
ront-ils  que  le  Pérou  et  le  Mexique 
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se  ressentent  plus  ou  moins  des  bou- 
leversemens  de  l’Europe  ?  Quel  que 
soit  l’événement ,  ces  deux  immenses 
contrées  exciteront  la  curiosité  des 
contemporains ,  toujours  plus  atten¬ 
tifs  aux  intérêts  du  moment  qu'aux 
résultats  de  l’expérience  des  siècles  ; 
enfin  tout  fait  pressentir  que  l’Amé¬ 
rique  est  appelée  à  de  nouvelles  des¬ 
tinées,  et  qu’elles  sont  peut-être  à  la 
veille  de  devenir  prophétiques  ,  ces 
paroles  d’un  de  nos  derniers  rois  (i)  : 
VEurope  finit  et  V Amérique  com¬ 
mence. 


(i)  Louis  XV. 


HISTOIRE 


DES 

REVOLUTIONS  DU  PÉROU. 


LIVRE  PREMIER. 

lutroduction.  —  Découverte  de  la  mer  du  Sud  par 
Balboa.  —  Premiers  indices  du  Pérou.  —  Ca¬ 
ractère  de  François  Pizarre  et  de  Diego  d’Al- 
magro.  — Expédition  pour  la  conquête  du  Pérou. 
—  Situation  de  cet  Empire  à  l’arrivée  des  Espa¬ 
gnols.  —  Premier  combat  contre  les  Péruviens. 
—  Prise  d’Atabualpa,  inca  régnant. 

Ija  péninsule  de  l’Amérique  méridionale  ne 
le^cède  qu’à  l’Afrique  en  étendue  ;  mais,  plus 
isolée  du  reste  delà  terre,  elle  est  placée 
comme  une  région  à  part  au  milieu  de  PO- 
,€éan.  Montagnes,  fleuves,  animaux,  plantes 
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/ 

et  minéraux  ^  tout  y  porte  une  empreinte 
particulière. 

L'empire  du  Pérou,  au  seizième  siècle, 
tenoit,  dans  cette  péninsule,  le  même  rang 
qu’occupoit  l’empire  mexicain  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ;  il  y  propageoit  aussi  , 
en  s’agrandissant,les  principes  de  civilisation 
qui  a  voient  fondé  sa  puissance.  Ainsi  les 
deux  continens  de  l’Amérique  renfermoient 
une  multitude  de  peuples  barbares  au  centre 
desquels  s’élevoient  deux  empires  florissans. 

C’est  aussi  au  génie  de  Christophe  Co¬ 
lomb  qu’est  due  la  découverte  de  la  pénin¬ 
sule  méridionale  du  Nouveau-Monde.  Dès 
i5o2,  il  en  avoit  frayé  la  route  aux  Espa¬ 
gnols  ;  mais  il  ne  fit  que  longer  la  côte,  sans 


pouvoir  y  former  aucun  établissement.  Trois 
ans  après  ,  Ojéda  et  Nicuessa  projetèrent 
d’y  faire  des  conquêtes  solides  et  durables. 
Autorisés  par  leur  gouvernement  ,  ils  dé¬ 
barquèrent  dans  le  golfe  du  Darien,  près  de 
l’isthme  qui  unit  rAmériquc  méridionale  au 
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Mexique  :  mais  les  Indiens  ne  voulurent  for¬ 
mer  aucune  liaison  avec  des  etrangers  avides 
et  cruels.  Bientôt  le  défaut  de  subsistances  , 
les  maladies,  les  naufrages  inévitables  dans 
des  parages  inconnus,  et  les  flèches  empoi¬ 
sonnées  des  Indiens,  furent  autant  de  dan¬ 
gers  que  bravèrent  en  vain  les  Espagnols. 
Ceux  qui  échappèrent  se  réunirent  à  Sainte- 
Marie  du  Darien.  Ils  y  étoient  dévorés  de  la 
soif  de  l’or  et  vivoient  dans  l’anarchie  ,  lors¬ 
que  Nugnez  deBalboa  parut  au  milieu  d’eux. 
Doué  d’un  tempérament  robuste,  d’une  va* 
leur  audacieuse  et  d’une  éloquence  militaire, 
il  fut  choisi  pour  chef ,  et  prouva  bientôt  qu’il 
étoit  digne  de  l’être.  N ugnéz  j  ugea  qu’il  trou  - 
veroit  plus  d’or  dans  l’intérieur  des  terres 
que  sur  la  côte ,  et  s’enfonçant  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  il  eut  à  combattre  des  peuplades  fé¬ 
roces  ;  soutenu  par  l’opiniâtreté  de  son  ca¬ 
ractère  ,  il  en  égorgea  une  partie  ,  dispersa 
ou  soumit  le  reste.  Mais  il  lui  falloit  satisfaire 
l’insatiable  cupidité  de  ses  soldats.  Un  jour 
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qu’ils  S6  disputolent  de  l’or  avec  acharne¬ 
ment,  un  jeune  Cacique  indigné  leur  dit  : 

«  Pourquoi  eu  venir  aux  mains  pour  si  peu 
)>  de  chose?  Si  c’est  la  soif  de  l’or  qui  vous 
))  a  fait  quitter  votre  patrie,  qui  vous  porte 
»  à  menacer  sans  cesse  notre  repos  et  notre 
»  existence,  je  vous  conduirai  moi -même 
»  dans  une  région  oii  il  est  si  commun,  qu’on 
»  ly  emploie  aux  plus  vils  usages  ».  Pressé 
de  s’expliquer ,  le  Cacique  assure  qu’à  six 
jours  de  marche  vers  le  sud ,  on  trouve  un 
autre  Océan  qui  conduit  à  ce  riche  pays. 
L’entreprenant  Balboa  prend  aussitôt  la  ré¬ 
solution  de  l’aller  reconnoître  ;  il  se  met  en 
marche  le  septembre  i5i5  ,  à  la  tête 
de  quatre-vingt-dix  Espagnols  suivis  de  mille  . 
Indiens  destinés  à  porter  les  vivres  et  les  ba¬ 
gages.  L’espace  qui  les  separoit  de  la  mer  du 
Sud  n’étoit  que  de  soixante  milles  ;  mais  il 
falloit  gravir  des  montagnes  escarpées,  fran-^ 
chir  plusieurs  rivières ,  traverser  des  marais 
fangeux  ,  pénétrer  ^dans  d’épaisses  forêts  , 
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combattre  et  dissiper  des  nations  sauvages  : 
rien  ne  put  rebuter  Balboa.  Ce  ne  fut  nean¬ 
moins  qu  après  vingt-cinq  jours  d’une  marche 
pénible  et  des  prodiges  de  constance  et  de 
valeur  qu’il  découvrit  une  autre  mer,  A  cette 
vue,  INugnez  ,  transporté  de  joie,  s’avance 
jusque  dans  les  flots  ,  son  bouclier  d’une 
main,  son  épée  nue  de  l’autre,  et  c’est  ainsi 
qu’au  nom  de  la  couronne  de  Castille  ,  il 
prend  possession  de  l’Gcéan  Pacifique.  «  Ce 
»  que  mon  bras  donne  à  mon  souverain,  s’é* 
»  crie-t-il,  mon  épée  saura  le  défendre  ».  La 
croix  plantée  sur  le  rivage,  et  les  noms  de 
Ferdinand  graves  sur  des  rochers  et  des  arbres 
consacrèrent  en  quelque  sorte  la  possession 
d  un  Océan  jusqu’alors  inconnu. 

Tous  les  témoignages  se  réunirent  alors 
pour  confirmer  les  premières  notions  qu’a- 
voient  acquises  Balboa  sur  l’existence  du 
Pérou.  Les  Indiens  de  la  côte  de  cette  vaste 
mer  dirent  qu’il  existoit  réellement  à  une 
distance  considérable,  vers  le  sud,  un  em- 
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pire  riche  et  puissant  ,  ^dont  les  habitans 
avoient  jusqu’à  des  animaux  domestiques  qui 
servoient  à  porter  leurs  fardeaux.  Pour  en 
donner  une  idée  aux  Espagnols  ,  ils  tracè¬ 
rent  sur  le  sable  la  figure  des  lamas  ou  cha¬ 
meaux  du  Pérou.  Balboa  médité  aussitôt  la 
conquête  de  cette  opulente  contrée  ^  et  reprend 
la  route  du  Darien  pour  y  rassembler  les  forces 
qu’exigeoit  une  pareille  entreprise. 

Son  importante  découverte,  ses  talens  et 
la  confiance  qu’il  inspiroit  à  ses  compagnons 
n’étoient  pas  des  titres  suffisans.  Balboa  , 
sans  appui  à  la  cour  d  Espagne  ,  ne  fut  point 
choisi  pour  mettre  à  exécution  ses  giands 
desseins.  Davila -Pedrarias,  nomme  pour  le 
remplacer  ,  se  montra  également  jaloux  et 
cruel  ;  il  fit  arrêter  son  prédécesseur  ,  lui 
imputa  des  projets  supposés  de  révolte ,  or¬ 
donna  qu’on  le  mît  en  jugement,  et  se  servit 
de  son  autorité  pour  faire  tomber  sa  tête. 

Devenu  maître  absolu  dans  ces  conti  ees  , 
Pedrarias  y  porta  la  désolation  j  ses  soldats 
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pillèrent,  brûlèrent,  massacrèrent  de  toutes 
parts  sans  distinction  d’alliès  ou  d’ennemis. 
Bientôt  il  transporta  la  colonie  de  Sainte- 
Marie  à  Panama,  de  l’autre  côté  de  l’Isthme 
qui  unit  les  deux  parties  de  l’Amérique ,  et 
cette  translation  fût  le  premier  pas  qui  con¬ 
duisit  au  Pérou.  En  effet,  la  situation  de  ce 
nouvel  établissement  devoit  en  faciliter  la 
conquête  ;  mais  le  cruel  Pedrarias  n’en  eut 
pas  la  gloire  :  elle  étoit  réservée  à  trois  aven¬ 
turiers.  François  Pizarre  ,  l’un  deux,  fils 
naturel'  d’un  gentilhomme  espagnol,  ne  sa- 
voit  même  pas  lire  ;  mais  la  nature  l’avoit 
doué  d’une  ame  forte  et  d’un  esprit  péné¬ 
trant  qui  suppléoient  aux  avantages  de  l’é¬ 
ducation.  Actif  et  courageux,  les  conquêtes 
de  Cortez  avoient  enflammé  son  ambition  et 
sa  jalousie.  Animé  de  la  passion  des  décou¬ 
vertes ,  il  s’étoit  trouvé  à  presque  toutes  les 
expéditions  du  Nouveau-Monde.  On  l’avoit 
vu  se  distinguer  sous  Balboa,  en  l’aidant  à  se 
frayer  une  route  dans  des  contrées  ou  il  de- 
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voit  jouer  le  premier  rôle#  Plein  des  grandes 
vues  de  ce  chef  malheureux  ^  Pizarre  mûrit 
le  projet  de  pénétrer  dans  le  Pérou  et  de  le 
conquérir  ;  il  s’associe  Diego  d  Alraagro,  qui 
avoit vieilli  daps  les  camps.  Almagro,  dune 
naissance  obscure  ^  mais  d  un  courage  éprou¬ 
vé,  sobre ,  patient ,  infatigable ,  auroit  offert 
toutes  les  vertus  d’un  soldat ,  s  il  ne  s  étoit 
trop  souvent  abandonné  à  son  penchant  pour 
la  cupidité  et  la  cruauté.  Sa  fortune  et  celle 
de  Pizarre  ne  pouvant  suffire  aux  frais  d’un 
armement,  ils  eurent  recours  à  un  ecclésias¬ 
tique  nommé  Fernand  de  Luques,  qui  s  e- 
toit  enrichi  dans  le  INouveau-Monde.  Anime 
du  désir  d’accroître  sa  fortune  ,  Fernand 
embrassa  avec  ardeur  les  projets  de  Pizarre. 
Tels  furent  les  trois  hommes  qui ,  sans  au¬ 
cun  secours  de  leur  gouvernement ,  entre 
prirent  de  renverser  un  empire  dans  toute 
sa  vigueur ,  et  qui ,  n’ayant  rien  à  redouter 
de  ses  voisins ,  auroit  pu  se  perpétuer  heu¬ 
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Autorisés  par  Pedrarias ,  gouverneur  de 
Panama  ,  les  "trois  confédérés  engagèrent 
toute  leur  fortune  pour  le  succès  de  la  grande 
entreprise  qu’ils  méditoient,  en  se  jurant  de 
partager  les  richesses  qui  en  proviendroient , 
et  de  se  garder  mutuellement  une  fidélité  in- 
violable.  La  ruse  et  la  dissimulation  donnè¬ 
rent  bientôt  à  Pizarre  un  ascendant  marqué 
sur  ses  deux  associés;  il  se  chargea  du  com¬ 
mandement  des  vaisseaux  et  des  troupes  de 
l’expédition.  Almagro  promit  de  fournir  des 
vivres  et  de  conduire  lui-même  des  renforts  : 
quant  à  Fernand  de  Luques  ,  il  devoit  rester 
auprès  du  gouverneur  de  Panama  pour  veil¬ 
ler  aux  intérêts  communs.  L’enthousiasme  de 
la  religion,  toujours  uni,  à  cette  époque,  à  la 
passion  des  découvertes,fit  ratifier,au  nom  du 
ciel,  un  contrat  qui  n’avoit  pour  objet  que  le 
carnage  et  le  butin.  On  vit  en  conséquence 
Feriiand  de  Luques  célébrer  publiquement  la 
messe,  et  après  avoir  consacré  une  hostie,  la 
partager  entre  lui  et  ses  deux  associés. 
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Les  forces  destinées  à  cette  expédition 
etoient  loin  de  répondre  à  la  grandeur  de  l’en¬ 
treprise;  011  n  J  put  employer  qu’un  seul  vais¬ 
seau  ,  quarante-deux  hommes  d’équipage  et 
quatre  chevaux.  Pizarre  partit  de  Panama 
le  14  septembre  i524?  se  dirigeant  vers  le 
sud  :  c’étoit  la  saison  la  moins  favorable  de 
l’année.  Battu  continuellement  par  les  vents 
contraires,  il  tint  la  mer  pendant  soixante-dix 
jours,  éprouvant  des  dangers  continuels,  et 
n’apercevant,  sur  une  côte  immense,  que  des 
plaines  inondées  ,  que  des  montagnes  cou¬ 
vertes  de  forets  impénétrables  et  des  sauvages 
menacans.  La  faim ,  les  fatigues ,  les  maladies^ 
et  des  combats  successifs  diminuèrent  le  nom¬ 
bre  de  ses  soldats  sans  abattre  son  courage. 
Ce  ne  fut  que  six  mois  après  son  départ  de 
Panama,  qu’il  fuliointpar  soixante-dix  hom¬ 
mes  qu’Almagro  amenoit  à  son  secours  :  ce 
dernier  avoit  lui-meme  été  repousse  par  les 
Indiens  dans  un  combat  ou  il  perdit  un  œil 
d’un  coup  de  flèche.  Il  partagea  néanmoins  les 
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périls  et  les  souffrances  dePizarre.  On  aperçut 
enfin  ,  après  uhe  longue  suite  de  désastres,  la 
côtede  Quito,  un  pays  plus  fertile,  oii  les  ha- 
bitans  étoient  vêtus  d’habits  de  laine  et  de 
coton,  et  ornés  de  bijoux  d’or  etd  argent.  Ces  ’ 
appai  ences  de  civilisation  auroient  suffi  pour 
encourager  Pizarre,  si  la  moitié  de  ses  équi- 
pages  n’avoit  déjà  péri  par  la  faim  et  par  l’in¬ 
fluence  du  climat,  plus  encore  que  par  les 
flèches  des  Indiens.  Les  Espagnols  n’osèrent 
donctenterla  conquête  d’un  pays  aussipeuplé. 
Pizarre  se  retira  dans  une  île  avec  une  partie 
de  ses  soldats;  Almagro  se  hâta  de  retourner 
à  Panama,  dans  l’espoir  d’amener  bientôt  de 
nouveaux  secours.  Pierre  de  Los  •  Rios  avoit 
succédé  à  Pedrarias  dans  le  gouvernement  de 
cette  colonie.  Instruit  des  pertes  que  les  Espa¬ 
gnols  venoient  de  faire  ,  et  guidé  d’ailleurs  par 
des  considérations  d’économie  ,  il  envoya  or¬ 
dre  aux  compagnons  de  Pizarre  qui  avoient 
échappé  à  tant  de  maux,  de  rentrer  à  Panama. 
L’opiniâtre  Pizarre  refusa  ouvertement  d’o- 
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béir;  il  n’en  fut  pas  de  même  de  ses  soldats , 
qui,  presque  tous  décourages, desiroicnt  revoir 
l^iïrs  parens  et  leurs  amis.  Pizarre  employé 
d’abord  l’adresse  et  l’éloquence  pour  les  rete¬ 
nir;  ses  efforts  devenant  inutiles,  il  trace  avec 
son  épée  une  ligne  sur  le  sable  ,et  déclareque 
ceux  qui  voudront  le  quitter  peuvent  la  fran¬ 
chir:  tous  Tabandonnent ,  à  l’exception  de 
treize  vétérans  qui  s’immortalisèrent  en  res¬ 
tant  fidèles  à  leur  chef.  Ce  fut  à  la  cons¬ 
tance  de  ces  treize  soldats,  dont  les  histo¬ 
riens  ont  soigneusement  recueilli  les  noms , 
que  l’Espagne  dut  la  plus  importante  de  ses 
possessions  d’Amérique.  Ces  braves  et  leur 
chef  se  retirèrent  dans  file  de  la  Gorgone,  à 
six  lieues  de  la  côte,  pour  y  attendre  les  nou¬ 
veaux  secours  que  Fernand  de  Luques  pro- 
mettoit  secrètement.  Cetle  île  déserte  d  un  as¬ 
pect  effroyable,  sous  un  ciel  chargé  de  nuages, 
est  sans  cesse  inondée  par  des  pluies  orageu¬ 
ses;  ses  bords  sont  hérissés  de  rocljers  oü  les 
flots  viennent  continuellement  se  briser  ;  ses 


montagnes  sont  couvertes  de  sombres  forêts , 
et  un  air  humide  qui  s ’e'chappe  de  ses  marais 
fangeux,  engendre  une  multitude  de  reptiles, 
d’insectes,  et  des  maladies  contagieuses. Telle 
fut  la  retraite  où  se  réfugia  Pizarre  et  ses  com¬ 
pagnons;  ils  y  restèrent  cinq  mois  entiers  ,  et 
se  crovoient  perdus  a  jamais ,  lorsqu’ils  aper- 
V  fi  n  un  petit  navire  expëdië  pour 

les  tirer  de  cet  affreux  séjour.  Leurs  espéran¬ 
ces  se  ranimèrent  aussitôt;  l’abattement  fit 
place  à  la  confiance,  et  au  lieu  de  retourner  à 
Panama,  Pizarre  fit  route  au  sud-esl.  Plus 
heureux  cette  fois,  il  découvre,  après  vingt 
jours  dënavigation,la  côtedu  Pérou  et  aborde 
à  T umbès  :  tout  y  attire  Tattentian  des  Espa¬ 
gnols,  touty  excite  leur  étonnement.  Un  tem» 
pie  couvert  de  lames  d’or,  des  ornemens  et 
des  ustensiles  de  ce  métal  précieux;  un  palais 
destiné  aux  Incas  ou  souverains  du  Pérou 
des  habitans  bien  vêtus,  polices,  connoissant 
1  usage  des  animaux  domestiques,  tels  furent 
les  objets  qui  découvrirent  aux  yeux  de  PU 
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zarre  ropulence  et  la  civilisation  de  l’empire 
péruvien.Tropfoiblepour  rien  entreprendre, 
il  se  contente  de  la  vue  d’un  pays  dont  il  se 
promet  bientôt  l’entière  possession,  sans  né¬ 
gliger  néanmoins  d’établir  des  relations  de 
commerce  et  d’échange  avec  les  Indiens,  aussi 
étonnés  de  la  visite  des  Espagnols ,  quel’étoient 
ceux-cidela  richesse  etde  la  fertilité  du  Pérou. 
Pizarre  reprenant  la  route  de  Panama ,  y  re¬ 
parut  avec  des  vases  d’or,  de  la  poudre  d’or, 
et  trois  Péruviens  qu’il  avoit  eu  la  précaution 
d’enlever  pour  lui  servir  d’interprètes  dans 
l’invasion  qu’il  projetoit.  A  cette  vue  ,  la  cu¬ 
pidité  de  ses  deux  associés  s’irrite  j  ils  éprou¬ 
vent  au  plus  haut  degre  la  passion  d  acquérir 
des  trésors  dont  ils  n’ignorent  plus  la  source. 
Mais  ni  la  relation  pompeuse  de  Pizarre  ,  ni 
les  vives  sollicitations  de  ses  associés  ne  peu¬ 
vent  déterminer  le  gouverneur  Los  -  Rios  a 
fournir  des  soldats  et  des  vaisseaux.  Pizarre 
seul  ne  se  décourage  point;  il  se 'concerte  avec 
Almagro,  Fernand  de  Luques ,  et  vole  ensuite 
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■a  Europe  pour  reclamer  l’appui  de  son  gou¬ 


vernement. 

A  cette  ëpoque,  toute  la  monarchie  espa¬ 
gnole  rëunie  sur  la  tête  de  Gharles-Quint, 
atteignoit  Tapogëe  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire;  le  nouvel  hëmisphère  sembloit  devoir 
lui  appartenir;  car,  tandis  que  l’Europe  trem- 
Lloit  qu’il  ne  s’ëtablît  une  monarchie  univer¬ 
selle,  presque  toute  l’Amërique  se  courboit 
successivement  sous  le  joug  de  l’Espagne. 

Le  gënie  du  monarque  le  portoit  à  encou¬ 
rager  les  aventuriers  d’un  grand  caractère, 
qui  pouvoient  rëpondre  à  ses  vues  d’agran¬ 
dissement.  Pizarre  dont  l’ardeur  ëtoit  soutes- 
nue  parles  dispositions  favorables  de  Charles- 
Quint,  se  prësente  à  lui  avec  une  noble  assti» 
rance,  et  conduisant  sa  nëgociation  avec 
autant  d’adresse  que  de  digiiitë,  il  obtient  le 
litre  de  gouverneur  et  de  capitaine  gënëraî  de 
tout  le  pays  qu’il  a  dëcouvert  et  qu’il  promet 
de  conquërir.  On  ne  lui  accorda  aucun  se¬ 
cours  rëel,  mais  seulement  rautorisalion  de 
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fournir  les  vaisseaux,  les  armes  et  les  muni¬ 
tions  nécessaires.  C’est  ainsi  qu’une  simple  ce- 
flulesignéedunomdeCharles-Quintcmidamna 
Je  Pérou  à  passer  sous  le  joug  de  la  Castille.  Pi* 
zarre  profile  de  sa  faveur  à  la  cour  de  Charles^ 
pourfairedéclarersa  jurisdictionindépendante 
de  celle  du  gouverneur  de  Panama.  Fier  de  ces 
concessions  honorables,  il  revoie  en  Améri¬ 
que  accompagné  de  ses  frères  Fernand,  Juan 
et  Gonzale  Pizarre  et  de  François  d’Alcan- 

O 

tara  t  tous  étoient  jeunes  ,  braves  ,  pleins 
d  ardeur  et  de  ze!e  ,  parfaitement  en  état 
de  remplir  chacun  le  rôle  important  qui  leur 
étoit  destiné  J  mais  Pizari'e,  qui  ne  pensoit 
qu’à  satisfairesa  propre  ambition  ,  avoit  négli¬ 
gé  à  la  cour  d’Espagne  les  intérêts  de  son  lieu¬ 
tenant,  de  sortequ’àson  retour  à  Panama  il  eut 
de  violens  démêlés  avecAlmagro,  mécontent 
de  ne  point  partager  la  puissance  et  les  hon¬ 
neurs  auxquels  il  avoit  aspiré.  Ce  soldat  franc 
et  brusque ,  if  étoit  point  implacable  ;  Pizarre 
l’appaisa  ,  et  la  réconciliation  s’étant  faite  par 
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rinlermediaire  de  Fernand  de  Luques,  on 

renouvela  aussitôt  la  confédération,  avec  la 

clause  expresse  que  le  partage  des  ricliesses 
seroit  égal. 

Maigre  leurs  efforts  pour  l’intérêt  commun, 
les  confédérés  ne  purent  équiper  que  trois 
vaisseaux  :  leurs  forces  se  réduisoient  à  cent 
quàrante^quatre  fantassins  et  trente  -six  cava- 
îiprs.  II  est  vrai  que  le  succès  des  armes  es¬ 
pagnoles  en  Amérique  avoit  donne’  une  telle 
ide’e  de  leur  supériorité’ ,  que  Pizarre  ne  ba¬ 
lança  point  à  s’embarquer  avec  cette  poigne'e 
de  soldats.  Ainsi  qu’au  premier  voyage ,  Al* 
raagro  resta  à  Panama  ,  dans  l’espoir  d’a¬ 
mener  bientôt  des  renforts.  Pizarre  mit  à  la 
voile  dans  le  mois  de  février  i55i.  Après 
treize  jours  d’une  navigation  mieux  calcu¬ 
lée,  la  force  des  vents  et  des  courans  le  fît 
dériver  à  cent  lieues  au  nord  de  la  rade  de 
Tumbes ,  où  il  s’étoit  proposé  de  descendre. 
On  prit  terre  dans  la  baie  de  Saint-Mathieu  , 
et  ensuite  on  s’avança  vers  le  midi ,  en  sui- 
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Tant  la  côte,  qui  ëtoit  difficile.  Dans  leur 
marche  pénible,  les  soldats  de  Pizarre  ,  aigris 
par  la  disette  et  les  fatigues ,  attaquèrent  et 
dépouillèrent  imprudemment  les  Péruviens  ; 
Faspect  de  ces  intrépides  agresseurs  ,  aux¬ 
quels  rien  ne  pouvoit  résister  ,  fit  sur  eux 
la  même  impression  quavoient  faite  les 
soldats  de  Cortez  sur  les  habitans  du  Mexi¬ 
que. 

Les  seuls  Indiens  de  File  de  Puiia ,  qui  est 
située  à  l’entrée  de  la  baie  de  Guayaquil  , 
résistèrent  à  Pizarre  ,  parce  qu’ils  étoient 
plus  braves  et  moins  civilisés  que  les  Indiens 
du  continent.  Leur  défense  fut  si  obstinée, 
qu’il  fallut  plusieurs  mois  pour  les  soumettre  ; 
mais  la  rade  une  fols  forcée,  les  vainqueurs 
débarquèrent  à  Tumbès  sans  être  inquiétés. 
Assiégés,  néanmoins,  par  les  maladies,  ils 
y  furent  arrêtés  trois  mois  entiers#  Rien  ne 
put  consoler  les  Espagnols  de  cette  longuo 
inaction  que  Farrivee  de  nouveaux  renforts 
qu’amenèrent  Sébastien  Benalcazar  et  Fer* 
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nand  de  Solo  :  foible  secours  qui  ne  s’elevoit 
guère  qu’à  soixante  hommes,  mais  qui  pa¬ 
rut  alors  d’autant  plus  important ,  qu’il  étoit 
conduit  par  deux  capitaines  expérimentés.  Pi- 
zarre  put  enfin  se  remettre  en  marche  ,  et 
trouvant  a  l’embouchure  delà  rivière  de  Piura 
une  position  favorable^  il  y  fonda  la  colonie 
de  Saint-Michel.  Tel  fut  le  premier  établisse¬ 
ment  des  Espagnols  conduits  par  Pizarre.  Ce 
capitaine,  étonné  cependant  de  s’établir  ainsi 
dans  un  pays  inconnu  sans  trouver  de  résis¬ 
tance  ,  se  précautionnoit,  et  recherchoit  avec 
soin  tout  ce  qui  pouvoit  l’éclairer  sur  l’étendue^ 
la  force  et  le  gouvernement  du  Pérou. 

Ce  vaste  empire  avoit  d’abord  été  habité 
par  des  peuplades  errantes  dans  les  forêts, 
vivant  de  leur  proie  et  des  fruits  sauvages 
d’une  terre  inculte.  On  y  étoit  sans  cesse  en 
état  de  guerre,  et  souvent  les  vaincus  ser- 
voient  de  nourriture  aux  vainqueurs  ;  réduits 
en  captivité  et  engraissés  avec  soin,  ils  étoient 
ensuite  immolés  pour  des  festins  abomina - 
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blés.  Des  hommes  si  féroces  n’avoient  pu 
imaginer  que  des  dieux  cruels  et  sanguinaires 
comme  eux;  leur  culte  s’adressoit  à  tout  ce 
que  la  nature  a  de  plus  terrible  ,  aux  ani¬ 
maux  farouches,  aux  reptiles  monstrueux  , 
aux  orages,  aux  vents,  aux  volcans,  à  la 
foudre.  Ces  malheureuses  peuplades  sem- 
bloient  à  jamais  vouées  au  génie  du  mal  , 
lorsqu’enfin  ,  sur  les  bords  d’un  grand  lac  , 
près  de  Cusco,  parurent  un  homme  et  une 
femme  d’une  taille  majestueuse  et  d’une  fi¬ 
gure  céleste.  C’étoient  Manco  -  Capac  et  la 
belle  Coya-Ocello  ,  sa  sœur  et  son  épouse  : 
leur  origine  est  restée  inconnue.  Ils  se  dirent 
les  enfans  du  soleil ,  envoyés  sur  la  terre  pour 
rendre  les  hommes  bons  et  heureux  ;  on  les 
crut  descendus  du  ciel.  A  leur  voix  ,  les 
hommes  nuds  répandus  dans  les  forêts  se 
rassemblèrent.  Manco  leur  apprit  k  féconder 
la  terre,  à  diriger  le  cours  des  eaux,  à  se 
mettre  à  l’abri  de  l’inclémence  de  l’air.  Coya- 
Ocello  montra  aux  Indiennes  à  filer  la  laine 
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elle  coton , -à  se  vêtir  de  leurs  tissus,  k  servir 
leurs  epoux ,  à  élever  leurs  enfans.  Manco-Inca 
jetantensuite  les  fondemens  de  la  villede  Gusco 
dans  la  belle  valléedece  nom,  cent  villages  l’en¬ 
vironnèrent.  11  abolit  les  sacrifices  humains, 
instituale  culte  dusoleil,  étabhtdes  fêtes  en  son 
honneur  et  lui  éleva  des  templesoü  brillèrent 
l’or  et  l’argent.  Le  sage  Manco  vit  prospérer 
sous  sesyeux  l’empire  qu’il  avoit  fondé ,  et  dit 
en  mourant  qu’il  alloit  reposer  auprès  du  soleil 
son  père.Rocha  •  Inca ,  son  fils  aîné ,  lui  succéda  , 
et  régna  commelui  par  la  persuasion  et  les  bien¬ 
faits.  Telle  fut  l’origine  de  la  race  des  Incas  ou 
souverains  du  Pérou.  L’empire  ne  comprenoit 
d’abord  que  la  vallée  de  Gusco  j  mais  les  succes- 
seurs  de  Manco-Gapac  en  étendirent  au  loin  les 
bornes,  moins  pour  satisfaire  la  passion  descon- 
quêlesquepour  civiliser  tous  ces  peuples  barba  • 
res  (i). 

Sous  les  derniers  Incas,  le  Pérou  occu- 


(■i)  Voyez  à  la  Sn  de  ce  volume  le  Tableau  Historique  du  rè»- 
gne  des  Incas. 
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poit ,  vers  l’occident,  cette  partie  de  la  pénin¬ 
sule  de  l’Amérique  oh  la  chaîne  des  Andes 
s’étend  irrégulièrement  et  s’élève  au-dessus 
des  nuages.  L’immense  plateau  qui  sert  de 
base  à  ces  montaeines  célèbres  est  lui-même 

O 

de  trois  mille  toises  au -dessus’ du  niveau 
de  la  mer;  il  contient  plusieurs  lacs  :  celui 
de  Titicaca ,  dont  la  circonférence  est  de 
quatre-vingts  lieues  ,  reçoit  plusieurs  rivières 
dans  son  sein.  Des  torrens  sortent  de  la  plu¬ 
part  de  ces  lacs ,  et  creusent  en  grossissant 
des  gorges  d’une  profondeur  effrayante.  Les 
Andes  renferment  les  mines  les  plus  riches  de 
l’anivers  ;  elles  recèlent  aussi  des  matières 
volcaniques  dont  les  éruptions  ébranlent  et 
bouleversent  fréquemment  le  Pérou.  Les  plus 
considérables  ^  les  plus  élevées  de  ces  éton¬ 
nantes  montagnes  sont  couvertes ,  quoique 
sous  l’équateur ,  de  glaces  et  de  neiges  per¬ 
pétuelles,  servant  de  réservoirs  aux  trois  plus 
<Trands  fleuves  du  monde  ;  dans  leurs  cours 
ils  évitent  le  Pérou  ,  et  se  dirigent  à  l’est  pour 
se  jeter  dans  l’Océan  Atlantique. 
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Du  côté  opposé,  la  disposition  du  terreiii 
va  plus  rapidement  en  pente  depuis  le  som¬ 
met  des  Andes  jusqu’à  la  mer  Pacifique.  Les 
vallées  touchent  à  une  côte  sablonneuse  et  sté¬ 
rile  de  trois  cents  lieues  d’étendue  ou  l’on  ne 
connoît  ni  pluie  ,  ni  tonnerre,  ni  tempêtes. 
Cette  immense  lisière  de  sable  n’est  arrosée 
et  fertilisée  en  partie  que  par  des  torrens  dont 
les  Péruviens  savoient  maîtriser  les  eaux.  On 
n’y  trouve  que  deux  ports  d’un  abri  sûr  pour 
le  navigateur.  Du  reste,  la  chaîne  des  Andes 
forme  des  zones  et  des  climats  divers  ,  et  les- 
saisons  y  sont  plus  marquées  ;  l’accès  en  est 
d’ailleurs  difficile  ;  il  faut  y  gravir  continuel¬ 
lement  ;  il  faut  marcher  dans  des  gorges  , 
passer  sans  cesse  des  défilés ,  des  rivières  et 
des  torrens.  Mais  les  vallées  du  Pérou  sont 
généralement  un  séjour  délicieux.  L’air  y  est 
doux  et  tempéré;  un  dais  de  nuages  y  inter¬ 
cepte  les  rayons  brülans  du  soleil  sans  s’op¬ 
poser  à  son  influence.  La  nature  y  prodigue 
ses  bienfaits;  toutes  les  productions  néces- 
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saires  à  la  vie  et  au  bonheur  de  l’homme  y 
abondent.  Rien  ne  manquoit  donc  au  vaste 
pays  soumis  aux  Incas. 

Le  fondement  de  leur  puissance  et  tout  le 
système  du  gouvernement  reposoient  sur  la 
religion.  Les  Péruviens  adoroient  ,  sous  le 
nom  de  grand  P achacamac  ,  un  être  su¬ 
prême;  mais  le  soleil,  source  de  la  lumière 
et  de  la  fertilité ,  atliroit  leur  principal  hom- 
mage  ,  et  après  lui  les  étoiles  et  la  lune# 
LTnca,  ou  enfant  du  soleil,  prenoit  à  la  fois 
le  titre  de  législateur  et  de  messager  du  ciel; 
le  sacerdoce  résidoit  dans  sa  famille,  sa  race 
étoit  sacrée,  son  pouvoir  absolu.  D’unbout 
de  r  empire  à  Tautre,  ses  officiers  pou  voient 
disposer  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  Péru¬ 
viens,  s’ils  montroient  seulement  une  frange 
du  Planta  ou  bandeau  royal ,  ornement  dis¬ 
tinctif  de  rinça  régnant.  Mais  cette  énorme 
•  puissance  des  Incas  étoit  mitigée  par  son  al¬ 
liance  avec  une  religion  essentiellement  bien¬ 
faisante. 
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Ils  avoient  distribué  l’éiat  entier  en  décu- 
ï  les  y  et  confie  a  des  officiers  particuliers  la  sur* 
veillance  et  Pinspection  des  familles.  Toutes 
les  terres  susceptibles  de  culture  étoient  divi¬ 
sées  en  trois  parties  inégales.  L’une  réservée 
au  culte  du  soleil  ,  1  autre  appartenant  aux 
Incas;  la  troisième,  plus  considérable,  des¬ 
tinée  à  1  entretien  des  sujets.  Ainsi  le  droit 
de  propriété  étoit  inconnu  dans  le  Pérou.  Nul 
n’étoit  dispensé  du  travail.  Quand  un  officier 
de  rinça  en  donnoit  le  signal,  les  Péruviens 
accouroient  aussitôt  dans  les  champs  pour  s’y 
livrer  aux  travaux  de  la  culture.  Ils  y  étoient 
encouragés  par  le  son  des  instrumens ,  par 
le  chant  des  cantiques  adressés  au  soleil ,  et 
sur-tout  par  1  exemple  des  Incas.  Ces  princes 
cultivoient  de  leurs  mains  un  champ  près  de 
Cusco  ,  et  honoroient  ce  travail  en  l’appelant 
leur  triomphe  sur  la  terre.  Aussi  l’agriculture 
étoit-elle  plus  florissante  dans  le  Pérou  que 
dans  aucune  autre  partie  de  l’Amérique. 

Plusieurs  canaux  fertilisoient  les  terreins 
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sablonneux  et  stériles  des  Tambos  ou  gre¬ 
niers  publics  assuroient  la  subsistance  du 
peuple.  Comme  dans  le  Mexique,  on  con- 
noissoit  au  Pérou  la  distinction  des  rangs. 
Toutes  les  dignités  civiles  et  militaires  étoient 
le  partage  d’une  classe  de  nobles  nommés  Ca¬ 
racas  ,  espèces  de  caciques  ou  chefs  de  tributs  : 
les  Espagnols  les  désignèrent  sous  le  nom 
di  Orejones  y  parce  qu’ils  portoient  aux  oreilles 
de  gros  grains  d’or  qui  les  distinguoient.  Ils 
nommèrent  Yanaconas  les  Péruviens  qui 
vivoient  dans  un  état  perpétuel  de  servitude. 
Entre  ces  deux  classes  il  y  en  avoit  une  inter¬ 
médiaire  de  sujets  libres  qui  neparticipoientni 
aux  emplois  ni  aux  honneurs.  Les  Amautas 
ou  poètes -philosophes  formoient  aussi  une 
classeparticulière:ilscomposoientdes  drames, 
et  les  représentoient  eux-mêmes  au  jour  des 
fêtes  solennelles. 

Les  lois  des  Péruviens  ,  basées  en  général 
sur  les  principes  de  la  morale  et  de  la  civili¬ 
sation,  prononçoient  la  peine  de  mort  contre 
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l’homicide,  le  vol  et  l’adultère.  La  polygamie 
étoit  défendue;  l’Inca  seul  pouvoit  épouser 
plusieurs  femmes  afin  d’étendre  et  de  perpé¬ 
tuer  la  famille  du  soleil.  Cependant  la  légis¬ 
lation  des  Incas  offroit  quelques  traits  de 
despotisme  et  de  superstition  barbares  :  des 
milliers  de  victimes  humaines  étoient  immo¬ 
lées  sur  le  tombeau  du  monarque;  une  loi 
terrible  faisoit  expier  aux  vierges  consacrées 
au  soleil  un  amour  sacrilège.  Non-seulemenC 
la  prêtresse  infidèle  étoit  ensevelie  vivante  eC 
le  séducteur  voué  au  supplice,  maïs  encore 
toute  la  famille  du  criminel  périssoit  dans  les 
flammes. 

Il  n  J  avoit  que  Cusco ,  dans  tout  l’empire^ 
qui  méritât  le  nom  de  ville  et  qui  en  eût  réel¬ 
lement  1  aspect.  Hors  de  Cusco  les  Péruviens 
vivoient  dans  des  villages  ou  dans  des  habi¬ 
tations  éparses.  Leurs  maisons,  généralement 
quarrées ,  bâties  avec  des  briques  durcies  au 
soleil,  étoient  d’une  construction  plus  légère 
dans  les  plaines  que  dans  les  montagnes  ;  les 
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murailles  avoient  huit  pieds  de  hauteur.  G’ë- 
toit  dansles  forteresses^  les  palais  appartenant 
aux  Incas  et  les  temples  consacrés  au  soleil, 
que  se  montroit  le  génie  des  Péruviens.  Ces 
monumens  d’industrie  etde  puissance,  remar¬ 
quables  par  leur  solidité ,  formés  d’énormes 
pierres  artistement  jointes  ,  étoient  d’autant 
plus  étonnans  ,  que  les  Péruviens  ignoroient 
l’usage  du  fer. 

Privés  également  de  l’avantage  inappréciable 
de  l’écriture,  toute  leur  science  résidoit  dans  la 
mémoire.  Ils  apprenoient  leur  religion  et  leur 
histoire  par  des  cantiques ,  leurs  devoirs  et  leur 
profession  par  l’imitation  elle  travail.  Ala  véri¬ 
té,  leurs  quipos ,o\x  nœuds  combinés,  sup- 
pléoient,  sous  quelques  rapports,  à  l’art  de  l’écri¬ 
ture,  enretraçant,  par  la  variété  delà  contexture 
et  des  couleurs,  quelques  faits  dont  on  vouloit 
conserver  le  souvenir;  du  moins  est-il  certain 
qu’en  rendant  le  calcul  plus  exact  et  plusprompt, 
ils  servoient  de  registres  publics  pour  la  per¬ 
ception  des  impôts  et  les  rôles  de  population. 
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Les  1  cruviens  3C(^uittoient  tous  leurs  tri¬ 
buts  en  nature)  ils  J  ajoutoient  celui  des  armes 
qu’ils  fabriquoient ,  et  dont  ils  faisoient  des 
amas  pour  la  guerre;  leurs  arsenaux  étoient 
remplis  de  haches  de  cuivre  et  de  caillou,  de 
massues  de  bois  et  d’or,  de  lances,  d’arcs  et 
de  flèches;  mais  leurs  boucliers  ètoient  peu  soli¬ 
des.  Il  est  vrai  que  les  Péruviens  n’e'toient  point 
belliqueux,  soit  que  les  institutions  qui  adou¬ 
cirent  leurs  mœurs  eussent  e'nerve’  leur  cou- 
rage,  soit  que  la  se’re’nite'  continuelle  de  leur 
climat  les  rendît  peu  propres  à  la  guerre.  Ils 
ignoroient  l’usage  de  la  monnoie  ,  quoiqu’ils 
fussent  à  la  source  de  l’or  et  de  l’argent,  et 
ils  navoient  pas  proprement  de  commerce; 
cependant  ils  connoissoient  la  fusion  des  mé¬ 
taux  ,  mettoient  en  œuvre  l’or  et  l’argent,  et 
en  faisoient  des  ornemens  pour  les  bras,  pour 
le  cou ,  pour  les  oreilles.  Ils  en  fabriquoient 
aussi  des  vases,  des  statues  creuses  ou  fondues, 
et  donnoient  à  l’or,  à  l’argent ,  aux  émeraude! 
toute  sorte  de  formes.  Des  pierres  polies  leur 
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servoient  de  miroirs.  La  laine,  le  coton  rece- 
voient  un  tissu  plus  ou  moins  serré  dont  ils 
s’habilloient ,  dont  ils  faisoient  des  mantes 

I 

qui  recouvroient  leurs  chemises  de  colon  et 
laissoient  les  bras  libres.  IjCS  grands  les  atta- 
choient  avec  des  agrafes  d’or,  leurs  femmes 
avec  des  épingles  d’émeraude,  et  le  peuple 
avec  de  fortes  épines.  Le  noir ,  le  bleu  et  le 
rouge  étoient  les  couleurs  de  leurs  étoffes. 
Dans  les  plaines  sablonneuses  et  brûlantes  de 
la  côte,  les  mantes  des  grands  n’étoient  que  de 
toile  fine  de  coton  teinte  de  plusieurs  couleurs; 
le  peuple  n’avoit  pour  tout  vêtement  qu’une 
ceinture  tissue  de  filamens  d’écorces  d  arbres. 
'Avec  la  toison  des  vigognes  on  fabriquoit  à 
Cusco ,  pour  la  cour  des  Incas ,  des  tapisseries 
ornées  de  fleurs,  d’arbres  et  d’oiseaux  variés, 
et  d’une  imitation  assez  exacte.  Du  resteles 
temples  du  Pérou  ,  ses  forteresses  ,  ses  ca¬ 
naux  ^  ses  ponts  d’osiers  qui  traversoîent  les 
fleuves,  ses  voies  publiques,  quis’étendoient 

du  centre  de  l’Empire  jusqu’aux  frontières,  et 
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qui  meltoienl  les  vallëes  au  niveau  des  collines^ 

ses  hospices  sans  cesse  ouverts  aux  voyageurs , 
ëtoient  des  monumens  d’industrie,  d’obéis¬ 
sance  et  d’amour. 

La  civilisation  des  Péruviens  etoit  doncavan- 
cée  sous  beaucoup  de  rapports,  niais  très  -  im¬ 
parfaite  quant  aux  arts  et  aux  sciences;  elle  of- 
froit  d’ailleurs  plusieurs  contrastes  qui  ont  em¬ 
barrassé  les  historiens  ctdonné  bcuades  exagé¬ 
rations  ridicules. Enramenant  tou  tesles  idees  à 

l’expression  simple  de  la  vérité,  je  les  fixerai 
peut-être  enfin  sur  le  degré  de  sociabilité  dont 

jouissoientles  heureux  peuples  du  Pérou  sous 
le  gouvernement  religieux  et’ paternel  des  la¬ 
cas  (i). 

Ce  florissant  Empire  subsistoit  depuis  qua¬ 


tre  siècles,  sous  douze  rnonarcpaes  succcssns 
qui  avoient  plus  ou  moins  contribue  à  sou 
agrandissement.il  s’étendoitdu  septentrional! 
midi  ,  à  plus  dequinze  cents  milles  le  long  de 


(î)  Voyez  à  la  ûn  du  second  volume  les  Notes  historiques  sur 
les  mœurs,  les  usages  des  Péruviens ,  et  sur  les  principales  villes 
^uPe'roLi. 
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l’Océan  Pacifique.  Borné  par  la  chaîne  des 
Andes  ,  sa  largeur  d’occident  en  orient  étoit 
moins  considérable.  Huana-Capac,  douzième 
Inca,  soumit  par  ses  armes  le  vaste  royaume 
de  Quito,  et  pour  s’assurer  une  conquête  qui 
doubloit  sa  puissance ,  il  établit  sa  résidence 
à  Quito  même,  après  avoir  épousé  la  fille  du 
roi  qu’il  avoit  vaincu.  En  violant  ainsi  la  loi 
fondamentale  de  l’État  ,  qui  défendoit  de 
souiller  le  sang  royal  par  une  alliance  étran¬ 
gère,  Huana-Capac  ne  prévoyoit  point  qu’une 
telle  infraction  entraîneroit  la  ruine  de  l’Em¬ 
pire  dont  son  ambition  avoit  reculé  les  bor¬ 
nes.  Il  eut  de  la  princesse  de  Quito  un  fils 
nommé  Atahualpa  dont  les  qualités  précoces 
et  brillantes  cachèrent  le  naturel  vicieux.  Ce 
jeune  prince  devint  bientôt  l’objet  de  la  ten¬ 
dresse  aveugle  de  son  père  :  il  le  nomma  héri¬ 
tier  du  royaume  de  Quito,  laissant  à  sa  mort 

ses  états  du  Pérou  à  Huascar,'Son  fils  aîné, 
qu’il  avoit  eu  d’une  princesse  du  sang  des 

Incas.  Ce  partage  eut  des  suites  funestes  ;  car, 
dans  les  deux  hémisphères ,  les  mêmes  pas¬ 
sions  entraînent  les  mêmes  malheurs.  On  vit 
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donc  les  deux  frères  rivaux  plonger  dans  la 
guerre  civile  un  empire  qui  jusqu’alors  en’ 
avoit  ètè  préservé  par  la  sagesse  des  premiers 
Incas.  Huascar  fondant  son  droit  sur  d  anciens 
usages  J  excite  d  ailleurs  contre  son  frère  ^  le 
somme  de  renoncer  à  la  couronne  de  Quito  , 
et  de  le  reconnoitre  comme  seul  Inca  régnant. 
De  son  cote  Atahualpa  s’appuie  sur  les  der¬ 
nières  volontés  de  son  père  ;  il  élude  d’abord 
la  demande  de  Huascar,  se  ménage,  par  son 
affabilité,  par  ses  largesses,  l’appui  des  chefs 
péruviens  qui  avoient  vaincu  sous  Huana-Ca- 
pac,  et  jetant  bientôt  le  masque,  il  prend  les 
armes  et  marche  contre  son  propre  frère. 

Cette  guerre  civile  étoit  dans  toute  sa  force 
quand  Pizarre  aborda  sur  les  côtes  du  Pérou. 

L  acharnement  des  deux  princes  ne  leur  per- 
•  • 

mit  point  de  donner  une  sérieuse  attention 
à  larrive'e  et  aux  violences  des  Espagnols; 
d’ailleurs  leur  petit  nombre  empêcHoit  qu’ils 
ne  fussent  un  sujet  d’alarme.  Dans  leur  haine 
aveugle,  les  deux  rivaux  crurent  même  qu’ils 
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pQiirrolent  se  servir  de  ces  étrangers  pour 
s’assurer  la  victoire.  Pizarre  profitant  de  cet 
heureux  concours  d’événemens ,  reconnut  li¬ 
brement  la  côte  et  sy  établit.  Il  ny  obtint 
d  abord  qu’une  connoissance  imparfaite  des 
troubles  qui  agitoient  l’intérieur  de  l’Empire; 
mais  un  envoyé  d’Huascar  étant  venu  lui  de¬ 
mander,  au  nom  de  ce  prince,  des  secours 
contre  Atahualpa,qu’illuidépeignitcomme  un 
rebelle  et  un  usurpateur,  Pizarre  prévit  à 
l’instant  tous  les  avantages  qu’il  pourroit  tirer 
de  cette  guerre  intestine,  en  se  liguant ,  selon 
les  circonstances,  avec  l’un  des  compétiteurs 
pour  écraser  l’autre.  11  projette  aussitôt  de 
pénétrer  au  centre  même  du  Pérou,  en  lais¬ 
sant  toutefois  à  Saint-Michel  une  garnison 
suffisante  chargée  de  défendre  ce  poste  qui 
lui  assuroit  une  retraite,  et  d’oü  il  poüvoit 
recevoir  des  renforts.  Pizarre  n’étoit  point 
encore  en  marche,  lorsque  la  force  qui  triom¬ 
phe  si  souvent  de  l’autorité  et  des  lois,  préva¬ 
lut  dans  la  querelle  des  deux  frères.  Huascar 
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fut  défait  par  Atahualpa ,  dont  les  troupes 
etoient  plus  aguerries.  Le  vainqueur  usant 
tour-  à-tour  de  violence  et  de  ruse ,  vit  tomber 
en  son  pouvoir  presque  tous  les  enfans  du 
soleil  qui  descendoient  du  fondateur  Manco  ; 
et  comme  leur  existence  attestoit  aux  yeux 
des  Péruviens  l’invalidité  de  son  droit  à  la 
couronne,  il  les  fit  égorger.  Des  motifs  politi¬ 
ques  lui  firent  épargner  l’infortuné  Huascar , 
fait  prisonnier  a  la  suite  de  deux  batailles  sam 
glantes  qui  avoientdécidédusort  de  l’Empire; 
il  se  servit  de  son  nom  pour  mieux  établir  sa 
propre  autorité.  L’armée  d’Huascar  étoit  en¬ 
tièrement  dissipée,  et  Atahualpa  avoit  congé¬ 
dié  la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  quand 
Pizarre,  à  la  tête  de  soixante-deux  cavaliers  et 
de  cent  deux  fantassins,  partit  de  Saint-Mi¬ 
chel  pour  se  diriger  vers  Gaxamarj^  11  lui 
falloit  faire  douze  marches  à  travers  un  pays 
inconnu,  ne  sachant  lui-même  s’il  seroit  reçu 

O 

en  ami  ou  en  ennemi. 

L’Inca  victorieux,  instruit  de  l’arrivée  des 
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Espagnols,neformoit  sur  ces  étrangers  que  des 
conjectures:  tantôt  les  jugeant  d’après  leur  ra¬ 
pacité^  il  les  regardoit  comme  des  ennemis  du 
repos  et  de  la  libertéde  son  empire  ;tantôt  il  se 
laissoit  éblouir  par  des  rapports  exagérés,  et  les 
consideroitcomme  des  êtres  d’une  nature  supé¬ 
rieure  ,  qui  ne  pouvoient  avoir  que  des  inten¬ 
tions  pacifiques.  Pour  fixer  ses  idées  sur  ces 
hommes  inconnus,  Atahualpa  expédia  succes¬ 
sivement  deux  de  ses  officiers  à  Pizarre,  avec 
de  riches  présens,  et  l’assurance  formelle 
d  une  réception  amicale.  Pizarre  usa  du  même 
artifice  dont  s’étoit  servi  Cortez  dans  le  Mexi¬ 
que;  il  répondit  à  l’envoyé  d’ Atahualpa  qu’il 
venoit  comme  ambassadeur  d’un  puissant  mo¬ 
narque,  dans  l'intention  d’offrir  au  souverain 
du  Pérou  des  secours  contre  les  ennemis  qui 
lui  contestoient  l’empire.  Cette  déclaration 
calme  Atahualpa,  qui  se  détermine  à  recevoir 
Pizarre  en  qualité  d’ambassadeur  et  d’ami. 
Rien  ne  pouvant  désormais  troubler  la  niarche 
des  Espagnols ,  ils  traversèrent  paisiblement 
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les  plaines  sablonneuses  et  stériles  qui  sont 

situées  entre  Saint-Michel  et  Motupé,  déserts 

affreux  où  l’on  ne  trouve  ni  eau ,  ni  arbres  ni 
plantes,  et  qui seroient  devenu  leur  tombeau 
SI  on  leur  eût  opposé  la  moindre  résistance. 
S  étant  dirigé  vers  la  chaîne  des  Andes  qui  en¬ 
vironne  les  plaines  du  Pérou ,  ils  s’engagèrent 
dans  un  défilé  presqu’inaccessible,  où  unepoi- 
gnée  de  Péruviens  auroient  pu  les  accabler. 
Mais  la  crédulité  d’Atahualpa,  qu’enivroient 
d  ailleurs  des  succès  récens,  devoit  le  perdre 
et  assurer  le  triomphe  des  Espagnols.  Leur 
avant-garde  touchoit  à  Caxamarca ,  lorsqu’un 
troisième  ambassadeur  vint  à  la  rencontre  de 
Pizarrerc’étoit  un  des  frères  de  l’Empereur;  sa 
suite  répondoit  à  sa  haute  naissance.  «  L’Inca, 
»  dit-il,  vous  verra  avec  satisfaction,  car  vous 
»  etes  du  nombre  de  ses  parens,  étant  des- 
»  cendu  comme  lui  du  soleil ,  Inca  F'ira- 
»  choca  )).  Il  remit  a  Pizarrede  riches  présens 
et  des  bracelets  d’or,  honneur  réservé,  dans 
le  Pérou ,  aux  chefs  de  l’armée. 
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Cependant  ITnca  venoit  de  rassembler  à  la 
hâte  un  corps  de  troupes,  et  s’étoit  porte  près 
de  Caxamarcapour  mieux  observer  la  marche 
des  Espagnols.  Ainsi  qu  il  arrive  dans  tous  les 
dangers  imprévus,  les  conseillers  du  monar¬ 
que  n  étoieni  point  d’accord  ;  les  uns  repré- 
sentoient  ces  étrangers  comme  des  hommes 
fourbes  et  avides,  mais  foibles  et  peu  redou¬ 
tables  ,  ne  pouvant  supporter  la  fatigue  et  les 
périls  qu’en  se  faisant  porter  par  des  animaux 
inconnus;  ils  opinoient  pour  qu’on  s’en  dé¬ 
livrât  à  force  ouverte.D’ autres, au  contraire, 
regardoient  les  Espagnols  comme  des  êtres 
d’une  intelligence  et  d’une  nature  supérieure, 
etpensoient  qu’on  ne  devoit  employer  pour 
les  éloigner  que  des  moyens  de  conciliation. 

L’Inca  flottoit  dans  un  indécision  toujours 
funeste.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  Pizarre  , 
qui  s’avançoit  avec  audace ,  mais  avec  précau¬ 
tion,  dans  la  crainte  d’une  surprise.  Arrive  à 
Caxamarca,  un  envoyé  péruvien  lui  enjoint 
de  ne  pas  loger  dans  la  ville  sans  en  avoir 
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reçu  1  autorisation  de  l’Empereur.  Pizarrene 
fait  aucune  réponse,  établit  ses  troupes  partie 
dans  un  temple  du  soleil ,  partie  dans  un  des 
palais  de  l’Inca ,  entouré  de  murailles  épaisses. 
De  ces  deux  postes  avantageux,  il  détache  le 
capitaine  Soto,  et  son  frère  Fernand  au  camp 
d’Alahualpa ,  qui  n’étoit  qu  a  une  lieue  de  la 
ville,  pour  assurer  ce  monarque  de  ses  dis¬ 
positions  pacifiques,  et  lui  demander  une  en¬ 
trevue.  Soto  part  le  premier  à  la  tête  de  vingt 
cavaliers,  arrive  en  présence  de  Tlnca  ,  qui 
étoit  sur  un  trône  d’or,  pousse  son  cheval,  et 
effraye  ainsi  quelques  Péruviens  qui  s’éloi¬ 
gnent  avec  précipitation,  et  qui  sontàl’irîs- 
tant  punis  de  leur  timidité  par  ordre  de 
1  Inca.  Des  deux  cotes  on  s’observoit  avec  uu 
Ctonnement  mele  dfinquietude.  L’Inca  évitoit 
de  faire  aucune  réponse  positive  à  l’officier  de 
Pizarre ^  il  parloit  à  un  Cacique,  le  Cacique  à 
uninterprète,  et  l’interprète  au  capitaine  Soto  ; 
mais  f  ernand  Pizarre  qui  survint,  s’adressa 
directement  à  Atahualpa  au  moyen  de  l’inter- 
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prête  Philippillo  :  il  lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Le  gouverneur,  mon  frère,  arrive  ici  de  la 
))  part  du  roi  d’Espagne ,  son  maître ,  pour 
»  vous  faire  entendre  la  volonté  de  ce  puis* 
»  sant  monarque  ;  il  desire  en  conséquence 
»  vous  voir ,  et  me  charge  de  vous  assurer* 
))  qu’il  veut  être  votre  ami,  —  Je  recevrai 
»  avec  plaisir,  répond  Atahualpa,  l’offre  de 
»  l’amitié  de  votre  frère  ,  pourvu  qu’il  rende 
))  à  mes  sujets  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  leur 
»  a  pris ,  et  qu’il  sorte  incontinent  de  mes 
»  états;  j’irai  dès  demain  concerter  avec  lui 
»  toutes  les  mesures  de  sa  retraite  ». 

Malgré  la  fermeté  de  cette  réponse,  les 
envoyés  de  Pizarre  furent  reçus  avec  tous  les 
égards  d’usage  parmi  les  nations  policées.  Des 
femmes  indiennes  richement  parées  leur  pré¬ 
sentèrent  des  fruits  et  des  rafraîchissemens 
dans  des  coupes  d’or;  et  des  officiers  de  la 
cour  leur  firent,  au  nom  de  l’inca,  de  riches 
présens.  Les  deux  capitaines  espagnols  exa¬ 
minèrent  d’un  œil  étonné  le  campd  Atahualpa^ 
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c’etoit  plutôt  une  grande  ville ,  par  la  quantité 

prodigieusede  tentes  qui  y  étoient  range’esavec 

symétrie ,  par  le  grand  nombre  d’indiens  des 
deux  sexes  qui  s  y  trou  voient  réunis,  et  sur-tout' 
_par  l’ordre  et  la  police  qu’on  y  voyoit  régner. 
La  magnificence  de  la  cour  du  monarque  pé¬ 
ruvien,  les  marques  d’obéissance  et  de  respect 
que  lui  prodiguoient  ses  sujets,  l’or  et  l’argent 
qui  brilloient  sur  son  trône  et  tout  autour  de 
lui,  les  ornemens  précieux  dont  ses  favoris 
jétoientcouverts ,  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  surprise  et  l’admira tiondes  deux  Espagnols; 
ils  promenèrent  sur  toutes  ces  richesses  des 
regards  avides,  et  à  leur  retour  à  Caxamarca , 
ils  en  firent  à  leurs  compatriotes  une  exacte 
description  :  «  Elles  surpassent,  dirent  -  ils, 

»  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  en  ce  genre 
»  en  Europe ,  et  même  en  Amérique  ».  A  ce 
récit,  tous  brûlent  du  désir  de  s’en  emparer 
aussitôt. 

Les  Péruviens  n’étoientre*doutables,ni  par 
leur  discipline,  ni  par  leurs  armes;  mais,  ils 
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avoient  pour  eux  le  grand  nombre  et  une. par¬ 
faite  connoissance  du  pays.  Tout  autre  que 
Pizarre  eut  été  intimidé }  lui ,  au  contraire ,  se 
rappelle  tous  les  avantages  que  Cortez  avoit 
su  tirer  de  la  prise  de  Montézuma ,  et  il  forme 
aussi  le  projet  de  s’emparer  de  la  personne  de 
rinça  par  la  perfidie  et  la  violence,  en  se 
couvrant  à  propos  des  dehors  de  l’amitié  et  du 
caractère  sacré  d’ambassadeur.  Rein  de  celte 
idée,  il  se  concerte  avec  ses  capitaines  et  le 
Dominicain  Vincent  Valverde,  aumônier  de 
l’expédition,  qui  étoit  toujours  prêt  à  donner 
des  conseils  extrêmes;  ensuite  il  fait  tous  les 
préparatifs  que  lui  suggère  sa  prudence.  Ses 
soldats  s’animent  et  s’encouragent  pendant  la 
nuit;  ils  font  soigneusement  la  garde  du  camp, 
et  mettent  leurs  armes  en  bon  état. 

Le  jour  paroissoit  à  peine  :  Pizarre  rassem¬ 
bla  ses  troupes ,  plaça  toute  son  infanterie 
dans  les  cours  du  palais  de  Gaxamarca,  par¬ 
tagea  sa  cavalerie  en  trois  escadrons ,  sous  le 
/  commandement  de  ses  trois  frères ,  et  des  ca- 
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pitaiiies  Soto  et  Benalcazar  j  ensuite  il  fait 
tourner  son  artillerie  ^  composée  de  deux  piè* 
ces  de  canon,  vers  l’avenue  par  laquelle  doit 
arriver  rtnca,et ,  ordonnant  à  tou,s  ses  soldats 
de  rester  immobiles  en  attendant  le  signal, 
il  se  place  avec  vingt  hommes  d^un  courage 
éprouvé  à  la  tête  de  son  infanterie. 

Dans  cet  ordre  Pizarre  attendit  une  grande 
partie  de  la  journée  (  c  etoit  le  16  novem¬ 
bre).  LInca,  voulant  parokre  dans  toute  sa 
splendeur,  avoit  employé  la  matinée  entière 
en  préparatifs  et  en  dispositions  militaires, 
chargeant  Rumina vi ,  l’un  de  ses  généraux  , 
qui  s  étoit  le  plus  opposé  à  ladmission  des  Es¬ 
pagnols,  de  tourner  par  les  hauteurs  leur  po¬ 
sition,  et  d  occuper  tous  les  défilés  à  la  tête 
de  cinq  mille  hommes  d’élite  pour  le  garantir 
et  voler  à  son  secours  en  cas  de  surprise  ou  de 
violence.  Le  mouvement  de  ce  chef  indien 
etoit  calculé  sur  la  marche  du  cortège  de  l’Em¬ 
pereur,  qui  s’avançoit  si  lentement,  qu’il  fit  à 
peine  une  lieue  en  quatre  heures.  L’impatience 
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des  Espagnols  étoit  au  comble,  Pizarre  crai¬ 
gnant  que  son  dessein  n’eût  ëtë  pënétrë,  en- 
voyoit  dëjàundeses  officiers  à  Atahualpa pour 
confirmer  ses  dispositions  pacifiques. 

Enfin  parut  l’Empereur ,  portëpar  ses  prin¬ 
cipaux  favoris  sur  une  chaise  d’or  enchâssëe 
dans  une  espèce  de  palanquin  tout  couvert  de 
lames  d’or  et  d’argent ,  orné  de  plumes  de 
differentes  couleurs  et  enrichi  d’ëmeraudes. 
Son  front  ëtoit  ceint  du  Llanta  royal ,  espèce 
de  diadème  à  franges  de  laine  couleur  pour¬ 
pre  y  il  tenoit  à  la  main  une  verge  d’or  surmon¬ 
tée  d’un  soleil  de  même  métal  orné  de  pierre¬ 
ries,  Trois  cents  Indiens  vêtus  uniforme- 
ment  précedoient  le  monarque  pour  applanir 
et  nettoyer  le  chemin  sur  son  passage.  Le 
cortège  étoit  magnifique  et  avançoit  toujours 
lentement.  Venoient  après  l’Empereur  seS' 
ministres  et  ses  principaux  courtisans  ^  por¬ 
tés  également  [sur  des  palanquins  d  or  ÿ  ils 
étoient  suivis  de  plusieurs  bandes  de  danseurs 
et  de  musiciens  parés  richement  et  couverts 
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de  plumes  variées.  Douze  à  quinze  mille 
hommes  venoient  ensuite  en  plusieurs  divi¬ 
sions  .  1  or  hrilloit  meme  dans  les  armes  de 
ces  troupes,  qui  couvroientia  plaine.  Les  In¬ 
diens  se  précipitèrent  en  désordre  dans  les 
cours  du  palais.  Aussitôt  que  l’Empereur 
aperçut  les  Espagnols,  il  se  leva  de  dessus  sa 
chaise  d  or,  et  se  tournant  vers  ses  gardes  et 
ses  principaux  officiers  ,  il  leur  dit  :  «  Ces 
»  étrangers  sont  en  petit  nombre,  mais  un 

a  puissant  monarque  les  envoie  :  gardez-vous 
Il  de  les  offenser  ». 

Le  crucifix  et  l’Evangile  à  la  main,  le  Domi¬ 
nicain  Valverde  pénètre  alors  fusqu’à  l’Em« 
peieur,  arrête  sa  marche,  et  lui  adresse  un 
long  discours  (  i  )  dans  lequel  il  lui  expose  tous 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Puis 
il  ajoute  :  «  Le  souverain  pontife  de  Rome 
»  a  donné ,  en  sa  qualité  de  successeur  de 

(I)  Voyez  à  la  fin  du  volume  les  pièces  justifica-  ' 
tives  ,  no.  jcc. 
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})  saint  Pierre,  tous  les  pays  du  Nouveau- 
Monde  en  partage  aux  princes  et  aux  rois 
»  chrétiens,  sous  la  condition  de  les  conquérir. 

))  Le  Pérou  étant  échu  à  l’empereur  Charles- 
»  Quint ,  mon  ipaître ,  ce  monarque  envoie  le 
»  gouverneur  François  Pizarre  pour  le  re- 
w  présenter  ici ,  et  pour  vous  faire  connoître 
»  sa  volonté  ,  qui  est  celle  de  Dieu  même.  Si 
»  vous  embrassez  le  Christianisme ,  si  vous 
»  reconnoissez  la  jurisdiction  du  Pape^  le 
monarque  chrétien  qui  nous  envoie  pro- 
»  tétera  vos  états  et  vous  laissera  jouir  de 
))  l’autorité  souveraine;  mais  si  vous  osez 
»  résister ,  si  vous  êtes  assez  imprudent  pour 
»  recourir  à  la  voie  des  armes ,  le  gouverneur 
»  François  Pizarre  vous  déclare  ,  par  mon 
>)  organe,  qu’il  vous  attaquera,  qu’il  mettra 
;)  tout  a  feu  et  à  sang  pour  vous  faire  éprou- 
»  ver  les  effets  de  la  plus  juste  et  de  la  plus 
î)  terrible  vengeance  ». 

Cette  harangue  insolente ,  inspirée  par  les 
îdée  dominantes  du  siècle,  et  fondée  d’ailleurs 
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sur  un  prétendu  droit  ci  la  souveraineté  du 
3Nouveau-Monde,  fut  peu  comprise  et  mal 
rendue  par  un  interprète  ignorant.  L’Inca  se 
la  fit  répéter,  et  dès  qu’il  put  en  saisir  le  sens, 
il  fut  rempli  d’étonnement  et  d’indignation. 
Il  s’efforça  néanmoins  de  se  contenir,  et  ré¬ 
pondit  avec  dignité  qu  il  icnoit  l’Empirede  ses 
ancêtres  et  le  possédoit  légitimement ,  ayant 
vaincu,  d’ailleurs,  ceux  qui  a  voient  osémécoti- 
noître  ses  droits;  qu’il  ne  pouvoit  concevoir 
comment  un  prêtre  étranger  disposoit  d’un 
pays  qui  ne  lui  apparienoit  pas;  qu’à  l’égard 
du  roi  d  Espagne,  il  vouloit  bien  être  son  ami, 
mais  non  son  tributaire;  qu’il  n’étoit  point 
disposé  à  renoncer  a  la  religion  de  ses  ancê- 
ties  et  a  cesser  d  adorer  le  soleil,  divinité 
immortelle,  pour  se  vouer  au  Dieu  des  Es¬ 
pagnols,  qui  étoit  sujet  à  la  mort.  «  Du  reste, 

))  ajouta  rinça,  où  avez- vous  appris  tout 

))  ce  que  vous  m’avez  dit  d’abord  sur  Dieu  et 
»  sur  la  création  du  monde?  —  Dans ce  livre, 
w  répond  Valverde  en  montrant  la  Bible». 
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Atahualpa  le  lui  demande,  en  ouvre  les  feuil¬ 
lets  et  le  porte  ensuite  à  son  oreille.  «  11  se 
»  tait  et  ne  dit  rien,  reprend  l’Empereur, en 
»  jetant  le  livre  avec  mépris  ».Valverdetrans- 
porté  de  colère  se  tourne  alors  vers  ses  com¬ 
patriotes  en  leur  criant  :  Auæ  armes  !  auæ 

armes  !  T^en^eance  contre  ces  infidèles  î 
Impatient  de  donner  le  signal  de  l’attaque 
et  pouvant  à  peine  contenir  ses  soldats,  Pi- 
zarre  donne  ordre  aux  trompettes  de  sonner 
la  charge.  Le  bruit  du  canon  se  fait  aussitôt 
entendre ,  la  cavalerie  et  l’infanterie  fondent, 
le  fer  à  la  main  ,  sur  les  Péruviens ,  pres¬ 
que  nuds,  étonnés  d’une  si  brusque  atta¬ 
que,  et  effrayés  de  l’impétuosité  des  chevaux^ 
du  bruit  et  de  l’effet  terrible  des  armes  à  feu. 
En  vain  les  gardes  de  1  Irica  cherchent  a  se 
rallier  autour  du  palanquin  impérial  ;  le  trou¬ 
ble,  le  désordre  et  l’effroi  ne  leur  permettent 
ni  d’attaquer ,  ni  de  se  défendre  ;  tous  se  heur¬ 
tent  ,  s’embarrassent,  tombent  sous  le  fer  des 
Espagnols  et  soi:it  écrasés  sous  les.  pieds  des 
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chevaux;  Tlnca  lui-inéme  s’agite  et  ne  peut 
plus  faire  entendre  sa  voix.  Le  carnage  est  af¬ 
freux  :  princes,  ministres  ,  courtisans,  offi-. 
ciers ,  tout  ce  qui  compose  la  cour  d’Atahualpa 
ise  laisse  égorger.  Pizarr e ,  qui  veut  saisir  l’Em¬ 
pereur  vivant ,  perce  la  foule,  marche  sur  les 
cadavres  ,  renverse  tout  ce  qui  se  présente,  et 
parvient, à  la  têtedeson  peloton  d’élite,jusqu’au 
palanquin  impérial.  Là  redouble  le  massacre» 
Quelques  nobles  péruviens  qui  seserrent  en¬ 
core  autour  du  monarque,  se  dévouent  à  la 
mort  pour  garantir  sa  personne  sacrée  ;  mais 
rien  ne  peut  résister  à  la  furie  et  au  fer  des  Es¬ 
pagnols.  Pizarre  saisissant  lui-même  l’Inca,  le 
renverse  et  le  fait  prisonnier;  alors  tout  ce  qui 
lient  encore  se  disperse,  et  la  cavalerie  pour¬ 
suivant  les  fuyards  égorge  ce  qu’elle  peut  at¬ 
teindre.  Le  plus  grand  nombre  ,  renfermé 
dans  les  cours  du  palais ,  et  voulant  se  frayer 
un  passage ,  ébranle  par  le  poids  de  sa  masse 
une  partie  des  murailles  et  périt  sous  leur 
écrouleiueRt  ;  s  il  échappé  cjuelques  viciirne-s 
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inutilëes,  c  est  pour  être  foulées  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Le  carnage  ne  finit  qu’avec  le 
jour.  Quatre  mille  Péruviens  restèrent  sur  la 
place,  et  pas  un  Espagnol  ne  perdit  la  vie;  Pi- 
zarre  seul  fut  légèrement  blessé  par  un  de  ses 
soldats  nommé  Michel  Astete ,  qui  aspirant  à 
l’honneur  de  saisir  lui-même  1  Inca  ,  1  atteignit 
le  premier,  et  lui  enleva  son  diadème. 

Cet  imprudent  monarque  fut  encore  plus 
mal  défendu  par  ses  soldats  que  parses  cour¬ 
tisans  ;  au  lieu  de  voler  à  son  secours,  son  gé¬ 
néral  Ruminavi  prit  aussi  la  fuite  et  entraîna 
l’armée,  soit  qu’il  fût  lui-mêrne  effrayé  par 
le  bruit  du  canon,  soit  qu’il  méplat  dès -lors 
de  profiter  de  la  révolution  pour  se  rendre 
indépendant  :  il  ne  s’arrêta  que  dans  la  pro¬ 
vince  de  Quito  ,  à  deux  cent  cinquante  lieues 
du  champ  de  bataille.  Ainsi  deux  cents  Euro¬ 
péens  suffirent  pour  renverser  le  plus  puissant 
empire  du  Nouveau-Monde.  ^ 

Les  vainqueurs,  qui  n’avoient  massad’é  les 
Péruviens  que  pour  s’emparer  de  leurs  dé- 
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pouilles,  se  jetèrent  après  cette  horrible  bou¬ 
cherie  dans  le  camp  de  l’Inca,  ou  ils  firent  un 
immense  butin  qui  surpassa  même  Tidêe 
qu’ils  s’étoient  faite  des  richesses  du  Pérou. 
Cinq  mille  Indiennes  qui  sui  voient  la  cour  ^  se 
rendirent  volontairement auxEspagnols,  qui, 
passant  tout-à-coup  de  l’indigence  à  la  fortune, 
s’abandonnèrent ,  pendant  la  nuit ,  à  fivresse 
de  la  joie  et  aux  excès  de  la  débauche. 


» 


Mort  de  Huascar- Inca.  —  Entrée  de  deux  offi¬ 
ciers  espagnols  à  Cusco.  —  Description  de  cette 
ville.  — Arrivée  d’Almagro  au  Pérou.  —  Procès 
et  supplice  d’Atahualpa.  —  Défaite  et  mort  de 
Pcuminavi.  —  Conquête  de  Quito  par  Benalca- 
zar. 


Toute  la  famille  de  l’Inca  ëtoit  au  pouvoir 
des  Espagnols,  et  ce  prince,  chargé  de  fers  ^ 
sembloit  ne  pouvoir  plus  supporter  l’excès  de 
son  infortune,  Pizarre ,  craignant  de  perdre 
tous  les  avantages  qu’il  se  proposoit  de  sa  pos¬ 
session  ^  lui  fit  ôter  ses  chaînes  ,  et  usa  même 

1 

d’artifice  en  le  consolant  par  de  feintes  pro¬ 
testations  d’estime  et  d’amitié.  Revenu  de  son 
abattement,  Atahualpa  ne  tarda  point  à  dé¬ 
couvrir  que  la  passion  de  l’or  enflammoit  les 
Espagnols,et  s’imaginant  que  s’il  pouvoit  la 
satisfaire ,  on  lui  rendroit  peut-être  la  liberté^^ 
î!  proposa  pour  sa  rançon  autant  d’or  que  pou- 
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voit  en  contenir  sa  prison,  longue  de  Yingt* 

deux  pieds  et  large  de  seize, 

Pizarre  et  ses  officiers  l’ecoulèrent  avec  sur-* 
prise,  et  lÉ osèrent  se  livrer  à  l’espoir  d’arra¬ 
cher  à  ce  monarque  captif  tant  de  richesses  à 
la  fois  ;  il  lui  témoignèrent  même  des  doutes 
sur  la  possibilité^  de  réaliser  une  semblable 
promesse  ;  mais  l’Inca  insista,  et  traçant  lui- 
même  sur  le  mur  de  sa  prison  une  ligne  jus¬ 
qu’à  la  plus  grande  hauteur  oii  son  bras  pou- 
voit  atteindre,  il  prit  l’engagement  de  remplir 
tel  espace  de  lingots,  de  vases  et  d’ornemens 
d’or  et  d’argent.  Pizarre  accepte,  détermine 
le  délai ,  et  consent  que  son  prisonnier  expé¬ 
die  des  officiers  péruviens  à  Cusco,  à  Quito 
et  dans  diverses  provinces  de  l’Empire,  afin 
de  rassembler  et  de  faire  transporter  à  Caxa- 
marca  cette  énorme  rançon. 

Atahualpa  envoie  aussi  l’ordre  de  ne  point 
faire  de  tentatives  en  sa  faveur  par  la  voie  des 
armes ,  n’espe’rant  plus  rien  de  la  force  contre 
deshomraes  qui  sembloient  posséder  la  foudre. 
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Accoutumés  à  respecter  la  volonté  de  leur 
monarque,  les  Péruviens  ne  firent  aucune 
tentative  pour  délivrer  Atahuaipa,  et  ne 
s’occupèrent  que  du  paiement  de  sa  rançon* 
Chaque  jour  on  voyoit  arriver  à  Gaxamarca 
des  Indiens  chargés  d’or  et  d’argent^  et  cepen¬ 
dant,  à  l’expiration  du  délai,  Atahualpan’avoit 
pu  accomplir  toute  sa  promesse*  Ainsi  lor 
qu’il  livroit  aux  regards  des  Espagnols  ne  fai- 
soit  qu’irriter  leur  cupidité  sans  la  satisfaire* 
Ils  en  conclurent  qu’Atalmalpa  ne  différoit 
l’entier  acquittement  de  sa  rançon,  que  dans 
la  vue  de  se  donner  le  temps  de  rassembler 
des  troupes  pour  les  envelopper  et  les  exter¬ 
miner.  Mais  rinça ,  qui  ne  manquoit  pas  de 
pénétration,  allégua,  pour  appaiser  les  Espa¬ 
gnols,  l’abattement  de  ses  sujets,  l’étendue 
de  l’Empire ,  et  l’éloignement  de  Gusco,  ou  se 
trouvoient  la  plupart  de  ses  richesses.  «  Que 
))  craignez  -  vous  ?  ajouta  -  t  -  il ,  ne  suis  -  je 
»  pas  en  votre  pouvoir?  mes  femmes,  mes 
»  cnfans  et  mes  frères  ne  sont-üs  pas  autant 
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»  d’otages  qui  vous  répondent  de  ma  bonne 
»  foi  ?  Envoyez  vous-mêmes  quelques-uns  de 
vos  chefs  à  Cusco ,  il  leur  suffira  de  montrer 
>>  mes  ordres,  de  parler  en  mon  nom  pour 
»  s’assurer  non-seulement  des  trésors  que  je 
w  vous  ai  promis,  mais  encore  pour  s’enem- 
parer  et  vous  les  livrer  ». 

Lessentimens  furent  partagés  dans  le  con¬ 
seil  de  Pizarre  sur  cette  proposition  d’Ata- 
hualpa.  Comment  en  effet  s’enfoncer  isolé¬ 
ment  dans  une  région  inconnue  ,  couverte 
d’ennemis^  et  à  deux  cents  lieues  du  quartier- 
général  ?  Une  mission  si  délicate  exigeoit 
autant  de  prudence  que  d’intrépidité.  Les  ca¬ 
pitaines  Soto  et  Pedro  de  Barco  étoient  dignes 
de  la  remplir:  ils  s’offrirent,  furent  aussitôt 
pourvus  d  instruction,  et  se  dirigèrent,  accom¬ 
pagnés  d’un  interprète,  vers  la  ville  de  Cusco* 
Ils  firent  la  route  avec  une  étonnante  célérité, 
dans  des  litières  portées  par  une  troupe  d’ 
naconas^  qui  se  relevoient  tour-à-tour.  Par¬ 
tout  ilsfurent  reçus  avecles  honneurs  qu’on  ren. 
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doit  aux  Incas,  ou  plutôt  on  les  traita  par-tout 
comme  des  dieux  qu’il  falloit  appaiser*  A  leur 
passage  à  Xauxa ,  ou  des  officiers  d  Alahualpa 
retenoient  son  frère  Huascar  prisonnier  ,  ils 
voulurent  voir  ce  malheureux  prince,  quils 
instruisirent  de  la  défaite  d’Atahualpa  et  des 
succès  de  Pizarre  ;  Huascar,  étonné,  se  plaignit 
d’abord  de'  l’usurpation  de  son  frère  et  ajouta  : 

«  Puisque  vous  êtes  les  maîtres  aujourd  huî, 

»  et  que  vous  voulez  faire  prévaloir  la  justice, 

M  adjugez  donc  PEmpire  à  celui  qui  doit  le 
J)  posséder  légitimement.  Retournez  auprès 
«  du  gouverneur  Pizarre,  et  dites-lui  de  ma 
»  part  que  mon  indigne  frère  ne  peut  payer 
»)  sa  rançon  qu’en  dépouillant  les  temples; 
i)  que  tous  les  trésors  et  les  pierreries  de  mon 
>♦  père  sont  encore  en  mon  pouvoir ,  et  que  je 
â  les  destine  à  celui  qui  me  rendra  la  liberté 
»  avec  la  couronne.  L’une  et  1  autre  mont 
»  été  enlevées  par  un  frere  barbare ,  qui  de- 
»  puis  long-temps  projette  de  m’ôter  la  vie.  » 

Huascar  possédoit  en  effet  les  trésors  d  Iiua- 
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na-Capaq,  qui  lui  étoient  ëchusen  partage^  et 
pour  que  son  frère  ne  pût  les  découvrir,  il 
avoit  eu,  dit-on,  la  précaution  cruelle  de  faire 
mourir  tous  ceux  qui  l’avoient  aidé  à  les  ca¬ 
cher*  Les  deux  capitaines  espagnols  répondi¬ 
rent  à  Huascar  qu  étant  liés  par  leurs  ins¬ 
tructions,  ils  ne  pouvoient  ni  interrompre 
leur  voyage,  ni  revenir  sur  leurs  pas;  mais 
que,  touchés  de  son  infortune,  ils  y  auroient 
égard, et  rendroient  compte  de  leur  entrevue 
au  gouverneur  :  «  Nous  aurons  soins  ,  dirent*- 
»  ils ,  d’appuyer  vos  droits,  votre  demande,  et 
»  de  faire  valoir  les  avantages  que  vous  propo- 
w  sez».  Jamais  Huascar,  depuis  sa  captivité, 
n’avoiteu  desi  justes  motifs  d’espérance;  il  osa 
se  flatter  de  voir  enfin  tomber  ses  fers:  mais 

•  r 

à  peine  les  deuxcapitaines  espagnols  furent-ils 
en  route ,  que  les  officiers  d’ Atahualpa  qui 
gardoient  Huascar  donnèrent  avis  à.l’Inca 
de  l’entrevue  qui  venoit  d’avoir  lieu»  Ata¬ 
hualpa  ,  naturellement  soupçonneux,  con^ 
prit  que  s’il  ne  se  hâtoit  d’immoler  Huascar  à 
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sa  sûreté ,  les  Espagnols  le  lui  opposef  oient  en 
faveur  de  ses  grandes  richesses.  Il  médite  aus^ 
sitôtdeluiôterlavie,etveutnéanmoinssonder 
le  gouverneur,  dont  il  redoute  le  ressentiment. 
En  conséquence  il  affecte  la  plus  noire  mélan¬ 
colie  ;  ses  yeux  se  mouillent  de  larmes  ;  il  ne  pro¬ 
fère  plus  un  seul  mot  ;  ilrefuse  même  de  pren^ 
dre  aucune  nourriture.  Pizarre  s’en  inquiète 
et  recherche  la  cause  du  désespoir  de  son 
prisonnier.  Atahualpa  ne  veut  pas  d’abord 
s’expliquer ,  et  paroissant  céder  enfin,  il  avoue 
qu’il  a  reçu  la  triste  nouvelle  qu’un  de  ses 
officiers ,  le  sachant  prisonnier  des  Espagnols, 
avoit  massacré  son  frère  Huascar;  il  assure 
que  cette  perte  lui  est  d’autant  plus  sensible  , 
qu’il  n’avoit  jamais  cessé  d’avoir  pour  Huas- 
car  la  tendresse  d’un  frère  ;  que  s’il  a  été  con¬ 
traint  malgré  lui  de  le  combattre  et  de  le  faire 
prisonnier ,  ce  n’étoit  point  pour  le  dépouiller 
de  l’Empire ,  ainsi  que  le  prétendoient  ses  en¬ 
nemis  J  mais  seulement  pour  l’obliger  à  lui  lais- 
serlapaisible  jouissaucedu  royaume  deQuito, 
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suivant  la  dernière  volonté  de  leur  père  com¬ 
mun.  Pizarre  s’empresse  de  consoler  Ata- 
hualpa.  «  La  perte  d’un  frère  injuste,  lui  dit- 
»  il,  doit-elle  être  un  si  grand  sujet  d’afflic- 
»  tion  ?  et  la  mort  ne  nous  range-t-elle  pas  tous 
i>  sous  une  loi  commune?  Quel  avantage  les 
»  hommes  ont-ils ,  a  cet  égard,  les  uns  sur  les 
«  autres?  Mourir  plus  tôt  ou  plus  tard,  n’est- 
M  ce  pas  à-peu-près  égal  ?  Cessez  donc  de  vous 
»  désoler  inutilement  ;  je  vous  promets  d’ail- 
»  leurs  de  prendre  d’exactes  informations  con- 
>)  treceuxquiont  eu  part  à  ce  crime,  et  de  les 
¥  faire  punir  dès  que  la  paix  et  la  tranquillité 

»  serontrétabliesdanscet Empire». Atahualpa 

s  applaudit  en  secret  d  un  artifice  qui ,  écartant 
de  lui  les  soupçons,  révèle  les  dispositions  dePi- 
zarre. Il  expédia  aussitôt  aux  officiers  qui  gar- 
doient  Huascar  l’ordre  de  le  mettre  à  mort. 
Quand  ce  malheureuxprincevitses  bourreaux 
prêts  à  se  j  eter  sur  lui  pour  l’étrangler,  il  s’écria  ; 

«  J’ai  régné  peu  de  temps,  mais  le  traître  qui 
»  m’ôte  la  vie ,  quoique  je  sois  son  frère  et  son 

5.i 
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))  roi  légitimé,  ne  possédera  pas  TEmpire  plus 

»  long-temps  que  moi». Cette  prédiction  recueil¬ 
lie  par  ses  partisans ,  ne  tarda  point  à  se  vérifier. 

L’ordre  qui  prescrivoit  le  meurtre  d’Huas- 
car  fut  exécuté  avec  tant  de  promptitude  , 
qu’a  peine  pût-on  s’assurer  depuis  si  la  dou¬ 
leur  simulée  d’A-tahualpa  avoit  précédé  ou 
suivi  la  mort  de  son  frère.  Les  Espagnols  re¬ 
grettèrent  Huascar  ,  parce  qu’il,  emportoit 
avec  lui  le  secret  dont  la  connoissance  etoit 
nécessaire  pour  découvrir  ses  trésors.  Ils  les 
recherchèrent  à  diverses  époques  avec  opiniâ¬ 
treté  ,  fouillant ,  creusant  en  différons  en¬ 
droits  ,mais  toujours  en  vain.  Dans  leur  dépit, 
ils  imputèrent  cette  perte  irréparable  aux 
capitaines  Soto  etPedro  de  Barco ,  qui  n  etoient 
point  revenus  au  quartier  -  général  pour  y 
porter  les  propositions  d  Huascar  ,  regardant 
comme  une  faute  qu’ils  n  eussent  point  sacri¬ 
fié  leurs  instructions  au  désir  de  semphier 

•  A  * 

sur-le-champ  du  plus  riche  trésor  qui  eut  ja- 
W  ais  existé  sur  la  terre. 
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Ces  deux  officiers  arrivèrent  enfin  à  Cusco, 
où  tout  devintpour  eux  unsujet  d’ètonnement 
et  d  admiration.  Ils  furent  egalement  frappes 
de  l’étendue,  de  la  magnificence  et  de  la  po¬ 
pulation  de  cette  ville  impériale,  séjour  des 
Incas. 

4 

Cusco  ,  situé  dans  le  haut  Pérou,  à  cent 

vingt  lieues  delà  nier,  s’élevoit  sur  le  penchant 
deplusieurs  collines.  Di  visé  en  autant  de  quar¬ 
tiers  qu  il  J  avoit  de  nations  incorporées  k 
1  Empire,  chaque  peuple  j  suivoit  librement 
ses  anciens  usages;  mais  tous  dévoient  adorer 
le  soleil,  principale  divinité  des  Péruviens. 
Son  temple,  bâti  sur  une  grande  place  qui  lui 
étoit  consacrée,  se  faisoit  remarquer  autant 
par  son  étendue  que  par  ses  richesses;  on  y 
avoit  prodigué  tous  les  métaux  précieux;  ses 
murailles  revêtues  de  plaques  et  de  lames  d’or, 
réfléchissoient  et  multiplioi^nt  les  rayons  de 

Fastre  dont  elles  recevoient  l’éclat.  On  voy oit 

à  Cusco  un  grand  nombre  de  palais,  chaque 
monarque  du  Pérou  étant  dans  lusage  d’en 
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faire  bâtir  un,  auquel  il  donnoit  son  nom. 
Toutes  ces  maisons  royales  étoient  à  1  orient 
de  la  petite  rivière  de  Quatanay,qui  arrosoit 
etpartageoitla  ville,  la  plupart  ornees  de  voûtes 
élevées ,  de  dômes  et  de  flèches  où  brilloient 
l’or  et  l’argent.  Telle  étoit  la  magnificence  des 
Incas  que  leurs  jardins  offroient  l’imitation  de 
plusieurs  sortes  de  fleurs,  déplantés,  d  ar¬ 
bustes  et  même  d’animaux  en  or  et  en  argent. 
A  l’occident  du  Quatanay,  on  trouvoit  la 
grande  place  des  réjouissances,  ainsi  nommee 
parce  qu’elle  servoit  aux  cérémonies  et 
aux  fêtes  nationales.  Au  nord  s’élevoit  cette 

fameuse  citadelle,  ceinte  d’une  triple  muraille 

construite  avec  des  pierres  si  énormes,  si 
irrégulièrement  taillées,  et  pourtant  si  bien 
jointes,  qu’on  ne  peut  comprendre  encore  au- 
jourd’hui,  qu’il  n’en  reste  que  des  ruines  , 
comment  a  pu  les  y  placer  un  peuple  auquel 
le  fer ,  l’acier  et  les  machines  étoient  inconnus. 
Les  Incas  qui  érigèrent  cette  forteresse  éton¬ 
nante ,  avoient  dessein  d’environner  toute  la 
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îiîontagne  d'un  semblable  rempart,  pour  la 
rendre  imprenable.  Telle  ëtoit  la  ville  impé- 
riale  de  Cusco  ;  les  deux  capitaines  espagnols 
la  traversèrent  en  palanquin  suivis  d’une  foule 
d’indiens  accourus  de  tous  les  côtes  pour 
leui  prodiguer  des  marques  de  soumission  et 
de  1  espect.  Le  peuple  et  les  Curacas  ou  grands 
de  1  Empire,  firent  éclater  à  l’envi  des  trans-' 
por  ts  mêlés  de  crainte  et  d’admiration.  Les  rues 
étoient  jonchées  de  fleurs*  Des  festins,  des 
danses,  des  réjouissances  publiques  se  succé¬ 
dèrent  pour  honorer  ces  étrangers  ,  dont  l’ima¬ 
gination  des  Péruviens  exagéroif  la  puissance* 
Ils  dictèrent  des  lois,  et  s’emparèrent  de  tou¬ 
tes  les  richesses  qu’on  étaloit  à  leurs  yeux  y 
mais  l’or  ayant  été  bientôt  soustrait  à  leur 
avidité,  ils  demandèrent,  sous  prétexte  de 
completter  la  rançon  d’ Atahualpa ,  les  lames 
de  ce  métal  dont  les  murailles  du  temple 
du  soleil  étoient  revêtues.  Les  prêtres  et 
le  peuple  les  refusèrent  dans  la  crainte  d’où- 
tiager  les  dieux  y  mais  les  deux  Espagnols  les 
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arrachèrent  de  leurs  mains  >  et  dépouillèrent 
ainsi  le  temple  du  soleil  de  ses  plus  riches  or- 
nemens.  Les  Péruviens  ^  quoiqu  indignés  ^ 
n’osèrent  s’opposer  à  ce  sacrilege. 

Encouragé  par  cet  heureux  débuts  Pizarre 
crut  qu’il  étoit  temps  d’achever  sa  conquête  ^ 
et  il  fit  partir  de  Caxamarca  plusieurs  petits 
détachemens  pour  les  provinces  éloignées  de 
l’Empire#  Par-tout  les  Espagnols  furent  reçus 
avec  le  même  respect  et  la  même  soumission* 
Ces  expéditions  partielles  avoient  aussi  pour 
objet  de  reconnoître  l’kitérieur  du  Pays.  Le 
gouverneur  n^evit  pourtant  pas  osé  disperser 
ainsi  ses  forces  sans  l’arrivee  à  Saint-Michel 
de  Piura ,  de  Don  Diego  d’ Almagro ,  avec  un 
renfort  qui  doubloit  le  nombre  des  soldats 
espagnols# 

La  nouvelle  du  debarquement  de  Don 
Diego  allarma  l’Inca  prisonnier.  11  avoit  es¬ 
péré  que  cette  poignée  d’ennemis  qui  le  re- 
tenoit  captif  finiroit  par  succomber;  en  se 
sucçéd^nt  ils  menaçoient  au  contraire  d  en- 
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vahir  tout  l’Empire.  D’oü  venoit  d’ailleurs  ces 
étraugers  intrépides,  et  comment  arri  voient-ils 
au  Pérou  ?  C’est  ce  qu’ignoroit  Atahualpa  : 
il  ne  vit  plus  dans  les  Espagnols  que  des 
êtres  surnaturels  auxquels  rien  n’étoit  capa¬ 
ble  de  résister,  et  qu’on  ne  pouvoit  même  plus 
satisfaire  avec  de  l’or. 

Il  pressoit  néanmoins  ses  sujets  de  payer 
sa  rançon;  mais  la  mortd’Huascar  avoit  ache- 
vé  de  diviser  les  Péruviens,  et  à  l’arrivée  d’ Al- 
magro ,  les  partisans  d’Atahualpa ,  nxalgré  leurs 
efforts ,  n’avoient  encore  apporté  à  Caxamarca 
qu’une  partie  des  richesses  promises  aux  vain¬ 
queurs.  Ces  monceaux  d’or  et  d’argent  qu’on 
étaloit  aux  yeux  des  compagnons  d’Alma- 
gro  les  éblouirent  ;  accumulés  chaque  jour, 
ils  enflammoient  de  plus  en  plus  leur  cupidité. 
D’un  autre  côté  ,  les  soldats  de  Pizarre  ,  qui 
redoutoient  un  partage  égaC  brûioient  d’im-^ 
patience  de  posséder  ce  riche  butin  à  l’exclu¬ 
sion  des  soldats  d’Almagro ,  qui  n’y  avoient 
aucun  droit.  'Un  déchirement  dans  l’armée 
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paroîssoit  inévitable ,  et  Pizarre  ne  fit  que  le 
retarder  en  ordonnant  de  fondre  tout  Tor 
qui  étoit  au  camp  des  Espagnols.  On  mit  seu¬ 
lement  en  réserve  quelques  ouvrages  précieux 
et  artistement  travaillés  qu’on  destinoit  à 
Charles-Quint.  Ensuite  on  préleva  la  part 
due  au  gouvernement,  et  une  gratification 
considérable  que  Pizarre  fit  distribuer  aux 
compagnons  d’Almagro.  Le  gouverneur  s’at*^ 
tribua  tout  le  reste ,  qui  s’élevoit  à  quatre  mil¬ 
lions  cinq  cent  mille  livres,  somme  énorme 
pource  temps-là, et  quimonteroitaujourd’huià 
plus  de  quarante  millions.  La  répartition  de  ces 
riches  dépouilles,  arrachées  par  la  violence  et  la 
perfidie  à  une  nation  foible  et  surprise,  se  fil 
sous  les  auspices  de  la  religion  et  d’une  ma¬ 
nière  solennelle  :  mélange  déplorable  de  ce 
qu’il  y  a  de  plus  odieux  et  de  plus  sacré 
parmi  les  hommes  !  Chaque  fantassin  espa¬ 
gnol  eut  pour  sa  part  soixante  mille  francs , 
et  chaque  cavalier  quatre-vingt  mille.  La  gra- 
Û^çalion  des  officiers  fut  réglée  d’après  lear 
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grade.  La  mort  ayant  frustré  Fernand  de 
Lucques  de  ses  droits  sur  les  richesses  enle¬ 
vées  aux  Péruviens  ,  Ti  ne  sera  plus  question 
de  lui  dans  cet  ouvrage. 

La  plupart  des  soldats  de  Pizarre,  qui  pas¬ 
sèrent  de  la  misère  à  l’opulence,  voulurent 
jouir  sur-le-champ  des  faveurs  de  la  fortune: 
ils  insistèrent  pour  avoir  leur  congé.  Pizarre, 
ne  comptant  plus  sur  de  pareils  soldats ,  es¬ 
pérant  d’ailleurs  que  l’exemple  de  leur  fortune 
rapide  attireroit  un  plus  grand  nombre  d’aven¬ 
turiers  sous  ses  drapeaux,  permit  à  soixante 
d’entr’eux  de  retourner  librement  en  Espa¬ 
gne.  Ils  J  accompagnèrent  son  frère ,  Fer¬ 
nand,  qu’il  y  envoyoit  avec  une  pompeuse 
relation  de  ses  succès ,  et  de  riches  présens 
pour  Gharles-Quint. 

Dès  qu’on  eut  partagé  sa  rançon,  Atahualpa 
somma  les  Espagnols  de  lui  rendre  la  liberté; 
mais  rien  n’étoit  plus  éloigné  des  intentions 
de  Pizarre  ;  il  n’avoit  cherché  qu’à  tromper 
ce  prince  par  de  fausses  espérances ,  afin  de 
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s’emparer  plus  facilement  de  ses  trésors,  et 
d’arriver  sans  obstacles  à  la  conquête  entière 
du  Pérou.  Pizarre  allégua  d’abord  que  toutes 
les  sommes  qui  venoient  d’entrer  en  partage 
ne  faisoient  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu’a-» 
voit  promis  l’Inca.  Il  motiva  ainsi  le  refus  de 
sa  liberté.  Peut-êtpe  avoit-il  déjà  résolu  de 
lui  ôter  la  vie. 

En  s’assurant  de  la  personne  de  ce  prince, 
il  avoit  eu  sans  doute  les  mêmes  vues  que 
Cortez  quand  il  s’empara  de  Montezuma  ; 
mais  Pizarre  n’avoit  ni  la  flexibilité  de  carac¬ 
tère  ni  même  les  talens  de  Cortez  •  il  ne  put 
donc  imiter  qu’ imparfaitement  son  plan  d’in¬ 
vasion  et  de  politique.  Le  conquérant  du  Pé¬ 
rou  regardoit  d’ailleurs  les  Indiens  comme 
des  êtres  d’une  nature  inférieure  qui  ne  mé- 
ritoient  ni  le  nom  ni  les  égards  dûs  à  l’hu- 
manité.  Ces  considérations,  et  quelques  cir¬ 
constances  imprévues  que  je  dois  rapport(;r 
ici,  avancèrent  la  mort  d’Atahualpa. 

Les  compagnons  d’Almagro  et  ce  capitaine 


i53i)  DU  PÉROU; 

lui-même  n’e'toient  point  satisfaits;  il  deman- 
doient  un  partage  égal  des  richesses  du  Pérou , 
quoique  Pizarre  leur  eût  accordé  une  gratifi¬ 
cation  considérable*  Ces  débats  aigrirent  les 
esprits.  «  Tous  ces  trésors,  disoient  les  sol- 
»  dats  de  Pizarre,  proviennent  de  la  rançon 
»  de  1  Inca,  et  sont  le  fruit  de  nos  efforts  et 
des  dangers  que  nous  avons  bravés.  Nous 
»  seuls  avons  vaincu  ce  monarque,  seuls 
»  nous  l’avons  fait  prisonnier,  sans  que  ceux 
»  de  nos  compatriotes  qui  suivent  Don  Die- 
»  go  aient  partagé  nos  fatigues  et  nos  périls. 
»  Quels  sont  donc  leurs  droits  à  un  partage 
»  égal  ?  En  est-il  parmi  eux  qui  puisse  jus- 
»  tement  y  prétendre  ? 

Les  soldats  d  Almagro  comprirent  alors 
que  le  psrtidePizarrevouloits’attribuer  toutes 
les  richesses  qui  seroient  amassées,  comme 
faisant  partie  de  la  rançon  de  l’Inca,  et  ils  de¬ 
mandèrent  ouvertement  sa  mort  pour  n’être 
plus  frustrés  de  leur  portion  dans  le  butin. 

L  interprète  Philippillo  seconda  leurs  vues. 


^5  Révolutions  {l5^% 

Cet  Indien,  vil  instrument  de  Pizarre,  jouis- 
soit ,  à  la  faveur  de  ses  fonctions,  d’ un  libre  ac¬ 
cès  auprès d’Atahualpa;  il  en  abusa  bientôt,  et 
conçut,  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance,  un 
fol  amour  pour  une  des  femmes  de  ce  monar¬ 
que.  Philippillo  employa  tout  ce  que  la  ruse 
et  la  méchanceté  peuvent  suggérer  de  plus 
infâme  pour  séduire  cette  princesse ,  qui  étoit 
de  la  race  des  Coya  ou  filles  du  soleil#  Ne 
Toyant  aucune  apparence  de  satisfaire  sa  pas¬ 
sion  tant  que  ITnca  vivroit,  il  s’efforça  de  le 
rendre  suspect  a  Pizarre,  et  prétendit  qu  il 
avoit  secrètement  donné  des  ordres  pour  faire 
soulever  les  provinces  éloignées. 

Atahualpa  lui-même  accéléra  sa  malheu¬ 
reuse  destinée. Frappé  continuellement  delà 
supériorité  des  Européens  sur  ses  sujets,  il 
s  étonnoit  sur-tout  des  avantages  que  leur  don- 
noit  la  connoissance  de  la  lecture  et  de  1  éci  i- 
turejne  pouvant  y  rien  comprendre,  il  voulut 
s^ assurer  si  ces  talens  etoient  naturels  ou 
acquis.  En  conséquence  il  dit  à  ùn  des  soldats 
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espagnols  qui  le  gardoient  de  lui  écrire  sur 
l’ongle  du  pouce  le  nom  du  soleil.  Il  demande 
ensuite  à  chaque  soldat  séparément  l’explica- 
^ton  de  ce  mot  t  tous  s  accordèrent  sans  hési* 
ter.  Xj  Inca  ^  étonné  ^  court  montrer  ce  meme 
mot  à  Pizarre,  qui  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
rougit  etconfesse  son  ignorance.  Dès-lors  Ata- 
hualpa  ne  vit  pins  dans  Pizarre  qu’m»  aventu¬ 
rier  sorti  du  néant ,  qu’un  chef  moins  éclairé 
queses  soldats,  et,ne  sachant  point  dissimuler, 
il  humilia  son  orgueil.  Dans, son  ressentiment 
Pizarre  ordonna  sa  mort. 

Cet  acte  inique  fut  d  autant  plus  révoltant,' 
qu’on  lui  donna  des  formes  légales.  Atahualpa 
étoit  prisonnier  depuis  trois  mois,  quand  Pi¬ 
zarre  érigea  un  tribunal  pour  le  juger.  Sur  des 
dépositions  concertées ,  il  le  lit  accuser  d’avoir 
non -seulement  usurpé  l’autorité  royale  sur 
Huascar,  son  frère  et  son  souverain  légitime, 

■  mais  encore  de  l’avoir  fait  assassiner  ;  d’avoir 
ordonné  en  outre  des  sacrifices  de  victimes 
humaines  ;  d  avoir  dissipé  pour  son  propre 
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usage  et  depuis  son  emprisonnement  une 
partie  des  revenus  de  l’Empire,  quoiquils 
appartinssent  de  droit  aux  conquéraiis  es¬ 
pagnols  5  et  enfin  d  avoir  excite  ses  sujets  à 
la  désobéissance  et  à  la  révolte.  Des  témoins 
à  décliarge  se  présentèrent  et  furent  enten¬ 
dus  ;  mais  leurs  réponses  reçurent  du  traître 
Philippillo  une  odieuse  interprétation.  Les 
juges  dévoués  à  Pizarre  prononcèrent  qu  A 
tahuàlpa  étoit  coupable,  elle  condamnèrent 

à  être  brûlé  vif.  Ce  malheureux  prince  n’ayant 

plus  ni  espoir  ni  fermeté ,  eut  recours  aux 
promesses  ,  aux  larmes  ,  aux  prières  ;  il  sup¬ 
plia  Pizarre  de  l’envoyer  en  Espagne  pour  que 
Charles-Quint  prononçât  lui-meme  sur  son 
sort.  G’étoit  l’avis  de  plusieurs  officiers  es¬ 
pagnols  qu’animoierit  encore  le  sentiment  de 
la  justice  et  l’honneur  castillan.  Ce  parti  d  op¬ 
position  comptoit  plusieurs  gentilshommes 
aussi  distingués  par  leur  naissance  que  par  leurs 
services ,  tels  que  François  et  Die^^o  de  C 
ves ,  Pedro  de  Mendosa ,  François  de  Fuen- 
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tes,  Juand’Herrada,  Fernand  de  Haro,  et 
beaucoup  d’autres  dont  les  noms  méritent 
d’être  tirés  de  l’oubli.  Tous  protestèrent 
contre  une  sentence  qui  déshonoroit  le  nom 
espagnol,  qui  n’étoit  qu’une  violation  de  la 
foi  publique,  et  une  usurpation  de  juridiction 
sur  un  monarque  indépendant.  Mais  l’hon¬ 
neur  ne  put  1  emporter  sur  l’inflexibilité  de 
Pizarre  :  son  avis  entraîna  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  toujours  disposé  à  légitimer  une  injustice 

quand  elle  est  fondée  sur  la  force  et  la  politi. 
que. 

L’Inca  touchoit  au  moment  de  subir  sa 

terrible  sentence,  quand  l’aumônier  Valverde 

lui  promit  de  la  faire  mitiger  s’il  embrassoit 

le  Christianisme.  L’effroi  soumit  ce  Prince 

à  la  volonté  de  ses  bourreaux  :  il  reçut  le 

bapteme ,  fut  immédiatement  attaché  à  un 
poteau  et  étrangle'. 

Atahualpa  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  vices  j  ses  manières  étoient  nobles , 
son  air  prévenant  et  affable  ,  son  esprit 

’’  6 
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pénétrant,  son  courage  éprouvé j  mais  1  am¬ 
bition  le  rendit  fourbe  et  sanguinaire.  Il  osa  ^ 
le  premier ,  verser  le  sang  des  Incas  ou  en- 
fans  du  soleil  :  exemple  funeste  qui  dissipa 
le  prestige  auquel  étoit  attaché  le  respect  des 
Indiens  pour  cette  race  sacrée.  G  est  à  son 
usurpation  et  aux  déchiremens  qui  en  furent 
la  suite  ,  qu’on  doit  principalement  attribuer 
la  chute  du  trône  péruvien.  Sous  un  Prince 
aimé  de  ses  sujets ,  et  fort  de  l  ascendant 
des  lois ,  cet  Empire  eût  peut-être  résisté  à 
une  poignée  d’Espagnols ,  qui  durent  leurs 
succès  bien  plus  à  d’heureuses  circonstances 

qu’à  la  force  des  armes. 

La  mort  des  deux  Incas  leur  livroit  le 
Pérou;  nul  n  étoit  plus  assez,  puissant  pour 
le  défendre  ou  pour  le  disputer.  Au  lieu  de 
se  réunir,  les  Indiens  des  deux  partis  opposés 
ne  cherchèrent  qu’à  se  nuire ,  servant  à  l’en- 
vi  les  Espagnols  pour  se  les  rendre  favora¬ 
bles.  La  plupart  des  capitaines  d’Atahualpa, 
fui  n’altendoient  que  ses  ordres  pour  agir , 
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Iscencièreiit  leurs  troupes  à  sa  mort.  Deux 
seulement  résistèrent,  mais  par  ambition, 

»  w 

voulant  s’arroger  une  autorité  indépendante. 
L’un  étoit  ce  même  Rùminavi  qui,  devenu 
le  complice  et  le  ministre  sanguinaire  des 
cruautés  d’Atahualpa,  l’avoit  ensuite  aban-  . 
donné  sans  combattre  pour  se  jeter  dans 
Quito  et  y  établir  sa  domination.  L’autre, 
nommé  Quizquiz,  devoit  son  élévation  à  son 
mérite.  Habile  général  et  l’un  des  principaux 
favoris  d’Atahualpa,  il  avoit  rassemblé  un 
corps  de  troupes  près  de  Gusco  pour  voler 
à  son  secours.  Quizquiz  ignoroit  encore  la 
mort  de  1  Inca  quand  il  se  mit  en  marche. 
De  son  côtéj  Pizarre,  qui  vouloit  se  rendre 
maître  de  la  capitale  du  Pérou,  avoit  pris  la 
route  de  Cusco  a  la  tete  de  sa  petite  armée. 

A  peine  fut-il  sorti  de  Caxamarca  que  le 
prince  lllescas,  frère  d’Atahualpa ,  et  quelques 
officiers  péruviens,  se  hâtèrent  d’exhumer  le 
corps  de  l’Inca  pour  le  transporter  à  Quito 
dans  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  ^lon  %i 
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dernière  volonté.  Ils  s’occupèrent  peu  de  la 
pompe  funèbre,  car  les  malheurs  de  l  Empire 
tenoient  tous  les  esprits  abattus.  A  la  nouvelle 
de  rapproche  du  cortège,  Ruminavi  ordonna 
des  préparatifs  pour  recevoir  et  ensevelir  le 
corps  de  son  roi  y  se  soumettant  en  apparence 
aux  volontés  dlllescas.  Ce  prince  venoit  de 
refuser  le  bandeau  royal,  et  de  reconnoître  les 
droits  de  Manco, frère  d’Huascar.  L’ambitieux 
Ruminavi  crut  cju  il  etoil  temps  de  se  frayer 
un  chemin  au  trône,  et  il  s’ en  ouvrit  à-peu-près 
en  ces  termes  à  ses  plus  intimes  confidens. 

«  L’astre  du  jour  que  nous  adorons  cesse- 
»  t-il  donc  de  protéger  cet,  Empire,  et  ses 
»  enfans  seroient-ils  voués  au  malheur?  Qui 
»  régnera  désormais?  Faut-il,  d’après  tant 
,,  d’exemples,  d’autres  droits  qu’une  usur- 
»  pation  heureuse  ?  Oter  la  vie  avec  1  Empire 
»  au  possesseur  légitime  est  maintenant  1  ac* 
»  tion  d’un  brave;  c’est  ainsi  qu’en  a  usé 
»  Atahualpa  envers  son  frère  Huascar,  et 
>ji  c’est  ainsi  que  viennent  d’en  agir  - les  Es- 
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>1  pagnols  envers  Atahualpa.  Et  pourquoi 
»  n’imiterois-je  pas  leur  audace  ?  Tout  m’an- 
«  nonce  que  je  serai  plus  heureux  qu’Ata- 
J)  hualpa.  Quito  redemande  un  roi  indépen- 
1)  dant,  et  je  me  sens  assez  de  valeur  pour 

legner  par  la  force,  si  vous  voulez  me  se- 
»  conder». 

Tous  ses  amis  le  lui  promirent.  Alors  Ru- 
mînavi,  dissimulant  ses  projets,  reçut  avec 
dcference  les  capitaines  et  les  curacas  qui  por- 
toient  le  corps  d’Atahualpa.  II  abrégea  nean¬ 
moins  la  ceremonie  funèbre  pour  ne  point 
laisser  échapper  l’occasion  qui  mettoit  en  sou 
pouvoir  les  fils ,  le  frère  et  les  principaux  of¬ 
ficiers  de  ce  prince  ;  tous  étoient  unis  et  pou- 
voient  en  un  moment  renverser  ses  desseins. 
Rummavi  les  rassemble  au  palais  royal  de 
Quito,  leur  propose  d^agir  contre  les  Espa¬ 
gnols, et  dé  nommer  un  règeht  jusqu’à  ce  que 
le  fils  aîné  d’Atahualpa  eût  atteint  sa  majorité; 
il  passe  ensuite  à  d’autres  propositions  pour 
ne  s’arrêter  sur  aucune.  Un  festin  somptueux 
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étoit  préparé  par  ses  ordres  :  tous  les  convives 
s’y  rendent.  Pendant  le  repas,  Rutninavi  fait 
servir  enabondance  une  liqueur  forte  nommée 
sora,  et  dont  les  anciens  Incas  avoienl  autrefois 
défendul’usage.Les  convives,  que  ne  relenoit 
plus  aucun  frein , en  burent  avec  excès,et  perdi¬ 
rent  bientôt  la  raison  et  le  sentiment.  Alors  le 
traîtreRuminavi  donna  lui-même  le  signal,  et 
les  fit  tous  égorger  sous  ses  yeux,  A  1  fioTeur 
d’un  tel  massacre  se  joignit  la  mort  cruelle  du 

princelllescas,frèred’Atahualpa. Les  satellites 

de  Ruminavi  l’écorchèrent  tout  vif, et  eurent 
ordre  de  faire  un  tambour  de  sa  peau. 

Nepouvant  compter  sur  l’obéissance  volon¬ 
taire  du  peuple  deQuito,  Ruminavi  vouloit  se 
rendreredoutable  par  la  terreur ,  et  se  faire  un 
loyaume  à  part  pour  lui-même.  Sa  tyrannie  fut 

de  courte  durée, le  capitaine  SébaslienBenalca, 

■^ar  étant  venu  fondre  sur  lui.Cet  officier  hardi 
et  intelligent ,  l’un  des  cornpagnons  dePizan  e, 

coinmandoit  à  Saint-Michel  de  Piura.  Honteux 

de  son  inaction,  et  voulant  se  distinguer,  U 
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profita  d’un  renfort  qui  arrivoit  de  Panama  , 
laissa  un  corps  suffisant  pour  protéger  Saint- 
Micliel  et  se  mit  eu  marche  sans  instructions , 
avec  deux  cents  Espagnols  et  une  troupe 
d  Indiens  auxiliaires»  Il  esperoit  trouver  à 
Quito,  la  plus  grande  partie  des  trésors  d’Ata- 
{lualpa.  Informe  de  son  approche,  Rumina vï 
rassemble  dix  mille  Indiens,  et  veut  lui  dis- 
puter  le  passage.  Malgré  la  distance  qui  sépa* 
roit  Saint-Michel  de  Quito,  et  les  difficultés 
quoffroit  un  pays  montagneux  et  couvert, 
malgré  les  fréquentes  attaques  de  Ruminavi , 
Benalcazar  surmonta  tous  les  obstacles  et  entra 
victorieux  à  Quito  j  mais  il  ne  trouva  point 
les  trésors  pour  lesquels  il  avoit  affronté  tant 
de  dangers.  Se  voyant  pressé  par  un  ennemi 
redoutable,  Ruminavi  avoit  fait  d’abord 
étrangler  toutes  ses  femmes  pour  qu’elles  n« 
tombassent  point  au  pouvoir  des  vainqueurs  j 
et,  apr^  avoir  mis  le  feu  au  palais  royal 
des  Incas,  il  avoit  pris  la  fuite,  emportant 
loutes  les.  richesses,  de  Quito.  Poursuivi  par 
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les  Espagnols  et  abhorré  des  Indiens ,  cet 
homme  sanguinaire  se  réfugia  sur  des  monta¬ 
gnes  inhabitées  ou  il  périt  bientôt  misérable¬ 
ment.  Benalcazar  s’affermit  dans  sa  conquête 
et  devint  gouverneur  de  Quito. 

Ainsi  fut  réuni  à  la  monarchie  espagnole  ^ 
ce  domaine  des  Incas,  vaste  pays  dont  le 
centre  est  une  vallée  de  quatre-vingts  lieues 
de  long  sue  quinze  de« large,  formée  par 
deux  branches  des  Andes.  C’est  une  des 
plus  bglles  contrées  du  monde  :  on  y  jouit 
d’un  printemps  perpétuel.  L’action  du  so¬ 
leil  et  l’humidité  s’y  balancent iet  s’y  com¬ 
binent  tellement ,  que  les  productions  de  la 
nature  s’y  succèdent  sans  interruption.  On 
y  voit  des  arbres  toujours  couverts  de  feuih 
les  vertes  ,  de  fleurs  ,  et  chargés  de  fruits 
délicieux. 
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LIVRE  III. 

Avantages  remportés  par  Quizquiz  ,  général  péru¬ 
vien.  —  Convention  de  Caxamarca.  —  Entrée 
de  Pizarre  à  Cusco.  —  Couronnement  de  Manco- 
Inca.  —  Expédition  de  don  Pédro  d’AIvarado. 
Mort  de  Quizquiz  et  dispersion  de  son  armée.  — 
Origine  des  dissentions  entre  Almagro  et  Pizarre. 
—  Expédition  d’AImagroau  Chili.  — Fondation 
de  Lima,  —  Arrestation  de  Manco-Inca, 

Tandis  que  Benalc^arsoumettoit  le  royaume 

de  Quito,  Almagro  et  Pizarre  marchoient  vers 
la  capitale  du  Pérou.  Le  parti  d’Atahualpa  y 
dominoit  encore.  Quizquiz,  1  un  de  ses  genë- 
raux, y  avoit  rassemble  douze  mille  Indiens,  et 
s  avançoitvers  Caxamarca  pour  combattre  Pi¬ 
zarre  :  ainsi  les  deux  armées  ne  pouvoient 
s’éviter.  Instruit  par  ses  coureurs  de  l’arrivée 
des  Espagnols ,  Quizquiz  les  tourne  à  la  faveur 
des  montagnes,  fond  sur  leur  arrière-garde  et 
la  disperse. 
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Pizarre  fait  partir  aussitôt  sa  cavalerie  pour 
arrêter  les  Indiens,  s’imaginant  que  l’aspect 
seul  des  chevaux  les  feroit  fuir  comme  à  Caxa-? 
marca;  mais  Quizquiz  avoit  déjà  gagné  les 
montagnes  ou  les  chevaux  ne  pouvoient  le 
suivre;  ensuite  il  fondit  dp  nouveau  sur  les 
Espagnols  et  les  défit  complètement.  Soixante 
Indiens  auxiliaires  et  dix-sept  Espagnols  res¬ 
tèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Celte  victoire 
étoitd’ autant  plus  éclatante  pourlesPéruviens, 
qu’ils  avoient  fait  une  vingtaine  de  prisonniers 
espagnols,  entr’ autres  François  de  Chaves , 
Fernand  de  Haro,  et  Sanchez  de  Cuellar.  Ce 
dernier  avoit  particulièrement  contribue  a  la 
mort  d’ Atahualpa.  Quizquiz  n’attendit  point 
que  le  gros  de  l’armée  de  Pizarre  vînt  lui  arra¬ 
cher  le  prix  du  courage  :  il  gagna  par  des  sen? 

■>  '  w 

tiers  détournés  la  route  de  Caxamarca  ,  passa 
la  rivière, et  brûla  le  pont  pouroter  al  ennemi 
la  possibilité  de  le  poursuivre.  Dans  sa  mar¬ 
che  il  rencontra  le  prince  Titn,  qui  portoitde 
For  aux  Espagnols  pour  la  rançon  de  son  frère 
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Atahualpa  :  il  le  crojoit  encore  dans  les  fers- 
(^uizquiz  l’entraîna  sans  peine  pour  décider 
ensemble^  à  Caxamarca, ce  qu’il  conviendroit 
d’entreprendre.  Ils  arrivèrent  dans  cette  ville 
avec  leurs  prisonniers  qu’ils  menoient  en 
triomphe.  Des  Indiens  accourus  de  toutes 
parts,  leur  racontèrent  la  fin  malheureuse  d’A- 
f^ahualpa;  Titu  en  fut  consterné.  Quizquiz  et 
ses  officiers  tinrent  conseil ,  et  résolurent  de 
reconnoître  Manco,  frère  d’Jïuascar,  pour 
Empereur. 

Atahualpa  n’existant  plus,  Quizquiz  chan- 
geoit  de  politique  selon  l’événement,  et  en 
remettant  l’empire  à  l’héritier  légitime,  il  es» 
peroit  s’assurer  la  faveur  et  conserver  lecom- 
jnandement  del’armée.  Cependant  Titu  pres- 
soit  Quizquiz  de  tirer  vengeance  de  la  mort 
d’ Atahualpa.  Ce  chef  péruvien  en  rechercha 
les  auteurs,  et  trouva  que  Sanchez  de  Cuellar 
a  voit  servi  de  greffier,  signifié  la  sentence, 
et  assisté  à  l’exécution;  que  d’un  autre  côté 
les  prisonniers  François  de  Chaves  et  Fer- 
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nand  de  Haro,  avoient  non-seulement  opiné 
en  faveur  d’Atahualpa,  mais  compromis  leur 
propre liberté  pour  le  sauver.  D’après  ces  infor¬ 
mations, Quizquiz  etTitudécidèrent  que  San¬ 
chez  de  Guellar  porteroit  seul  la  peine  encourue 
par  tous  les  Espagnols  qui  avoient  participé  à 
la  mort  de  l’Empereur ,  et  que  les  autres  pri¬ 
sonniers,  grâce  à  la  conduite  généreuse  de 

seroient  renvoyés  à  Pi- 
zarreavec  des  présens  et  des  propositions  de 
paix. 

Guellar,  qu’on  avoit  d’abord  jeté  dans  la 
meme  prison  oii  avoit  été  renfermé  l’Inca  , 
fut  traîné  sur  la  place  publique,  et  pendu  au 
mêrne  poteau  oii  l’on  avoit  étranglé  ce  prince: 
son  corps  y  resta  un  jour  entier;  les  Péruviens 
creusèrent  ensui  le  une  fosse  oii  ils  l’ en  terrèren  t, 
imitant  par  représailles  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
à^la  mort  d’Atahualpa. 

Gette  exécution  terminée ,  Titu  et  Quiz- 
quiz  mandèrent  François  de  Chaves  et  tous 
les  prisonniers  ^  pour  leur  signifier  qu’ils 
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etoient  libres,  et  qu’ils  pouvoient  retourner 
auprès  de  Pizar-re ,  et  lui  proposer  la  paix ,  à 
condujon  que  tous  les  outrages  exactes  d’hos- 
tilite  qui  avoient  eu  lieu  entre  les  Péruviens 
et  les  Espagnols ,  seroient  oubliés  de  part  et 
d’autre  ;  qu’on  ne  contesteroit  point  la  cou¬ 
ronne  à  Manco,  frère  d’Huascar,  à  qui  elle 
appartenoit  dedroit;  que  tous  les  Indiens  faits 
prisonniers  seroient  mis  en  liberté,  et  qu’on 
ne  pourroit  désormais  exiger  d’eux  que  des 
services  volontaires;  quelesloisdes  Incas por- 
teroient  défense  de  troubler  l’exercice  de  la 
religion  catholique  ,  et  que  dans  toutes  leurs 
relations,  les  deux  peuples  se  considéreroient 
comme  alliés  et  amis. 

Ces  articles  ayant  été  réglés  par  la  voie  des 

interprètes,  François  de  Gtiaves  et  ses  com- 
Fgnons  reçurent  de  riches  présens,  et  furent 
reconduits  et  escortés  par  une  troupe  d’in¬ 
diens  ,  qui  les  portèrent  tour-à-tour  sur  leurs 
épaules. 

Les. prisonniers  espagnols,  dont  quelques- 
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iins  ne  dévoient  la  guérison  de  leurs  blessures 
qu’auxsoins  des  vainqueurs,  quittèrent  Caxa- 
marca,  persuadésqu’un  traitement  si  généreux 
et  des  conditions  si  justes  j  ne  pouvoient  venii 
d’un  peuple  barbare  j  mais  d  une  nation  bien» 
veillante^et  civilisée ,  digne  enfin  de  servir  de 

modèle  aux  nations  de  l’Europe. 

Le  prince  Titu ,  inconsolable  de  la  mort  de 
son  frère ,  expira  de  douleur  j  Quizquiz  resta 
maître  de  Tarmée.  Il  dépêcha  des  courriers  à 
Manco,  frère  d’Huascar,  pour  lui  donner  con- 
noissance  de  la  convention  de  Caxamarca , 
et  pour  r inviter  à  ne  point  congédier  ses 
troupes^  et  à  se  défier  des  Espagnols.  Ce  prince 
Yenoit  d’être  proclamé  Inca  régnant  par  les 
habitans  de  Gusco  et  des  environs  ;  il  vit  avec 
joie  son  titre  universellement  reconnu;  mais 
il  ne  savoit  encore  ce  qu’il  pouvoit  espérer 
des  Espagnols,  et  s’ils  lui  permettroient  de 
régner.  Telle  étoit  la  situation  intérieure  du 
Pérou ,  quand  Pizarre  ,  qui  n  avoit  pas  cru 
devoir  pousuivre  Quizquiz ,  parut  à  la  vué 
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de  Cusco.  Une  épaisse  fumée  couvroit  cette 
capitale ,  ce  qui  fit  croire  aux  Espagnols  que 
les  Indiens  j  avoient  mis  le  feu.  Pizarre  déta^ 
cha  de  la  cavalerie  pour  tdcher  d’arrêter  l’in- 


cendie  ; 


mais  cette  fumëe 


n  ëtoit  qu’un  signal 


convenu  pour  avertir  les  Indiens  de  l’àppro- 
che  des  Espagnols. 


Les  habitans  de  Cusco  avoient  pris  les 
armes  sous  la  conduite  de  Manco,  devenu 
l’unique  espoir  de  la  race  des  Incas.  Dans 
une  sonie  vigoureuse  ils  attaquèrent  la  cava¬ 
lerie  espagnole ,  et  l’accablèrent  d’une  grêle 
de  traits  et  de  pierres.  Ne  pouvant  soutenir 
le  choc  de  cette  multitude ,  les  Espagnols 
battirent  en  retraité  et  joignirent  le  gros  dé 
1  armée.  Pizarre  fit  charger  de  nouveau  les 
assaillans  par  ses  frères  Juan  et  Gonzale,  à 
la  tete  de  toute  sa  cavalerie.  Attaqués  eri 
flanc  du  côté  des  montagnes ,  les  Péruviens 
furent  mis  dans  une  déroute  complète  et 
poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Cuscci 
Pizarren’j  entra  point  de  nuit, dans  la  craint® 
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d’une  surprise  ;  il  rallia  seulement  sa  troupe 
et  la  tint  sous  les  armes.  Les  habitans  aban¬ 
donnèrent  la  ville  avant  le  jour ,  et  se  réfu¬ 
gièrent  dans  les  montagnes ,  emportant  ce 

qu’ils  avoient  de  plus  précieux. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,Pizarre 
ne  trouvant  aucune  résistance,  pénètre  dans 
Cusco,  qu’il  livre  au  pillage.  L’avide  Espagnol 
détache  d’abord  les  plaques  d’or  et  d’argent 
des  murailles  des  temples  ,  puis  il  enlève  les 
idoles  et  tous  les  ornemens  qui  représentent 
les  astres  ;  il  fouille  ensuite  les  tombeaux , 
et  s’empare  des  vases  précieux  que  les  Péru¬ 
viens  y  avoient  cachés ,  les  y  croyant  à  l’abri 
d’une  main  sacrilège.  Quoique  les  habitans 
de  Cusco  eussent  emporté  une  grande  partie 
de  leurs  richesses  ,  celles  qu’y  trouvèrent  les 
Espagnols  excédoient  la  rançon  d  Atahualpa  ^ 
mais  un  plus  grand  nombre  de  soldats  étoit 
appelé  au  partage,  et  aucun  n  en  fut  satisfait. 
Pizarre  établit  son  quartier-général  dans  le 
palais  de  l’Inca  VU'achoca ,  et,  pour  repeu- 
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pler  la  ville  il  partagea  les  prisonniers  indiens 
entre  tous  les  Espagnols  qui  voulurent  y  fixer 
leur  résidence.  Le  plus  grand  nombre  pré¬ 
féra  retourner  en  Espagne  pour  jouir  en  repos 
des  dépouillés  du  Pérou  ;  mais  d’autres  aven¬ 
turiers  arrivoient  en  foule  de  Panama  et  de 
Nicaragua  dans  un  pays  qui  leur  étoit  ouvert 
comme  une  mine  inépuisable.  Maître  de  la 
capitale  du  Pérou,  n’ayant  plus  devant  lui 
aucun  ennemi  dangereux,  Pizarre  vit,  avec 
une  secrette  satisfaction,  l’esprit  de  discorde 
et  d’anarchie  s’introduire  dans  l’empire  des 
Incas;  leur  gouvernement  s’écrouloit,  et  il 
pou  voit  espérer  enfin  de  s’élever  sur  ses  ruines. 
II  étoit  libre  d’approuver  ou  d’éluder  la  con¬ 
vention  de  Caxamarca,  que  lui  apportèrent  les 
pi  isonniers  espagnols  renvoyés  par  Quizquiz , 
le  seul  de  tous  les  chefs  indiens  qui  parut  avoir 
encore  une  armée,  Pizarre  détacha  contre  lui 
le  capitaine  Soto  pour  lobserver  et  lui  inter¬ 
dire  toute  communication  avec  le  parti  de 
Manco.  Ce  prince  venoit  de  se  réfugier  dans 
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les  montagnes ,  et  n’avoit  autour  de  lui  qu  une 
multitude  sans  ordre  et  découragée.  Il  ne 
jouissoit  plus  d’ailleurs  de  toute  1  autorité  des 
anciens  Incas.  La  crise  violente  qu  éprouvoit 
l’Empire  étoit  telle  qu’il  n’y  avoit  plus  ni  frein 
ni  lois  y  dans  plusieurs  provinces  les  Péruviens 
étoient  armés  les  uns  contrôles  autres.  Rumi- 
navi'pouvoit  avoir  des  imitateurs ,  et  les  suites 
de  sa  révolte  inquiétoient  le  nouvel  Inca.  11 
n’osoit  même  compter  sur  la  fidélité  non  en¬ 
core  éprouvée  de  Quizquiz^  dont  l  ambition 
lui  étoit  connue.  Manco  partageoit  d’ailleurs  le 
préjugé  des  Péruviens  à  l’égard  des  Espagnols  ^ 
qu’ils  regardoient  comme  une  race  au-dessus  de 
l’espèce  humaine»  Ce  prince  hésita  sur  le  parti 
'  qu’il  avoit  à  prendre,  et  résolut  enfin  d’aller  ré¬ 
clamer  lui-même  auprès  de  Pizarre  l’exécutioiï 
du  traité  de  Caxamarca  et  son  rétablissement 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Mais  devoit-il  se 
présenter  désarme  ou  a  la  tete  de  ses  ti  oïjpes  ? 
Cette  question  fut  agitée  dans  le  conseil  de 
l’înca.  Les  avis  se  trouvant  partages,  Manco 
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prit  la  parole  et  s’exprima ,  dit-on ,  en  ces 
termes.  «  Mes  enfans ,  mes  frères,  mes  su- 
»  jets,  je  suis  déterminé  à  demander  ius- 
»  tice  en  personne  à  ces  étrangers ,  qu’on 
»  croit  être  descendus,  comme  nous,  du 
»  grand  Viracochd.  Qu’ils  soient  ou  non 
»  les  vrais  iils  du  soleil ,  du  moins  est-il  cer- 
»  tain  qu’à  leur  entrée  dans  cet  Empire  ils 
w  ont  manifesté  l’iritention  d’j  rétablir  la  jiis- 
»  tice.  Ne  se  sont-ils  pas  montrés  dignes  de 
»  leur  mission  en  infligeant  une  punition 
w  terrible  au  cruel  usurpateur  qui,  tout  cou- 
»  vert  du  sang  des  Incas ,  yenoit  d’arracher 
»  la  couronne  et  la  vie  à  mon  malheureux 
«  frere  lîuascar?  Pourquoi  resterions-nous 
»  encore  armés?  I)es  prisonniers  ont  déjà 
»  été  renvoyés  de  part  et  d’autre-  il  existe 
»  meme  un  traité  dont  je  veux  demander 
»  l’exécution.  Entouré  de  pièges  et  d'ennemis 
»  cachés  ,  comment  pourrai-je  relever  l’era- 
»  pire  des  Incas,  si  je  ne  me  rends  pas  les 
a  Espagnols  favorables  ?  N’exigeons  point  ce 
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»  qu’on  peut  nous  refuser:  il  ne  faut  qu’un 
))  prétexte  aux  hommes  puissans  pour  rejeter 
»  les  plus  justes  demandes.  Présentons-nous 
})  sans  armes  comme  des  amis  et  des  frères  ; 

»  offrons  à  ces  redoutables  étrangers  ce  que 
»  nous  avons  de  plus  précieux  en  or  ^  en  ar- 
»  gent ,  en  pierreries  ,  en  fruits  et  en  gibier. 

»  C’est  par  des  présens  que  nous  appaisons 
))  les  dieux  irrités,  que  nous  faisons  tomber 
y)  la  foudre  de  leurs  mains.  Ces  étrangers  sont 
»  également  armés  delà  foudre;  demandons- 
»  leur  de  se  rendre  à  nos  vœux  et  d’être  nos 
»  amis.  Si  je  ne  puis  me  montrer  avec  toute 
»  la  pompe  de  mes  ancêtres ,  du  rnoins  ne 
»  trahirai- je  pas  le  sentiment  de  ma  dignité; 
»  je  paroitrai  armé  de  ce  noble  courage  qui 
»  caractérise  les  vrais  enfans  du  soleil.  Puisse 
»  le  grand  Manco-Capac,de  qui  je  descends, 
))  guider  mon  inexpérience  et  protéger  mes 
))  jours  »  ! 

Le  jeune  prince  prononça  ces  derniers 
mots  d’un  ton  si  touchant  que  tous  les  Gura-^ 
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caset  officiers  de  l’Empire  en  furent  attendris. 

Il  parut  aussitôt,  accompagne  du  petit 
nombre  de  ses  parens  qui  avoient  échappé 
à  la  tyrannie  d’Atahualpa.  Prévenu  de  son 
arrivée,  Pizarre  envoya  un  détachement  à  sa 
rencontre ,  monta  lui-même  à  cheval  pour 
aller  au-devant  du  prince,  et  mit  pied  à  terre 
dès  qu’il  l’aperçut.  L’Inca  descendit  de  son 
palanquin  et  s’approcha  de  Pizarre.  Phiüp- 

pillo,  qui  servoit  habituellement  d’interprète, 

étant  alors  avec  Almagro cette  première 
entrevue  se  passa  uniquement  en  signes  ré¬ 
ciproques  de  bienveillance  et  d’amitié.  Les 
Espagnols  se  pressoient  autour  de  l’inca,  dont 
ils  admiroient  les  manières  nobles.  La  jeu¬ 
nesse  et  la  vigueur  brilloient  dans  tous  les 
traits  de  Manco,  et  il  montra  du  discerne¬ 
ment  dans  la  manière  dont  il  prodigua  aux 
officiers  et  aux  soldats  espagnols  des  présens 

et  des  attentionsdélicatessuivant  leurs  grades. 

La  cavalerie  ayant  remonté  à  cheval,  l’inca  se 
remit  dans  son  palanquin  avec  Je  gouverneur. 
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qui  lui  céda  la  droite.  J uan  et  Gonzale  Pizarre 
précedoient;  il  y  avoit  aussi  une  arrière-gar¬ 
de  ;  chaque  soldat  étoit  à  son  rang.  Vingt- 
quatre  lanciers  espagnols  servirent  d  escorte  ^ 
ce  qui  passa  pour  une  déférence  chez  les 
Indiens.  Le  cortège  traversa  la  ville  aux  accla¬ 
mations  des  habitans  qui  rentroient  en  foule 
à  la  suite  de  Flnca.  Ils  faisoient  éclater  leur 


joie  par  des  danses  ,  par  des  chants  à  la 
louange  du  prince  et  à  l’honneur  des  Espa¬ 
gnols.  Pizarre  conduisit  Manco  dans  le  palais 
d’Huana-Capac,  et  lui  donna  une  garde.  Ce 
prince,  trompé  par  toutes  ces  marques  de  dis¬ 
tinction  ,  crut  tenir  l’Empire ,  tandis  qu’il 
'  ,  ,  ,  ,  <  ’  '  .  ’ 
n^étoit  réellement  que  le  prisonnier  de  Pizarre^ 

qui  se  jouoit  de  sa  crédulité. 

H  falloit  cependant  répondre  à  ses  récla¬ 
mations  et  ménager  les  habita,ns  de  Cusco 

dont  il  étoit  l’ idole.  Pizarre  rassembla  ses 

-  '  '  '  • 

frères,  ses  officiers  et  tint  conseil.  On  ouvrit 
des  avis  différens  au  sujet  de  1  Inca  ;  quel¬ 


ques  Espagnols  gagnés  par  ses  manières  affa= 
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blés  et  plus  encore  par  ses  prescris,  opinèrent 
.en  sa  faveur.  Pizarre  crut  tout  concilier  en 
lui  accordant  les  marques  de  la  royauté  sans 

f 

aucune  prérogative  :  il  sa  voit  que  c’est  par  des 
signes  extérieurs  gù’on  éblouit  les  hommes. 
Le  lendemain  les  trompettes  sonnent  dans 
toute  la  ville ,  le  tambour  rassemble  les  Es¬ 
pagnols  et  les  Péruviens ,  la  foule  se  presse 
sur  la  grande  place  de  Gusco.  Pizarre  paroit 
à  la  tête  de  sa  cavalerie,  met  pied  à  terre , 
prend  l’Inça  par  la  main ,  le  présente  au  peu¬ 
ple  et  ceint  son  front  du  bandeau  royal.  Des 
cris  de  joie  se  font  entendre  de  toutes  parts; 
pe  vain  simulacre  en  impose  aux  Indiens  et 
satisfait  l’Inca. 

Ce  jour  fut  le  seul  jour  heureux  de  sa  vie; 
la  tyrannie  d’Atahualpa  lui  avoît  déjà  fait 
çonnoître  le  malheur,  et  le  reste  de  sa  carrière 
ne  fut  depuis  qu’un  tissu  d’infortunes. 

Ainsi  l’heureux  Pizarre  disposoit  à  son  gré 
de  lacouronned’un  Empire  qui  neluiapparte- 
noit  pas.  Il  ne  lui,  restoit  plus  à  spume  tire  qu^un 
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seul  capitaine  indien ,  quand  un  Espagnol  vint 
lui  disputer  sa  conquête  :  c'étoit  Don  Pedro 
d’Alvarado,  le  même  qui  avoit  partage  la  for¬ 
tune  et  la  gloire  de  Cortez.  Devenu  gouver¬ 
neur  de  la  province  de  Guatimala,  il  s  ennuya 
de  son  inaction  et  d’une  vie  trop  uniforme.  La 
decouverte  du  Pérou  et  tout  ce  qu’on  publioit 
de  ses  richesses  réveillèrent  en  lui  la  passion 
des  découvertes  et  des  grandes  entreprises. 
Don  Pedro  feignit  de  croire  que  le  royaume 
de  Quito  n’étoit  point  compris  dans  les  limites 
des  provinces  assignées  à  Pizarre,  et  il  prit  la 
résolution  de  s’en  emparer.  Attirés  par  sa  ré¬ 
putation  5  huit  cents  volontaires  se  rangent 
sous  ses  drapeaux ,  s’embarquent,  et  abordent 
à  Puerto -Vigo.  Don  Pedro  marche  droit  à 
Quito,  a  travers  les  Andes,  par  une  route  im¬ 
praticable,  sansconnoitre  le  pays  et  sans  guide 
pour  le  conduire.  Ses  soldats  éprouvent  des 
fatigues,  des  privations  si  dures  et  un  froid 
si  rigoureux  ,  qu’il  en  périt  un  cinquième,  et 
que  presque  tous  les  chevaux  moururent.  Ce- 
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pendant  Don  Pedro  croyoit  avoir  enfin  sur- 
^  nionte  tous  les  efistacles^  d  venoit  de  disperser 
quelques  corps  indiens,  et  touchoit  au  but  de 
son  expédition,  lorsqu’il  trouva,dans  la  plaine 
de  Riobamba ,  des  troupes  espagnoles  qui  lui 

disputèrentle  passage  :  c’étoit  Almagro,  déta¬ 
che  par  Pizarre  pour  repousser  l’usurpaleur 
de  sa  puissance,  Almagro  venoit  d’opérer  sa 
jonction  avec  la  troupe  victorieuse  de  Benal- 
cazar  ,  gouverneur  de  Quito  :  mais  ces  forces 
leunies  étoient  encore  infeVieures  à  celles  de 
Don  Pedro.  Etonné  de  rencontrer  un  ennemi 
qu’il  n’attendoit  point,  l'ancien  compagnon 
de  Gortez  s’avance  fièrement  pour  commencer 
l’attaque.  Almagro  se  met  à  couvert  derrière 
des  retranchemens.  Les  deux  partis  étoient  en 
présence,  et  le  moment  où  les  conquérans  du 
Pérou  dévoient  se  déchirer  enir’eux  sembloit 
amvé.  Quelques  pour-parlers,  puis  des  con¬ 
férences  réussirent  par  l’entremise  du  licencié 
Caldera.  Don  Pedro  prit  l’engagement  de  re^ 

tournerdansson gouvernement  de  Guatirnala, 
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pourvu  qu’il  fût  déirayé.  Ou?  lui  promit  cent 
mille  piastres.  Alrnagro  proposa  de  cimenter 
l’union  en  marcliant,de  concert  contre  Quiz- 
quizj  Don  Pedro  y  consentit.  Ce  chef  indien, 
entièrement  séparé  de  Manco,  se  trouvoit 
alors  à  la  tête  de  seize  millehommes.  Sonarmee 
occupoit,  entre  QuitoetPachacamac,  quatorze 

lieues  d’étendue.  Au  corps  de  bataille  com¬ 
mandé  parQuizquizenpersqnne,setrouvoient 

les  prisonriiers,  les  fenimes,  le  trésor  et  une 
immense  quantité  de  bestiaux.  Plusieui s  dé- 
lachemens  voltigeoient  sur  les  flancs  de  1  ar¬ 
mée  pour  la  garantir  de  toute  surprise.  Don 
Pedro  atteignit  d’abord ,  et  culbuta  un  de  ces 
corps  intermédiaires ,  et  opéra  ensuite  sa  jonc¬ 
tion  avec  Alrnagro.  Les  deux  capitaines  reunis 
firent  une  attaque  générale ,  mais  sans  succès. 

Les  Indiens,  maîtres  des  montagnes,  faisoient 
rouler  sur  les  Espagnols  une  énorme  quantité 
de  pierres  et  des  rochers  entiers  ;  ilssembloient 
même,  en  s’approchant  pour  lancer  leui  jave¬ 
lot  ,  ne  plus  redouter  l’effet  des  armes  à  teua 


/ 


pu  PEROU.  ipj 

Puatorze  Espagnols  tombèrent  au  pouvoir 
|des  Indiens:  Quizquiz  leur  fit  trancher  la  tête 
avec  leurs  épées.  D’autres  attaques  se  succé¬ 
dèrent,  et  trois  fois  les  Espagnols  furent  re¬ 
poussés  des  montagnes*  Don  Pedro  et  Al- 
magrosongeoientà  la  retraite,  lorsqu’un  corps 
de  Péruviens  tom|}a  dans  une  embuscade  et  fut 
défait  par  Benalcazar.  Les  lieutenans  de  Quiz¬ 
quiz  lui  conseillèrent  alors  de  demander  la 
paix;  maisce  chef,  indigné  d’une  semblable 
proposition ,  menaça  d’ôter  la  vie  a  quiconque 
oseroit  la  renouveler.  Des  lâches,  qui  préfé- 
roient  le  reposa  l’indépendance ,  et  qui  étoient 
jaloux  de  ses  succès,  conspirèrent  contre  lui. 
Lun  d  eux,  noniméHuapalca,  qui  étoit  son 
lieutenant ,  lui  arrache  son  bâton  de  com- 
mandemeqt  (  espèce  de  javelot  ) ,  et  lui  en 
perce  le  cœur.  Les  autres  conjurés  se  jettent 
sur  le  malheureux  Quizquiz ,  et  le  mettent  en 
pièces  :  l’armée  se  disperse  aussitôt.  Telle  fut 
la  mort  d  un  des  plus  célèbres  capitaines  pé- 
l'Liviens,  et  telle  fut  en  même  temps  l’issue  de 
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rexpédition  de  Don  Pedro  d’Alvarado.  Au¬ 
cune, dansle  Nouveau-Monde, îi  avoiiete  con¬ 
duite  avec  plus  de  courage  et  de  persévérance^ 
ni  accompagnée  de  plus  de  fatigues  et  de  dan¬ 
gers.  La  plupart  de  ceux  qui  1  entreprirent 

•  • 

étoient  des  vétérans  endurcis,  qui  avoient 
servi  sousCortez.  Après  avoir  menace  Pizarre 
d’une  ruine  prochaine,  Don  Pedro  contribua 
au  contraire  àconsolider  sa  puissance,  soit  en 
augmentant  le  nombre  de  ses  soldats ,  soit  eu 
accélérant  la  perte  de  Quizquiz*  Le  gouver¬ 
neur  se  hâta  de  ratifier  la  convention  de 
Riobamba  j  il  fit  donner  a  Don  Pedro  cent 
mille  piastres,  et  s’attacha  ses  soldats  par  des. 
gratifications^ 

Pizarre  triomphoit  non-seulement  en  Amé¬ 
rique  ,  mais  encore  en  Espagne ,  où  son  nom 
devenolt  célèbre-  L’or  qu’il  y  a  volt  envoyé  par 
son  frère  Fernand  lui  valutla  faveur  de  Charles 
Quint ,  qui  lui  accorda  de  nouveaux  pouvoirs, 
un  marquisat,  et  des  privilèges  étendus.  Alma- 
gro  obtint  aussi  le  titre  d’Adelentado  ou  de. 
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gouverneur,  objet  deson  ambition.  Sa  juridic- 
* 

tion  comprenoit  deux  cents  lieues  de  terrein 
au  sud  des  provinces  accordées  à  Pizarre,  eü 
s’étendoit  sur  un  pays  qui  n’ctoit  ni  soumis  ni 
connu.  Ce  fut  l’origine  des  dissentions  qui 
éclatèrent  entre  les  deux  gouverneurs. 

Almagro  prétendit  que  la  ville  de  Cusco  , 
re’sidence  des  Incas,  e’toit  comprise  dans  son 
gouvernement ,  et  il  serait  en  devoir  de  s’en 
emparer.  Pizarre  s’y  opposa.  Les  deux  partis, 
secondés  par  des  amis  fermes  et  nombreux  , 
alloient  décider  la  querelle  par  le  sort  des 
armes,  quand  les  deux  gouverneurs  se  rap¬ 
prochèrent.  Chaqjii  connoissant  les  talens  et 
le  courage  de  son  rival,  craignoit  lès  suites 
dune  rupture.  Ce  fut  sur-tout  Pizarre  qui, 
par  un  mélange  de  dextérité  et  de  fermeté, 
amena  la  réconciliation.  Il  fut  stipulé  qu’Al- 
magro  entreprendroit  la  conquête  du  Chily , 
et  que  s’il  ne  trouvoit  pas  un  établissement 
convenable ,  il  seroit  indemnisé  par  la  cession 
d’une  partie  du  Pérou.  Ce  n’étoit  là  qu’une 
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trêve  que  de  faux  sermens  ne  pouvoieiu  gà- 


raiitif. 

Des  Hommes  intéressé  H  augmenter  les 
soupçons  et  à  grossir  les  offenses ,  continuè¬ 
rent  à  fomenter  l’envie  et  la  cupidité  des  deux 
chefs,  et  bientôt  les  mêmes  passions  qui  les 
àvoierit  divisés  éclatèrent  avec  plus  de  vie- 

ience.  -  ,  r-i  -i  ■ 

Almagro  se  mit  en  marche  pour  le  üliilj  , 

avec  six  cents  aventuriers  espagnols  que  sa  ré¬ 
putation  de  courage  et  sa  prodigalité  attirèrent 
sous  ses  drapeaux.  C’étoit  le  plus  gros  corps 
d’Européens  qu  oti  eÛt  eiicore  vu  réunis  dans 
le  Pérou.  Quinze  mille  Indiens,  suivirent  Al- 
inagro;  les  uns  portoient  des  munitions  et  des 
vivres,  d’autres  servoient  d'éclaireurs  et  de 
guides.  Le  grand-prêtre  du  soleil  et  Paullu. 
Incà,  frère  de  Màinco ,  furent  aussi  de  1  expé¬ 
dition,  soit  qu’ils  voulussent  se  rendre  les 
Espagnols  favorables,  soit  qu’ils  attendissent 


r  occasion  de  les  trahir* 

Délivré  d’un  rival  ^  Pizarre  se 


t  I  ! 


montra  digne 
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de  sa  fortune,  et  sut  pre'parer  la  grandeur  ' 
future  de  la  colonie,  dont  il  s’aitribuoit  seul 
la  conquête.  Ilde'libe'ra  d’abord  s’il  fixeroit  à 
Cusco  le  siège  de  son  gouvernement  ;  mais' 
cette  ville situee  a  1  une  des  extrémités  du 
Pérou,  étoit  trop  éloignée  de  la  mer  et  de  la 
province  de  Quito.  Pizarre  parcourut  la  côte 
pour  établir  une  résidence  plus'  rapprochée  du 
centre;  jl  aspiroit  à  devenir  fondateur ,  gloire 
plus  solide  que  celle  émanée  des  combats  et 
des  révolutions. 

Ce  fut  dans  la  vallée  de  Rimac  qu’il  jeta' 
les  fondemens  dé  la  Ville  des  Rois.  Plus 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Lima ,  elle  est 
devenue  la  métropole  du  Pérou  ;  le  climat 
én  est  agréable  et  pur,  le  sol  riche,  varie, 

abondant  en  fruits  délicieux  ;  une  rosée  bien- 
faisante  y  tient  lieu  de  pluie.' Lima  est  d’une 
"forme  triangulaire  ,  et  son  étendue  est  d’une 
lieue,  du  côté  baigné  par  la  rivière  qui  porte 
son  nom.  La  vue  s’étend  d’un  côté  sur  une 
ïner  tranquille,  et  de  l’autre  sur  la;  chaîne  des’ 

.<  ' 
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Andes;  son  port,  nommé  Callao,  est  à  deux 
lieues  de  ses  murailles.  Une  grande  place  car¬ 
rée  ,  ornée  de  beaux  édifices ,  des  rues  larges, 
parallèles ,  coupées  à  angles  droits;  un  grand 
nombre  de  palais  et  de  jardins  ,  une  enceinte 
flanquée  de  trente-quatre  bastions  :  tel  fut  le. 
plan  sur  lequel  Pizarre  éleva  sa  nouvelle  ca-  ^ 

pitale.  ^ 

Peu  d’années  suffirent  pour  la  rendre  flo¬ 
rissante  ;  elle  devint  le  séjour  de  la  volupté  ,  la 
reine  de  l’ Amérique  méridionale  ;  mais  ébran¬ 
lée  onze  fois  par  des  feux  souterrains ,  détruite 
même,  puis  relevée,  la  malheureuse  Lima, que 
ses  fondateurs  arrosèrent  de  leur  sang  et  des 
larmes  des  Péruviens,  semble, par  tant  de  ca¬ 
tastrophes,  avoir  expie  son  origine. 

En  jetant  les  fondemens  de  celte  ville,  Pi¬ 
zarre  fit  aux  Espagnols  qui  dévoient  l’habiter, 
un  nouveau  partage  des  terres  et  d  esclaves 
indiens.  Il  s’attacha  ensuite  avec  autant  d’ar¬ 
deur  que  de  persévérance,  à  introduire  dans 
toute  la  colonie  un  gouvernement  régulier 
et  uniforme.  Sa  sagacité  suppléa ,  dans  1  exé- 
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cution  de  celte  louable  entreprise ,  aux  coni 
noissances  qui  lui  manquoient.  Après  avoir 
partagé  le  Pérou  en  plusieurs  districts,  établi 
^  des  magistrats  pour  les  gouverner,  il  régla 
l’administration  de  la  justice,  la  perception 
des  impôts,  l’exploitation  des  mines,  le  trai- 
^  tement  des  Indiens ,  et  pourvut  à  la  sûreté 
intérieure. 

Tous  ces  réglemens  étoient  simples,  et  pro- 
meitoient  une  administration  aussi  équitable 
que  prévoyante;  mais  le  Pérou  ne  touchoit 
point  encore  au  terme  de  ses  malheurs. 

On  y  vojoit  arriver  un  grand  nombre  d’a¬ 
venturiers  espagnols,  qu’attiroit  l’espoir  de 
s’enrichir  :  il  eût  été  dangereux  de  les  laisser 
dans  1  inaction.  Pjzarre  les  employa  successi- 
vement  à  reconnoitre,  sous  la  conduite  de  ses 
principaux  capitaines ,  les  provinces  ou  l’on 
n  avoit  pas  encore  pénétré.  II  fit  lui-mémede 
fréquens  voyages  sur  la  côte ,  afin  de  presser 
la  construction  de  Lima,  laissant  à  Cusco 
ses  frères  Juan  et  Gonzale.  Il  leurrecommanda 
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expressément  de  surveiller  ITnca,  et  de  le 
traiter  d’ailleurs  avec  égard  et  modération.  Ce 
prince  s’ aperçutbientôt  quePizarre  avoildivise 
5es  forces,  et  qu’il  ne  restoit  plus  qu  une  poi¬ 
gnée  d’Espagnols  à  Cusco.  Il  jugea  que  1  ins¬ 
tant  étoit  favorable  pour  réclamer  ses  droits  , 
et  il  somma  de  nouveau  le  gouverneur  de  le 


rétablir  dans  son  Empire ,  en  vertu  de  la  con¬ 
vention  de  Gaxarnarca.  Pizarre  fit  une  ré¬ 
ponse  évasive,  et  allégua  qu’il  falloil  différer 
jusqu’à  l’an  ivée  de  la  ratification  du  traité  par 
Charles-Quint.  Mais  comme  l’Inca  montroit 
un  caractère  altier  et  beaucoup  de  courage  , 
il  voulut  se  délivrer  de  ses  importunités  et 
s’assurer  en  meme  temps  de  sa  personne.  On 
chercha  d’abord,  sous  différons  prétextes  ,  à 
Fatlirer  dans  la  citadelle.  L’Inca  dissimula  ,  et, 
pour  se  soustraire  a  toute  violence  ,  il  pi  it  sans 
balancer  le  chemin  de  la  forteresse.  Des  qu  il 
y  fut  ,  on  l’arrêta  prisonnier  :  les  Pémviens 


s’en  offensèrent  ;  mais  l’inca  crut  devoii  lt^s  ap* 
paiser,  et  arrêta  l’effet  de  leur  ressentiment. 
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LIVRE  IV. 

Soulèvement  des  Péruviens.  ■ —  Siège  de  Cusco 
pnr  IVÎânco-Incs.  — ^  IVIort  de  Ju3n  Piz^rre.  -  •- 

Retour  d’Almagro  au  Pérou - Exil  volontaire 

de  l’Iiica.  — Dispersion  de  l’armée  péruvienne. 

Trahi  par  les  Espagnols,  le  souverain 
légitime  du  Pérou  se  vit  prisonnier  dans  cette 
meme  citadelle  que  ses  ancêtres  avoient  éle¬ 
vées  comme  la  sauve-garde  de  leur  puissance. 
II  dissimula,  et,  dans  l’espoir  d’être  moins  sur¬ 
veille,  il  combla  de  dons  et  de  caresses  les 
®nldats  commis  a  Sa  garde.  Le  gouvernement 
de  la  ville  de  Cusco  ayant  été  conféré  à  Fer¬ 
nand  Pizarre,  ]\Tanco  lui  témoigna  une  grande 
deference  et  lui  fit  aussi  de  l’iches  préseus. 
Fernand  arri  voit  d’Espagne,  fier  de  la  faveur 
de  la  cour  et  de  l’ordre  militaire  de  Saint- 
.Jacques  dont  Gliarles-Quint  l’avoit  décoré.  Il 
fut  sensible  aux  procédés  de  l’Inca.  Ce  prince 
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s’aperçut  bientôt  que  Fernand  avoit  le  goût 
du  luxe  et  l’amour  de  l’or;  il  lui  promit  de 
lui  livrer  des  trésors  immenses  qui  avoient  ete 
enfouis,  disoit-il,  à  l’approche  des  Espagnols 
et  qu’il  alloit  faire  déterrer  par  ses  sujets. 
Manco  gagna  ainsi  la  confiance  de  Fernand, 
et  l’on  vit  bientôt  s’établir  une  étroite  liaison 
entre  le  prisonnier  et  le  gouverneur.  La  cap- 
livitéde  l’Inca  futadoucie,et  tout  en  projetant 
d’exterminer  ses  oppresseurs ,  il  sut  leur  ins-  , 
pirer  une  imprudente  sécurité. 

Ce  prince  communiqua  ses  desseins  à  ceux 
de  ses  parens  et  de  ses  capitaines  qui  pouvoient 
le  seconder.  Animés  contre  les  Espagnols  et 
dévoués  à  leur  Inca,  les  Péruviens  n’atten- 
doient  plus  que  ses  ordres  pour  reprendre  les 
armes.  Ses  confidens  faisoient  en  silence  ,  et 
avec  un  secret  admirable,  tous  les  pieparatifs 
pour  le  succès  de  cette  grande  tentative. 

Manco  délibéra  s  il  prendroit  la  fuite  j 
mais  une  évasion  sans  succès  pouvant  ruiner 
tous  ses  projets  ,  il  préféra  recourir  encore 
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à  la  ruse.  Sous  prétexte  d  aller  assister  à  une 
solemnité  indienne  ,  il  demande  à  Fernand 
Pizarre  la  permission  de  se  rendre  dans  la 
contrée  de  l’Incaya  ,  promettant  de  lui  rap- 
portei  a  son  retour  une  statue  d^or  massif 
de  son  pere  Huana-Capac.  Fernand  qu’aveu¬ 
gle  1  appat  d  un  présent  si  riche,  s’empresse 

de  donner  a  Manco  Tautorisation  qu’il  de¬ 
mande. 

Situe  a  quelqueslieues  de  Cusco,  la  contrée 
de  1  Incaja  etoii  la  plus  agréable  retraite  des 
rois  du  Pérou  ;  1  air  y  est  tellement  salubre 
qu’ils  y  alloient  ordinairement  rétablir  leur 
santé.  La  se  Irouvoient  leurs  principales  mai¬ 
sons  de  plaisance,  et  les  tombeaux  ou  ces 
monarques  étoient  conservés  après  leur  mort 
avec  des  préparations  aromatiques. 

De  vieux  capitaines  péruviens  qui  avoient 
servi  sous  Huana-Capac  et  plusieurs  Caracas 
étoient  accourus  dans  l’Incaja  sous  prétexte 
aussi  d’j  célébrer  une  fête  en  l’honneur  des 
enfans  du  soleil.  Dès  que  Manco  parut  au 
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milieu  d’eux,  ils  renvironnèrent  et  le  saluè¬ 
rent  Empereur.  Ce  prince,  pour  qui  les  mo- 
meris  étoieni précieux,  se  hâta  de  leur  parler 
à-peu-près  en  ces  termes,  «  Mes  freres,  mes 
»  amis ,  mes  sujets  ,  je  viens  me  réfugier 
))  parmi  vous,  et  me  soustraire  a  la  tyrannie 
5)  d’une  poignée  d’aventuriers  qui  nous  op» 

»  priment.  Ils  ne  sont  point  d’une  race  sacrée 
))  comme  nous  l’avions  cru  faussement,  et 
»  nous  avons  eu  tort  de  les  nommer 

cochas,  comme  s’ils  venoient  du  ciel;  leur 
yi  tyrannie,  leurs  cruautés,  leur  avarice, 
»  prouvent  qu’ils  méritent  plutôt  le  nom 
5)  infernal  de  Çupajs.  Ce  sont  au  moins  des 
»  imposteurs  qui  s’arrogent  le  titre  d’envoyés 
du  grand  PachacaiTiac  pour  commettie  les 
))  plus  grands  crimes  sous  le  masque  de  la 
3)  religion.  Ce  grand  tonnerre  dont  ils  nous 
ellraycnt  ne  leur  vient  pas  du  ciel  ;  c  est 
iî  purement  une  invention  du  genie  du  mal. 
:»  Vous  le  savez,  je  me  présentai  sans  armes 
»  devant  ces  hommes  inconnus,  je  leur  fis 


»  des  presens,  je  réclamai  la  foi  des  traite's  : 
»  eh  bien  !  ils  m’ont  retenu  captif  ;  ils  ont 
»  employé  tour-à-tour  la  violence  et  la  four- 
))  berie  pour  ébranler  la  fidélité  de  toutes  les 
w  classes  de  mes  sujets.  A  Tumbez ,  à  Quito , 
^  Lima  f  ils  se  sont  partages  nos  terres  ^ 
»  pai-tout  ils  se  distribuent  entr’eux  nos  ri— 
>)  chcsses ,  nos  femmes  et  nos  enfans.  Ils  ré- 
»  duisent  en  esclavage  ceux  de  mes  sujets 
»  quisont  nés  libres  ;  ils  les  forcent  de  fouiller 
»  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
»  en  arracher  l’argent  et  l’or  ;  ils  les  mettent 
»  même  à  la  torture  pour  leur  faire  déclarer 
»  ou  sont  nos  trésors  caches.  Non-seulement 
»  ils  ont  porté  leurs  mains  rapaces  et  sacri- 
»  légesdans  nos  temples  ,  mais  ils  ont  même 
)>  viole  1  asile  sacre  des  tombeaux,  et  vaine— 

>>  ment  les  avons-nous  suppliés  de  respecter 
»  les  ossemens  de  nos  pères.  Qu’attendre 
))  désormais  de  ces  brigands  ?  la  mort  !  car 
»  ils  prétendent  tout  usurper.  Permettrons- 
«  nous  qu’ils  substituent  au  culte  antique 
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»  du  soleil  une  religion  à  laquelle  nous 
»  ne  pouvons  rien  comprendre?  Si  j’ai  dis- 
»  simule  trop  long-temps  leurs  outrages  ,  ce 
»  n  étoit  que  pour  rendre  macause  plus  juste. 

»  Aujourd’hui  une  plus  longue  patience  de- 
))  viendroit  lâcheie.  Venger  la  liberté  de 
))  mon  peuple  par  la  force  des  armes  ^  tel  est 
»  mon  dessein.  Que  tous  nos  guerriers  se 
»  lèvent  ;  je  fais  un  appel  à  tout  Indien 
))  dont  le  cœur  s’ëmeut  au  mot  de  patrie. 

})  Les  antres  de  nos  montagnes  sont  remplis 
})  de  munitions,  de  vivres,  et  nos  ennemis 
))  dispersés  dorment  dans  une  sécurité  pro- 
»  fonde.  Attaquons -les  séparément  et  tous 
»  a  la  fois  ;  gardons  tous  les  passages  afin 
»  qu’il  ne  puissent  se  secourir  entr’eux. 
»  Opposons  à  leurs  armes  terribles  la  force 
))  du  nombre  et  le  courage  du  desespoir.  Si 
»  nous  ne  pouvons  les  vaincre,  nous  les  affa- 
:»  merons.  Si  les  dieux  qui  brillent  au  firroa- 
»  ment  nous  abandonnent,  si  la  force  et  le 
))  crime  l’emportent  sur  la  justice  et  la  vertu, 
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))  nous  tt-ouverons  un  refuge  sur  ces  hautes 
»  montagnes  qui  bornent  cet  Empire  du  côté 
»  de  l’orient  :  elles  deviendront  le  dernier 
»  asile  de  notre  indépendance.  Que  dis-je? 
»  ni  le  grand  Pachacamac ,  ni  le  soleil  Inca 
yy  P'ircicocJicL  ne  permettront  que  l’Empire 
))  du  Pérou  soit  la  proie  d’une  poignée  d’a- 
»  venturiers  qui  n’j  ont  aucun  droit.  Aidé 
M  de  vos  conseils ,  soutenu  de  vos  efforts  et 
»  de  votre  fidélité,  j’obtiendrai  la  victoire,  et 
»  nous  recouvrerons  enfin  nos  tiens  et  notre 

indépendance  ». 

Ce  discours,  prononce  avec  autant  d  éner¬ 
gie  que  de  noblesse,  inspira  le  désir  de  la 
vengeance  a  tous  les  Curacas  ou  grands  du 
Pérou  qui  environnoient  Manco  :  ils  jurèrent 
de  le  rétablir  sur  son  trône,  et  d'exterminer 
jusqu  au  dernier  Espagnol. 

•  L’Inca  ordonne  aussitôt  un  armement  ge. 
neral ,  nomme  des  capitaines  et  des  officiers, 
expedie  des  courriers  dans  les  provinces  et 
arbore  Tctendard  impérial.  Le  même  jour 


t 
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tous  lesPéruviens,  depuis  la  frontière  de  Quito 
jusques  aux  confins  du  Chili ,  s’arment  de 
flèches ,  de  frondes ,  de  massues  ,  et  font  en¬ 
tendre  le  chant  de  guerre*  Au  même  moment 
les  Espagnols  qui  travailloien t  aux  mines ,  ceux 
qui  vivoient  isolément  dans  la  colonie  sont 
impitoyablement  massacrés  ;  plusieurs  déta- 
chemens  sont  attaqués  et  taillés  en  pièces. 

Manco  réunit  les  Indiens  des  différentes 
provinces  et  en  forma  deux  grandes  armées; 
Tune,  dont  il  prit  lui-même  le  commandement^ 
marcha  sur  Cusco  pour  exterminer  la  garni¬ 
son  espagnole  ;  l’autre ,  moins  nombreuse,  fut 
donnée  à  Titu-Youpangui ,  prince  du  sang 
des  Incas ,  et  capitaine  distingué  autant  par 
son  courage  que  par  la  vigueur  de  son  carac¬ 
tère.  Titu  se  porta  sur  Lima  ou  étoit  alors 
le  gouverneur  Pizarre  et  les  principales  forces 
de  la  colonie. 

Au  premier  avis  du  soulèvement  des  Pé¬ 
ruviens,  Fernand  Pizarre  et  ses  frères  Juan 
et  Gonzale  firent  prendre  les  armes  aux  deux 
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cents  Espagnols  qui  conaposoient  la  garnison 
de  Gusco.  Des  vedettes  placées  sur  les  hau¬ 
teurs  virent  bientôt  paroître  les  Indiens ,  qui 
arrivoient  en  masse  de  différens  côtés,  sans 
garder  aucun  ordre,  mais  avec  une  attitude 
menaçante ,  brandissant  leurs  javelots.  Fer¬ 
nand  fit  sonner  I  allarme^  ses  cavaliers  mon¬ 
tèrent  à  cheval  et  allèrent  reconnoître  Ten- 
iiemi  ;  mais  ils  reculèrent  bientôt  devant  une 
multitude  furieuse  qui  cherchoit  à  pénétrer 
dans  la  ville.  Déjà  les  murailles  de  la  cita¬ 
delle  étoient  escaladées ,  et  Tlnca  qui  venoit 
d’en  sortir  prisonnier  y  rentroit  en  maître, 
f  ernand  rallia  sa  troupe  sur  la  grande  place 
oe  Gusco  et  en  forma  un  bataillon  carré, 
sa  cavalerie  en  tête  et  aux  deux  ailes.  Les 
Indiens  1  attaquèrent  avec  Tare  et  la  fronde. 
Mais  que  pouvoit  avec  de  telles  armes  des 
hommes  presque  nuds,  contre  une  cavalerie 
couverte  et  hérissée  de  fer  ?  Les  Péruviens 
n  avoient  rien  à  opposer  aux  lances  des  Es- 
pagnols  et  a  I  impétuosité  de  leurs  chevaux^ 
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à  chaque  charge  ,  la  terre  se  couvroit  de 
morts  ;  on  voyoit  aussitôt  les  Indiens  se  ral¬ 
lier  après  leur  défaite  pour  attaquer  encore 
au  prix  du  sang  des  plus  braves.  Malgré 
tous  leurs  efforts,  jamais  ils  ne  purent  percer 
jusqu’à  l’infanterie  espagnole,  que  Fernand 
et  Gonzale  tenolent  immobile  pour  qu  elle 
ne  fût  ni  tournée  ni  surprise:  cohorte  im¬ 
pénétrable  ,  toute  hérissée  de  piques  et  d  é- 
pées. 

L’Inca,  inconsolable  de  la  perte  de  ses  meil¬ 
leurs  soldats,  fit  suspendre  ce  combat  inégal^ 
et  feignit  de  se  retirer  pour  mieux  préparer 
sa  vengeance.  Gusco  n’etoit  pius  a  ses  yeux 
la,  capitale  de  son  Empire,  c’étoit  un  véri¬ 
table  repaire  d’ou  ses  ennemis  le  bravoient 
encore  :  il  résolut  de  les  ensevelir  sous  les 


ruines  de  la  ville. 

Les  Espagnols  croy oient  les  Péruviens  en 
fuite,  quand  une  nouvelle  attaque  commencée 
au  milieu  de  la  nuit ,  s’annonça  par  des  cris 
tumultueux  et  par  le  son  discordant  des  ins-^ 
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trumens  de  guerre.  Les  assaillans  lancent 
aussitôt  des  flèches  embrasées  et  mettent  le 
feu  à  plusieurs  quartiers  de  la  viüe ,  résolus 
d’exterminer  leurs  ennemis  au  risque  dé  ré¬ 
duire  la  capitale  en  cendres.  Les  Espagnols 
n’osent  se  détacher  pour  arrêter  l’incendie  ni 
pour  charger  les  Indiens.  L’image  de  la  déso¬ 
lation  et  delà  mort,  les  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée,  les  cris  homicides  des  guerriers 
péruviens  mêlés  aux  cris  plaintifs  des  blessés 
et  des  mourans  ,  augmentoient  l’horreur  de 
cette  nuit  désastreuse.  Cependant  le  respect 
des  Indiens  pour  quelques  édifices  sacrés,  tels 
que  le  temple  du  soleil  et  la  demeure  des 
vierges  de  son  culte ,  leur  interdit  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  qui  les  avoisinoient^  de 
sorte  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  un  abri 
contre  le  progrès  des  flammes;  mais  ils  du¬ 
rent  leur  salut  encore  plus  à  la  prudence  et 
à  la  fermeté  des  Pizarre. 

flestes  maîtres  de  la  grande  place,  leur  con¬ 
tenance  et  leurs  armes  parurent  si  redoutables 
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aux  Indiens,  que  l’Iiica  n  osa  point  les  char-* 
ger  ni  pénétrer  dans  la  ville  5  il  1  investit  en¬ 
tièrement  et  occupa  les  hauteurs  et  les  défiles, 
espérant  réduire  graduellement  les  Espagnols 
par  la  famine.  Pendant  plusieurs  jours  ils 
restèrent  sous  les  armes  ^  sans  jamais  se  sé¬ 
parer  ,  ne  hasardant  point  de  sorties  incer¬ 
taines. 

Ils  serolent  mort  de  faim  et  de  misère 
sans  rétonnante  fidélité  de  leurs  esclaves  in¬ 
diens.  Ceux-ci  souffrirent  les  premiers  de  la 
disette ,  la  supportèrent  avec  fermeté ,  se 
déclarèrent  pour  les  Espagnols  et  prirent  les 
armes  en  leur  faveur.  Ce  dévouement  extra-’ 
ordinaire  prenoit  sa  source  dans  un  préjugé 
respectable.  Un  Péruvien  prisonnier  croyoit 
devoir  préférer  son  vainqueur  a  ce  qu  il  avoit 
de  plus  cher  au  monde  j  il  s  y  attachoit  et 
lui  obéissoit  jusqu  à  la  mort.  Les  Espagnols, 

profitant  de  ces  heureuses  dispositions ,  trai¬ 
tèrent  leurs  prisonniers  avec  humanité  et  s  en 
servirent  dans  leur  détresse ,  ce  qui  leur  fa- 
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cilita  depuis  la  conquête  entière  du  Pe'rou. 
Pendant  le  siège  deCusco,  la  plupart  de  ces 
Indiens  esclaves  passèrent  comme  déserteurs 
dans  le  camp  de  l’Inca,  et  feignirent  de  se 
battre  contre  les  Espagnols;  ils  revenoient 
ensuite  pendant  la  nuit  leur  apporter  des 


vivres^  servant  à  la  fois  de  munitionnaires 
et  d’espions. 

Ces  foibles  secours  soutenoient  la  garnison 


espagnole;  mais  pouvoit  elle  espérer,  malgré 
sa  discipline  et  la  supériorité  de  ses  armes , 
résister  long  -  temps  aux  attaques  réitérées 
des  Péruviens  que  dirigeoit  l’Inca  en  per¬ 
sonne?  Trente  Espagnols  avoient  déjà  per¬ 
du  la  vie  ;  tous  ceux  qui  survivoient  étoient 
décharnés  et  livides ,  la  plupart  couverts  de 
blessures  ,  n  espérant  plus  ni  soulagement  nî 
guérison.  Entoures  d’ennemis ,  accablés  de 


lassitude  et  réduits  aux  plus  dures  extrémités, 
ils  résolurent  de  périr  glorieusement  dans  uni 
sortie.Chaque  Espagnol,  dans  ce  péril  extrême, 
éleva  sa  pensée  vers  le  ciel ,  vers  la  vie  future. 
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Ou  les  vit  se  recueillir,  se  mettre  en  prières, 
se  confesser  leurs  crimes  ;  on  vit  ces  Castillans 
si  fiers ,  si  redoutés,  s’abaisserdevant  Dieu,  et, 
pénétrés  d^uue  sainte  ferveur ,  se  croue  tous 
plus  dignes  d’un  noble  trépas  :  ils  invoquoient 
la  présence  de  l’ennemi*  L  armee  de  Manco 
paroîi;  et,  s’annonçant,  par  des  cris  tumul¬ 
tueux,  elle  fait  pleuvoir  sur  les  Espagnols  une 
grêle  de  pierres  et  de  flèches  ,  1  Inca  se  flatte 
d’enfoncer  enfin  celte  poignée  d’ennemis.  La 
même  intrépidité  marqua  l’attaque  et  la  dé¬ 
fense.  Les  premiers  rangs  des  Indiens  tombè¬ 
rent  successivement  sous  le  fer  des  Espagnols 
et  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux;  d’autres 
les  remplacèrent  et  furent  à  l’instant  renversés 
à  coups  de  lances  et  d’arquebuse.  Le  sang 
ruisseloit  sous  des  monceaux  de  cadavres; 
mais  rien  ne  pouvoit  arrêter  les  Indiens  ;  tous 
vouloient  se  signaler  sous  les  yeux  de  leur 
Empereur,  qui  les  encouragoit  du  haut  d  une 
colline.  Les  Espagnols  pouvoient  à  peine  ré¬ 
sister  à  tant  d’efforts  réunis;  les  hommes  et 
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les  chevaux  etoient  épuisés  ;  la  mort  se  pré- 
sentoit  sous  toutes  les  formes^  et  le  découragé* 
ment  alloit  entraîner  leur  perte  ,  lorsque  Juan 
et  Gonzale  Pizarre  relevèrent  les  courages 
abattus.  Couverts  de  leur  armure  et  la  lance 
en  arrêt,  ils  executerent  plusieurs  charges  et 
enfoncèrent  1  ennemi.  Monté  sur  un  cheval 
blanc,  Gonzale  fit  dans  cette  journée  de  tels 
piodiges  de  valeur,  il  sut  échapper  à  tant 
de  dangers ,  que  les  deux  partis  le  crurent 
egalement  sous  la  protection  du  ciel.  Celte 
idée  enflamma  l’enthousiasme  des  Espagnols 
et  diminua  la  confiance  des  Péruviens,  qui 
bientôt  s’enfuirent  en  désordre,  laissant  le 
champ  de  bataille  couvert  de  leurs  morts. 

E  Inca  mande  aussitôt  sescapiiaines^  etleur 

reproche  avec  amertume  d  avoir  fui  devant 

deux  cents  Espagnols;  puis  il  ajoute:  «  Si 

• 

»  je  ne  vous  vois  point  combattre  en  hommes 
))  à  la  prochaine  attaque,  je  vous  enverrai  filer 
w  avec  les  femmes  ».  Les  officiers  péruviens 
préiendirent  qu’un  nouveau  Firacocha 
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monté  sur  un  cheval  blanc  et  venant  d’en 
haut ,  les  avoit  tellement  remplis  de  trouble  et 

d’épouvante  pendant  la  mêlée,  ^u  ilsn  avoient 
pu  ni  combattre  ni  commander  à  propos.  Us 
désignoient  ainsi  le  brave  Gonzale  Pizarre. 

'  L’Inca,  persuadé  lui-même  que  le  ciel  se  dé- 
claroit  pour  les  Espagnols ,  ordonna  des  prières 
et  des  offrandes  au  soleil  èt  à  tous  les  astres. 

Le  siège  duroit  depuis  dlx-sepl  jours,  quand 
ce  prince  le  convertit  en  une  espèce  de  blocus; 
mais  à  chaque  pleine  lune  il  renouVeloit  ses 
dttaques  par  un  principe  d’ idolâtrie.  Dans 
une  de  ces  tentatives ,  presque  toujours  in¬ 
fructueuses,  un  capitaine  péruvien  s’avança 
vers  les  Espagnols  et  leur  cria  :  «  Vous  ne 
>,  nous  résisteriez  plus  si  ce  Viracocha  au 
„  cheval  blanc  ne  vous  défendoil  avec  tant 

»  cIg  YBlcur  ))  • 

Cependant  les  Espagnols  étoient  dans  de 
■continuelles  alarmes  :  instruits  parleurs  espions 
qu’une  autre  armée  péruvienne  s’ étoit  portée 
mr  Lima ,  ils  lEavoient  plus  d’epoir  d  etre  se- 


'  'i 
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Courus:  chacune  des  deux  garnisons  croyoit 
être  la  seule  qui  eût  survécu  au  massacre. 

François  Pizarre  n  avoit  d’abord  appris  que 
Vaguement  l’insurreclion  des  Péruviens  et  le 
siège  de  Gusco;  mais  quand  il  vit  une  armée 
ennemie  s’approcher  de  Lima  pour  inter¬ 
cepter  les  communications;,  il  voulut  se  faire 
jour  et  se  hâter  d’enVoyer  des  secours  à  ses 
frères. 


Ne  pouvant  rassembler  toutes  ses  forces  eu 

I 

un  seul  corps,  il  les  fit  partir  séparément,  ce 
qui  causa  leur  perte.  Le  premier  détachement 
conduit  par  Diego  Pizarre,  parent  du  gou¬ 


verneur,  étoit  composé  de  soixante-dix  ca¬ 
valiers  et  de  trente  fantassins  espagnols.  Les 
Indiens  commandes  par  Tiiu*Y6upangui ,  lais^ 


sèrent  Diego  s’engager  dans  les  défilés  de 
Parcos,  à  cinquante  lieues  deCusco,  puis  ils 


fondirent  sur  lui  de  tous  côtés:  pas  un  Espa¬ 


gnol  n’échappa .  Gonzale  de  Tapia,  qui  sui voit 
avec  quatre-vingts  cavaliers  et  soixante  fan- 
tasisns,  eutle  mêr^ie  sort,  ainsi  que  deux  au- 
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très  détachemens ,  qui  furent  successivement 
massacrés.  Titu  atliroit  les  Espagnols  dans 
des  vallées  étroites  et  profondes,  dont  il  fai- 
soit  occuper  les  sommités  et  les  issues.  Quand 
r  ennemi  nepouvoit  plus  ni  reculer  ni  avancer, 
les  Indiens  placés  des  deux  côtés  du  vallon,  fai- 
soientpîeuvoirunegréle  de  pierres etrouler des 
quartiers  de  rochers,  souvent  même  desarbres 
entiers  déracinés:  tout  ce  qui  étoit  dans  le  fond 
de  la  vallée  périssoit ainsi  misérablement,  sans 
pouvoir  ni  attaquer  ni  se  défendre ,  et  cepen¬ 
dant  Pizarre  faisoit  toujours  partir  de  nou¬ 
veaux  secours.SonlieutenantPedro  de  Lerma 
et  F  rançois  de  Godoy,  marchèrent  à  la  tête 
d’ un  corps  plus  considérable ,  se  firent  jour  un 
moment  et  obtinrent  même  quelques  avan¬ 
tages.  Se  précipitant  sur  les  Indiens  avec  une 
rare  intrépidité ,  Pedro  de  Lerma  en  fit  un 
carnage  horrible  j  mais  une  pierre  lancee  par 
un  frondeur  péruvien  lui  ayant  fracasse  la  mâ¬ 
choire,  il  fut  mis  hors  de  combat  sans  pouvoir 
profiter  de  ses  succès.  Plarcelés  à  leur  tour 

i 
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par  l’armée  entière  deTitu-Youpangui,  Fran¬ 
çois  de  Godoj  et  Pedro  de  Lerma  se  bâtèrent 
de  rentrer  à  Lima,  et  annoncèrent  au  gou¬ 
verneur  la  perte  de  tous  les  corps  qui  les 
avoient  précédés. 

A  cette  nouvelle,  à  la  vue  des  Indiens  qui 
menaçoientla  ville, Pizarre  désespéra  de  sau¬ 
ver  ses  frères,  et  ne  songea-plus  qu’à  sa  propre 
défense.  Roidi  contre  l’adversité,  rappelant 
toute  son  énergie  ,  il  renvoya  ses  vaisseaux  , 
soit  pour  ne  laisser  de  salut  aux  Espagnols  que 
dans  la  victoire,  soit  pour  ôter  aux  Indiens 
jusqu  à  1  espoir  de  sa  fuite.  Il  expédia  en 
même  temps  des  officiers  au  vice-roi  du  Mexi¬ 
que  pour  réclamer  des  secours  ,  et  il  rallia 
tous  les  détachemens  qu’il  avoit  précédem¬ 
ment  envoyés  à  de  nouvelles  découvertes. 

Mais  les  jours  et  les  mois  s’écouloient  sans 
que  la  garnison  de  Gusco  reçût  le  moindre 
renfort.  Les  cent  soixante  braves  qui  défen- 
doient  encore  cette  capitale  contre  une  armée 
entière  d  Indiens,  n’avoient  pour  eux  que  leur 
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ponslance  et  leur  courage.  L  Inca  ,  instruit  par 
l’expérience  ,  ne  s’épuisoit  plus  en  attaques 
infructueuses  ;  il  fatiguoit  et  alfoiblissoit  les 
assiégés.  La  mort  d’un  seul  Espagnol  étoit 
une  victoire  pour  les  Indiens.  Gependan|: 
la  garnison  fit  plusieurs  sorties^  et  reprit 
îTîême  la  citadelle  après  six  jours  d  attaque? 
dirigées  par  Juan  Pizarre  eu  personne.  Blesse 
à  la  tête  ,  et  refusant  néanrpoins  de  quitter  le 
champ  de  bataille ,  il  reçut  une  seconde  bles¬ 
sure  qui  étoit  mortelle.  Les  Espagnols  le  re-^ 
grettèrent.  JuanPizarreétoit  brave,  généreux, 
affable,  et  redouté  des  Indiens,  qui  célébrè¬ 
rent  sa  mort  comme  un  triomphe. 

Son  frère  Gonzale  voulant  le  venger ,  s’a-- 
vança  imprudemment  jusqu  au  lac  de  Chin*? 
chera  ,  situé  à  cinq  lieues  de  Cusco.  L’Inca  y 
avoit  préparé  une  embuscade.  A  peine  Gon¬ 
zale  est-il  à  la  vue  du  lac,  que  les  Indiens 
fondent  sur  lui  de  tous  cotes ,  et  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres.  Gonzale 
li^ayoit  avec  lui  qu’une  vingtaine  de  cavaliciS 


\ 
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^^spagnols,  et  malgré  leur  intrépidité,  il  ^eroif: 
tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi,  si  son  frère 
Pernaiid,  et  Alphonse  de  Toro  ,  n’étoienl  ac¬ 
courus  avec  le  reste  de  la  cavalerie:  en  peu 
d’instans  les  Péruviens  furent  dispersés.  On 
blama  Gonzale  de  s’être  exposé  avec  plus  de 
témérité  que  de  prudence.  Elle  de venoit  néces¬ 
saire  contre  des  ennemis  nombreux  qui  com^ 
niençoient  à  conduire  leurs  opérations  avec 
autant  d’intelligence  que  d’adresse.  Frappé 
des  avantages  que  les  Espagnols  retiroient  de 
leur  disciplineet  de  leurs  armes,  Manco  distri¬ 
bua  à  ses  plus  braves  guerriers  les  lanpes  et  les 
épées  des  ennemis  tués  ou  faits  prisonniers. 
|1  assujétit  ses  soldats  à  Combattre  ^vec  plus 
d’ordre  et  de  régularité.  On  vit  alors  quelques 
îndiens  manier  même  l’arquebuse  et  oser  s’en 
servir;  on  en  vit  de  plus  hardis  encore  monter 

sur  les  chevaux  qu’  üs  avoient  enlevés,  et  charger 

\ 

la  lance  en  arrêt  comme  des  cavaliers  castil¬ 
lans.  Manco  en  donna  lui-même  l’exemple  ^ 
çt  ses  sujets  étonnés  parvinrent  ainsi  à  unq 
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imitation,  à  la  vérité  imparfaite,  de  la  disci¬ 
pline  européenne. 

Plein  d’espérance  et  d’ardeur ,  1  Inca  parut 
avec  une  partie  de  son  arrnee  dans  la  plaine 
des  Salines ,  à  une  lieue  de  Cusco,  et  présenta 
la  bataille  aux  Espagnols.  La  victoire  fut  long- 
tempsdisputée.  Plusieurs  capitainespéruviens 
périrent  sous  lesyeux  de  leur  Empereur ,  plu¬ 
tôt  que  de  fuir  en  sa  présence;  d’autres,  ar¬ 
més  à  l* espagnole,  attaquxirent  1  ennemi  avec 
unerare  intrépidité.  Il  y  eut  des  actions  d  éclat 
de  part  et  d’autre.  Un  jeune  Indien  nommé 
Riampac  ,  se  précipite  seul  sur  deux  cavaliers 
^gpagYiols ,  et  apres  les  avoir  desarmes  et  ter¬ 
rassés,  il  saisit  la  lance  de  Gonzale  Pizarre , 
qui  éloit  accouru  au  secours  des  deux  Cas¬ 
tillans  en  danger.  Du  revers  de  son  épée ,  Gon- 
zale  coupe  la  main  a  Riampac.  A.vec  la  main 
qui  lui  reste,  l’Indien  prend  une  des  lances 
dont  il  vient  de  s’emparer  si  glorieusement, 
et  fond  sur  Gonzalez  qui  n  est  sauvé  que  par 
l’arrivée  subite  de  deux  cavaliers  r  ils  veuleii 
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massacrer  Riampac.  «  Gardez-vous  de  le  mal- 
»  traiter,  s'écria  Gonzale,  son  courage  est 
»  digne  d’ëloge,  et  je  le  prends  sous  ma  pro- 

))  tectioruj.L’IndienreconnoîtqueGonzalelui 

a  sauve  la  vie,  et  se  jetant  aussitôt  à  ses  pieds, 
il  lui  dit  avec  émotion  :  «  Tu  es  mon  Inca ,  et 
»  je  me  reconnois  ton  vassal  ».  Jamais  sa  fidé¬ 
lité  ne  se  démentit. 

Dans  ce  memecombat, les  Péruviens,  malgré 
leur  acharnement  et  1  avantage  du  nombre, 
ne  purent  percer  la  ligne  des  Espagnols,  ni 
rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  Iis  prou¬ 
vèrent  neanmoins  dans  cette  même  journée 

qu’il  n’étoit  pas  impossible  de  les  discipliner 
et  de  les  aguerrir, 

Manco  employa  la  ruse  dans  d'autres  ren¬ 
contres.  La  cavalerie  étant  ce  que  les  Indiens 
redoutoient  le  plus,  il  fit  jeter  dans  les  esca¬ 
drons  espagnols  de  longues  courroies  garnies 
de  pierres  aux  deux  bouts,  «qui  s’entortillant 
autour  du  cavalier  et  du  cheval,  les  empê- 

«hoient  d’agir.  Dans  une  occasion  importante. 
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les  Indiensdetournèreiit  le  cours  d  une  rivière 
pour  inonder  toute  une  vallee  dans  laquelle 
se  trouvoit  un  corps  d’Espagnols,  qui  eut  k 
peine  le  temps  de  prendre  la  fuite. 

Gesdifférens  stratagèmes  et  une  suite  d  ope¬ 
rations  combinées,  dévoient  amener  enfin  la  ré* 
duction  de  Cusco.  Près  de  neuf  mois  s  eloient 
écoulés  depuis  que  les  Indiens  blpquoient  cette 
ville:  aucun  secours  n’j  arrivoit.  Epuisés  par 

la  disétte  et  les  fatigues,  en  proie  aux  priva¬ 
tions  de  tout  genre,  les  Espagnols  avoient 

i  • 

perdu  l’espoir  de  résister  plus  long-temps  à  un 
ennemi  dont  le  nombre  augmentoit  chaque 
îour ,  et  qui  se  perfectionnoit  d  ailleurs  dans 

l’art  de  la  guerre. 

Le  déçouragenient  leur  inspira  l  idee  d  a- 
bandonner  Cusco  et  de  se  faire  jour  à  travers 
l’ennemi,  pour  joindre, s  il  etoit  possible,  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  auroient  échappé 
à  sa  fureur.  Les  Espagnols  se  flattoient  de 
gagner  ensuite  la  cote  pour  fuir ,  par  la  voie 
de  la  mer ,  un  pays  qui  leur  etoit  devenu  si. 
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funeste.  Ce  parti  désesperéfut  vivement  com¬ 
battu  par  Gonzale  Pizarre,  qui  toujours  vou- 
loit  opposer  la  persévérance  au  malheur.  Mais 

t 

Gonzale  eut  été  entraîné  malgré  lui,  si  un  en¬ 
nemi  plu§  dangereux  que  les  Péruviens  n  avoit 
paru  tout"-à-coup  à  la  vue  de  Cusco  :  c^'étoit 
Alrnagro  ,  de  retQur  du  Chili. 

J»  t 

En  J  pénétrant,  ce  capitaine  avoit  éprouvé 
tous  les  maux  inséparables  des  marches  péni¬ 
bles  ,  de  la  famine  et  de  la  rigueur  du  climat» 
Il  avoit  eu  a  combc^ttre  des  tribus  belliqueuses, 
endurcies  et  indépendantes  :  d’abord  étonnées 
des  opérations  de  sa  cavalerie  et  de  l’effet  des 
armes  à  feu,  elles  étoient  revenues  de  leur 
surprise  et  avoient  fini  par  o^er  attaquer  elles- 
mêmes  les  Espagnols.  Un  tiers  des  soldats 
dAImagro  avoit  déjà  péri,  le  reste  alloife 
abandonner  une  conquête  trop  périlleuse, 
quand  on  eut  connoissance  au  Chili  du  sou- 
lèvement  des  Pe'ruviens*.  Il  fut  confirme’  par 
la  fuite  du  grand-prêtre  du  soleil  et  par  la 
défection  de  la  plus  grande  partie  des  Indiens 
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qui  avoient  suivi  l’expëdition.  Tout  faisolt 
un  devoir  à  Almagro  de  voler  au  secours 
de  ses  compatriotes;  des  motifs  moins  géné¬ 
reux  le  décidèrent  :  ce  fut  principalement  son 
ambition  qu’irriioit  les  conseils  de  Rodrigue 
OrgognoSjSonlieulenant-gënëral.  Cet  officier 
fit  répandre  adroitement  le  bruit  dans  1  armée 
que  François  Pizarre  étoit  mort,  et  qu’il  falloit 
se  bâter  d’aller  s’emparer  de  sonbéritage,  c  est- 
à-dire  du  Pérou,  dont  on  avoit  partage  la  con¬ 
quête  et  les  périls.  Almagro  revint  donc  sur  ses 
pas ,  moins  pour  empêcher  les  Indiens  de  re¬ 
prendre  Cusco  que  pour  en  chasser  les  frères 
de  Pizarre  :  il  prétendoit  que  cette  ville  faisoit 
partie  du  gouvernement  que  venoit  de  lui 
conférer  Charles -Quint.  Impatient  de  s  en 
rendre  maiire,  il  prit  une  route  nouvelle  en 
longeant  la  côte ,  et  traversa  rapidement  des 
plai  nes  sablonneuses,  ou  il  eut  également  à  souf¬ 
frir  de  la  chaleur,  de  la  sécheresse  et  de  la 
disette.  A  peine  eût*  il  touché  aux  frontières 
du  Pérou  qu’il  se  dirigea  vers  Cusco,  mais 
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avec  plus  de  lenteur  et  de  circonspection.  La 
garnison  espagnole  et  les  Péruviens  ne  surent 
d  abord  s’il  revojoient  un  ami  ott  un  ennemi, 
tant  l’arrivee  subite  d’Almagro  leur  inspiroit 

une  défiance  égalé.  L’Inca  lève  précipitamment 

le  siège  et  se  porte  sur  les  hauteurs  voisines 
de  la  ville.  Almagro  partage  aussitôt  sa  troupe 
pour  foire  face  des  deux  côtés.  Il  ordonne 
d  abord  à  Juan  de  Sajavedra  de  se  placer  avec 
troiscentsLspagnolsau  village  de  Hurcos  pour 
contenir  la  garnison  de  Cusco  ;  avec  le  reste 
de  sa  troupe  il  tient  l’Inca  en  échec  et  cher¬ 
che  à  l’attirer  dans  une  négociation.  Manco 
n  J  voit  que  de  nouveaux  dangers.  Almagro 
demande  une  entrevue,  et  au  jour  marqué, 
tous  deux  s  avancent  également  escortés ,  se 
tenant  sur  leur  garde  et  se  défiant  l’un  de 
1  autre.  Comme  ils  n’osèrent  point  s’aborder, 
rien  ne  fut  arrêté  ,  pas  même  par  la  voie  des 
interprètes  ;  mais  le  lendemain  ,  Almagro  fit 
proposer  à  Manco  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre  et  de  le  favoriser  dans  son  dessein  de 
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s’emparer  de  Cusco.  Ce  prince ,  par  un  prin¬ 
cipe  d’honneur  etde  magnanimité,  refusa  cellè 
alliance  en  disant  :  «  J’ai  pris  les  armes  pour 
»  recouvrer  mes  droits  et  rendre  la  liberté 
»  à  mon  peuple^  et  non  pour  protéger  les 
»  vds  desseins  d’uii  usurpateur  contre  un 
»  autre  «.En  vain  ses  officiers  lui  firent  sentir 
les  dangers  de  son  refus  j  en  vain  ils  lui  re¬ 
présentèrent  qu’en  excitant  et  nourrissant  la 
■discorde  parmi  les  Espagnols  il  les  affoibliroitj 
causeroit  leur  ruine  et  rétabliroit  ainsi  son 
autorité  :  Manco  leur  tin tee  discours  :  «  L’ hon- 
»  neur  et  là  religion  défendent  à  un  Inca  la 
w  dissimulation ,  et  lui  ordonnent  de  remplir 
»  tous  ses  engagemens.  Jamais  un  enfant 
»  du  soleil  n’a  trahi  sa  parole  ,  u’a  offensé  les 
«  peuples  qui  se  sont  mis  sous  sa  protection. 
«  Laissons  les  hommes  qui  viennent  d’Europe 
»  sedéshonorer  parl’infamie  de  leur  conduite, 

«  et  conservons,  s’il  est  possible,  les  vertus  que 
w  nous  devons  aux  sages  préceptes  du  grand 
»  Manco-Capac.  Je  lui  dois  mon  origine,  et- 
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»  je  n’oublierai  point  que  ce  ri’ est  que  par 
des  actions  magnanimes  que  je  puis  mériter 
»  de  régner  un  jour.  Nos  oppresseurs  sont 
>)  divisés,  dites-vous? Mais  oubliez-vous  que 
>>  c est  pour  la  possession  de  cet  Empiré? 

En  me  declararit  contre  une  faction  pour 
»  favoriser  Pautre,  ne  légitimerai-je  pas  le 
>>  parti  que  je  ferois  prévaloir?  Comment  ré- 
»  clamerai-je  ensuite  mes  droits  ?  Je  ne  veux 
point*regner  en  vassal,  car  lé  vassal  d’un 
a  tyran  n  est  jamais  qu  un  esclave.  D’ailleurs, 
»  ‘doutez-vousque  les  deuxpartisne  se  réunis 
»  sent  contre  dès  que  je  leur  paroîtrai 
»  dangereux  ?  Jamais  ils  ne  souffriront  un 

»  Inca,elcroyezqu’ilsmëditentdèjàdem’ôter 

»  la  vie  pour  régner  librement.  Mais  si  les 

»  crimes  d  Atahualpa  ,  st  les  forfaits  de  Ru- 

•  • 

minavi  ont  irrité  les  dieux  contre  nous, 
c  est  moi  qui  veut  tout  expier.  Mes  sujets 
>>  sont  mes  enfans,  et  je  mériterois  le  nom 
odieux  ^Auca  ou  de  tyran  si  je  les  sa- 
»  crifiois  à  mon  ambition.  J’aime  donc  mieux 
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»  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  1  exil  et  dans 
))  l’obscurité  que  de  maintenir  mon  pouvoir 
))  par  la  fourberie  et  la  trahison;  cest  seule- 
»  ment  ainsi  que  je  pourrai  mettre  un  terme 
»  aux  calamités  qui  désolent  le  Pérou  :  il  ne 
»  redeviendra  paisible  que  lorsqu  il  ne  sera 
»  plus  disputé  ». 

Cette  réponse,  conservée  par  les  historiens, 
atteste  l’élévation  et  la  délicatesse  d  un  prince 
que  les  Espagnols  appeloient  barbare. 

Les  Guracas  et  les  capitaines  péruviens  ces¬ 
sèrent  de  s’opposer  à  la  retraite  de  linca, 
dont  la  résolution  étoit  invariable.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  prince 
ne  s’étoit  exilé  volontairement  qu’ après-une 
attaque  malheureuse  contre  les  troupes  d  Al- 
niagro  ;  mais  ce  fait  ne  paroii  pas  suffisam¬ 
ment  éclairci.  Ou  croit  avec  plus  de  vraisem¬ 
blance  que,  trompé  dans  ses  projets  contre 
Cuscü,  et  déconcerté  par  l’arrivée  d’Almagro, 
il  désespéra  de  reconquérir  son  Empire.  11 
voulut  aussi  que  ses  sujets  ne  fussent  pas 
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victimes  de  leur  fidélité  et  de  leur  zèle;  non- 
seulement  il  les  licencia ,  mais  encore  il  leur 
enjoignit  de  rentrer  dans  leurs  provinces  pour 
se  soumettre  et  obéir  aux  vainqueurs ,  ajou¬ 
tant  que  s’il  se  présentoit  une  occasion  favo¬ 
rable,  il  sortiroit  de  sa  retraite  et  les  appelle- 
roit  à  des  combats  moins  inégaux.  Ensuite, 
réunissant  ses  femmes ,  ses  enfans ,  ses  minis¬ 
tres  ,  tous  les  princes  de  sa  maison  et  quelques 

amis ,  il  fut  se  réfugier  à  Vilcapampa,  au  mil- 
lieu  des  Andes. 

Son  exil  volontaire,  dont  les  motifs  étoientst 
purs,  marqua  la  révolution  du  Pérou;  car  dès- 
lors  cet  Empire  passa  tout  entier  sous  la  domi¬ 
nation  des  Espagnols.  Mais  cette  grande  révo¬ 
lution  ne  fut  consommée  qu’après  quinze 
années  de  guerres  civilesjentre  les  conquérans. 
Il  sembleroit  qu’en  abandonnant  ainsi  le  Pe', 
rou  ,  Manco-Inca  eût  voulu  léguer  à  ses  op¬ 
presseurs  l’héritage  sanglant  dont  le  partage 
devoit  entraîner  la  punition  de  leur  avarice 
de  leur  ambition  et  de  leurs  excès.  ’ 


f 


livre  V. 


Guerre  civile  entre  les  Espagnols.  —  Défection  dut 
parti  de  Pizarre.  — '  Arrestation  de  Fernand  et 
de  Gonzale ,  frères  du  Gouverneur.  Évasion 
.  de  Gonzale  et  d’Alplionse  d’Aîvarado.  Com¬ 
bat  des  Salines.  —  Défaite  du  parti  d’Almagro. 
—Mort  dé  Rodrigue  Orgognos  et  de  Don  Diego. 


La  dispersion  de  l’armée  péruvienne  et  l’exil 
de  rinça  laissant  un  libre  cours  à  l’animosité 
des  Espagnols ,  ils  se  déclarèrent  ouvertement 

la  guerre.  Les  deux  par  tis  em  ploj  èrent  d’ abord 

pour  se  nuire  la  corruption  et  la  perfidie.  Fer¬ 
nand  Piz,arre  usa  le  premier  de  ce  vil  moyen.' 
S’étant  dirigé',  à  la  tête  de  cent  soixante- 
dix  Espagnols,  sur  le  village  de  Harcos,  il 
obtint  de  Sayavedra,  qui  y  commandoit  pour 
Almagro ,  une  entrevue  sous  prétexte  d’arriver 
a  un  accommodement ,  et  il  lui  offrit  beau- 
soup  d’or  s’il  vouloit  déserter  avec  sa  troupe: 
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y'  ^  ra,  qui  ëtoit  gentilhomme,  prëfëra  une 
l’eputation  sans  taclie  et  resta  fidèle  à  son  parti. 
Ce  triomphe  de  l’honneur,  bien  plus  difficile 
a  obtenir  qu  une  résistance  courageuse,  donna 
,e  temps  à  Almagro  de  joindre  son  fidèle  lieu¬ 
tenant  et  de  marcher  sur  Cusço.  Les  Pizarre 
proposèrent  alors  une  trêve  il  j  eut  des  pour-' 
parlers  et  de  frequentes  communications  entre 
Jesdcux  pariisj  chacun  sembloit  craindre  d’être 
responsable  de  la  guerre  civile.  Almagro,  à  la 
faveur  de.  la  trêve,  gagna  par  sa  franchise  et 
ses  manières  affables  plusieurs  officiers  des 
Rzarre,  qui  avoient  à  se  plaindre  de  leur 
arrogance  ;  quand  il  eut  concerte  leur  dé¬ 
fection,  il  pénétra  dans  Gusco  pendant  la 
nuit ,  surprit  ou  corrompit  les  sentinelles,  et 
investit  aussitôt  le  palais,  des  Pizarre,  Eveillés 

par  le  tumulte,  Fernand  et  Gonzale  s’arment 
précipitamment,  s’entourent  de  leurs  dômes- 
tiques  ,  de  leurs  amis,  et  font  une  vigoureuse 
résistance.  IVlais  on  les  force  de  poser  les 
armes  en  mettantde  feu  à  leur  pajais;  ils  se 
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rendent  pour  échapper  à  une  mort  cruelle, 

on  les  charge  aussitôt  de  fers. 

Maitre  de  C  usco ,  Almagro  se  fi  t  reconnoitre 
en  qualité  degouverneur  général,  établitenson 
nom  une  administration  provisoire,  et  donna 
toutesles  places  à  sesamis  et  à  ses  créatures.  Son 
lieutenant-général  Rodrigue  Orgognos,  qui 
ëtoit  accoutumé  aux  partis  décisifs  ,  vouloit 
qu’on  mit  à  mort  les  deuxPizarre ,  qu  il  regar- 
doit  comme  des  ennemis  irréconciliables;  mais 
Almagro  étoit  un  vieux  soldat  dont  le  cœur 
n’étoit  point  endurci,  et  il  céda  sans  peine  ^ 
aux  conseils  modérés  de  Diego  d’Alvarado,  ' 
qui  répondit  des  deux  Pizarre  et  leur  sauva 
ainsi  la  vie.  L’humanité  d’ Almagro  fut  blâ¬ 
mée  comme  une  foiblesse  toujours  dange¬ 
reuse  à  un  chef  de  parti  qui  se  trouve  engagé 
dans  une  guerre  civile.  Quelques  auteurs  ont 
partagé  ce  sentiment  sans  considérer  qu  on 
n’arrive  pas  tout-à-coup  à  1  abus  du  pouvoir. 
D’ailleurs  les  deux  partis  agirent  dans  1  origine 
avec  une  apparence  de  modération,  et  les  pre- 
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miers  succès  furent  plutôt  obtenus  par  des 
pratiques  sourdes  que  par  la  force  ouverte. 
D’un  autre  côté,  le  gouverneur  Pizarre  pou- 
voit  venger  la  mort  de  ses  frères ,  car  il  rece- 
voit  journellement  des  renforts  de  Saint-Do¬ 
mingue  et  du  Mexique;  il  rappeloit  même 
tous  ses  détachemens,  entr  autres  celui  d’Al¬ 
phonse  d  Alvarado,  quiétoit  composé  de  sol¬ 
dats  aguerris.  A  son  arrivée  à  Lima,  ce  capi¬ 
taine  fut  nommé  lieutenant-général  du  gou¬ 
verneur,  au  préjudice  de  Pedro  de  Lerma^ 
que  Pizarre  laissa  imprudemment  dans  un 
grade  inferieur.  Cette  injustice  faillit  amener 
la  ruine  du  parti  des  Pizarre ,  comme  on  le 
verra  bientôt. 

Maigre  la  retraitederinca,son  général  Titu- 
oupangui  n’avoit  point  encore  licencié  les  Im 
diens  qui  etoient  sous  ses  ordres  :  la  seule 
désertion  en  avoit  diminué  le  nombre.  Forcé 
d  abandonner  f  attaquedeLima,Tituoccupoit 
encore  les  défilés  des  montagnes,  et  empêchoit 
toute  communication  entre  cette  ville  et  Gusco.. 
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Pizarre  n’avoit  donc  pu  recevoir  aucune  nou¬ 
velle  de  ses  frères.  Inquiet,  mais  non  découragé, 

t  t* 

il  s’occupoit  sans  relâche  des  moyens  de  leur 
faire  parvenir  dessecours,  et  avoitenfmrassem- 
bléune  petite  armée  sous  lesordres  d’Alphonse 
d’Alvarado.  Outre  cinq  cents  soldatsespagnols, 
Alphonse  réunit  un  grand  nombre  d’indiens 
auxiliaires.  Pedro  de  Lerma,  qu’il  venoit  de 

•» 

remplacer,  et  qui  n’attendoil  que  l’occasion 
de  faire  éclater  son  ressentiment,  commandoit 

V 

sa  cavalerie.  Alphonse  se  mit  en  marche ,  et 
fit  un  long  circuit  pour  éviter  les  défilés 

'*  s' .  •  ‘j 

qu’occupait  l’armée  péruvienne;  mais  à  son 
entree  dans  la  vallee  de  Pacliacamac ,  il  fut  at¬ 
taqué  par  un  grand  nombre  d’ennemis.  Après 
les  avoir  défaits,  il  eut  l’imprudence,  malgré 

•i 

« 

l’avis  des  Indiens  qui  portoienl  ses  bagages,  de 

I 

continuer  sa  marche  à  travers  des  déserts 

^  J  •  ■  * 

sembldbles  à  ceux  d’Afrique,  ou  des  sables 
brûlaus  offVeîit ,  tels  qu’une  vaste  mer,  des 

'j  > 

phénomènes  de  réfraction  ,  et  cachent  des 
(srocpdiles  et  des  serpens  engourdis  ;  les 

C'’  ^  -  .A 
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ÿojageurs  ne  peuvent  s  y  diriger  que  par  le 
.cours  des  astres  ou  quelques  troncs  d’arbres 
cpa'’S<  La  chaleur  et  la  reverbe'ration  du  soleil  y 
eioient  si  ardentes,  que  la  troupe  entière  d’AI- 
varado  courut  risque ,  faute  d’eau ,  de  mourir 
de  fatigue  et  de  soif.  Cinq  cents  auxiliaires 
périrent  suffoqués.  Presque  tous  les  Espagnols 
uroient  succombe  de  même,  si  la  cavalerie 
n  avoit  enfla  trouve  une  source  qui  rendife 
aux  soldats  la  vie  et  les  forces.  Arrives  au 
pont  deRumicacha  ,  les  Indiens  attaquèrent 
de  nouveau.  Le  combat  fut  opiniâtre.  Maigre 
leur  discipline  et  la  supériorité  de  leurs  armes, 
les  Espagnols  perdirent  trente  fantassins  et 
plusieurs  chevaux  ;  mais  cinquante  arque¬ 
busiers  tournèrent  Pennemi  et  le  mirent  en 
fuite.  Alphonse  d  Alvarado,  quoique  toujours 
harcelé,  marchoit  avec  plus  de  confiance  ver$ 
la  capitale  du  haut  Pérou ,  croyant  n’avoir 
à  combattre  que  des  Indiens.  Quelle  fut  sa 
surprise  de  trouver  un  détachement  de  ses 
compatriotes  posté  sur  le  pont  d'Abancay 
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pour  lui  disputer  le  passage  de  rApurimac! 
Alvarado  apprit  à  la  fois  la  retraite  de  l’In- 
ca,  le  retour  d’Almagro,  la  mort  de  Juan 
Pizarre  et  l’emprisonnement  de  Fernand  et 
de  Gonzale.  Des  evénemens  si  inattendus  le 
jetèrent  dans  le  trouble  et  l’indécision^  il  n’osa 
point  attaquer  sans  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres  du  gouverneur,  comme  si  tout  n  etoit 
pas  justifié  par  la  victoire. 

Almagro  craignoit  aussi  de  se  mesurer  avec 
les  troupes  d’Alphonse  *d’ Alvarado  ;  il  em¬ 
ploya  les  négociations,  prodigua  les  promesses 
et  les  présens  pour  le  séduire;  mais  d’ Alva¬ 
rado  fut  incorruptible.  Entraîné  au  contraire 
par  son  caractère  difficile  et  ombrageux,  il  fit 
arrêter  les  envoyés  d’ Almagro.  Dès-lors  il  n’y 
eut  plus  aucun  espoir  d’accommodement.  Al- 
magro  ne  savoit  pourtant  s’il  devoit  com¬ 
battre  ou  temporiser  encore;  ilflottoit  dans 
cette  indécision  pernicieuse,  en  proie  aux 
plus  tristes  réflexions,  quand  il  reçut  une  lettre 
de  Pedro  de  Lerma.  Cet  officier  se  plaignoit 
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de  1’  ingratitude  de  Pi^^arre  à  son  egard  ,  et  il 
offroit  de  passer  dans  le  parti  contraire  avec 
une  centaine  de  soldats  ^  tous  mecontens  et 
disposes  à  le  suivre.  Almagro ,  transporté  de 
joie,  s’avance  aussitôt  vers  le  pont  d’Abancay 
pour  déterminer  la  défection  par  sa  présence. 
Alvarado  soupçonne  les  intentions  de  Pedro 
deLerma  et  veut  le  faire  arrêter;  mais  il  n’étoit 
plus  temps.  Pedro,  instruit  par  ses  amis  des 
plussecrettes  délibérationsd’ Alvarado,  venoit 
de  passer  avec  une  partie  des  conjurés  du 
côté  d’ Almagro;  d’autres  restèrent  à  la  garde 
du  pont  et  le  livrèrent  pendant  la  nuit.  Les 
traîtres  embrassèrent  le  nouveau  parti  avec 
tant  de  chaleur,  qu’ils  assaillirent  et  culbutè¬ 
rent  cinquante  lanciers  fidèles.  Quand  Alva¬ 
rado  voulut  se  défendre ,  il  se  vit  entouré 
d  ennemis;  ses  propres  soldats  le  livrèrent, 
et  Almagro  le  fit  mettre  aux  fers  après  avoir 
pillé  son  camp.  Pas  un  Espagnol  ne  perdit 
la  vie  dans  cette  défection  préparée  avec 
un  art  perfide^  Alvarado  manqua  de  pré- 
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yoyance  et  de  talent;  il  pou  voit  écraser  Al- 
niagro^  et  il  ne  lit  au  contraire  qu’augmenter, 
sa  force  et  ses  prétentions^ 

«  Les  Pizarre  ne  sont  plus  rien  au  Pérou  , 
>)  disoient  les  amis  d’Almagro;  qu’ils  aillent 
J)  maintenant  gouverner  les  tribus  sauvages 
»  des  Manglores  sous  la  ligne  équinoxiale.  ’  w 
Mais  Almagro  ne  fit  rien  pour  la  fortune, 
qui  faisoit  tout  pour  lui,  et  n’ayant  point  assez 
d’audace  pour  tout  oser,  il  négligea  les  con¬ 
seils  de  Rodrigue  Orgognos,  qui  vouloit  mar¬ 
cher  droit  à  Lima.  Il  répugnoit  à  Almagro 
d’attaquer  le  premier;  et  il  retourna  tranquil¬ 
lement  à  Cusco,  se  bornant  à  faire  des  pré¬ 
paratifs  dont  les  délais  tournoient  évidemment 
à  l’avantage  de  son  ennemi. 

Cependant  un  des  soldats  d’Alvarado  qui 
s’étoit  échappé  du  pont  d’Abançay ,  vint  an¬ 
noncer  au  gouverneur  Pizarre  le  retour  d’ Ah 
înagro,  la  défection  de  ses  troupes  et  les  mal¬ 
heurs  de  ses  frères.  L’ame  de  Pizarre,  iné~ 
branlable  dans  l’adversité,  ne  fut  point  aba.ttu^ 


DU  PÉROU.^  i55 

par  tant  d’infortunes  subites.  Animé  au  con- 
tï  ajre  par  la  liaine  elle  désir  de  la  vengeance,  i| 
fitde  nouvelles  levées,  se  pourvut  d’armes  et  de 
inunitions,  se  ménagea  les  Indiens  auxiliaires^ 
et  déclara  que  tous  ces  préparatifs  tendoient 
à  s’opposer  aux  usurpations  d’Afoiag.  o,  qui 
vouloit  envahir  son  gouvernement.  IVJaîîre  de 
la  cote  d  oii  pouvoient  lui  arriver  des  renforts, 


il  etoit  d  ailleurs  de  son  intérêt  de  temporiser^ 


et  d  éviter  une  action  décisive.  11  expédia  eii 
conséquence  le  licencié  Spinosa  auprès  d’Al- 
magrq,  pour  1  engager  dans  une  négocialiori 
insidieuse.  Spinosa  étoit  porteur  d’une  lettre 


par  laquelle  le  gouverneur  pressoit  Almagro 
d’en  venir  à  des  voies  de  conciliation.  «  Si 
»  Charles-Quint,  écrivoit  Pizarre,  venoit  à 
»  connoxtrele  malheureux  état  où  nos  démêlés 
))  réduisent  la  colonie ,  croyez  que  ce  mo- 
»  narque  ne  manqueroit  pas  de  nous  rappeler 
tous  deux,  et  de  nous  remplacer  par  un 
nouveau  gouverneur  qui  viendroit  jouir  du 
«  fruit  de  nos  travaux».  Frappe  de  la  justesse 


; 
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de  celte  observation  ,  Almagro  n’agit  plus 
qu’avec  irrésolution  et  timidité,  tandis  qu’il 
falloit  au  contraire  delà  vigueur  et  de  l’audace. 

Il  rassembla  cependant  une  grande  partie 
de  ses  troupes  et  sortit  enfin  de  Cusco,  lais¬ 
sant  Gonzale  Pizarre  et  Alphonse  d’Alvarado 
à  la  garde  du  capitaine  Gabriel  de  Rojas.  Cet 
officier  ayant  négligé  de  les  surveiller ,  ils 
Farrêlèrent  lui-même  après  avoir  corrompu 
leurs  gardes,  et  ils  s’évadèrent  avec  un  grand 
nombre  de  prisonniers  de  leur  parti.  Dans 
leur  fuite  ils  évitèrent  les  troupes  d’ Almagro 
qui  étoient  en  marche ,  et  arrivèrentsans  obs¬ 
tacle  a  Lima. 

Cette  heureuse  évasion  devint  un  sujet  de 
consolation,  un  motif  d’encouragement  pour 
Pizarre  ,  qui  nomma  aussitôt  son  frère  Gon¬ 
zale  lieutenant-général,  et  Alphonse  d’Alva¬ 
rado  général  de  la  cavalerie.  En  peu  de  jours 
sept  cents  Espagnols  armés  et  équipés,  se 
rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Cette  troupe  fut 
renforcée  par  deux  compagnies  d’arquebu- 
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siers  ,  arme  qui,  dans  le  Nouveau-Monde, 
décidoit  ordinairement  de  la  victoire. 

Pizarre  se  mit  bientôt  en  marche  pouraller 
combattre  Almagro,  et  trouva  sur  son  passage 
peu  d'obstacle  de  la  part  des  Indiens.  Alvarado 
les  avoit  battus,  et  depuis  il«s  s  etoient  retires 
pour  obéir  à  linca,  qui  avoit  ordonné  leur 
licenciement.  Ainsi  Pizarre  put  avancer  libre¬ 
ment  au-devant  d' Almagro,  qui  venoit  de  se 
porter  dans  la  vallée  de  Chincha,  entre  Lima 
et  Cusco.  Des  qu’ Almagro  eut apprisl’évasioa 
d  Alvarado  et  de  Gonzale,  et  la  marche  du 
gouverneur,  il  fit  a  son  tour  des  propositions 
de  paix  qui  firent  concevoir  à  Pizarre  Tespé- 
rance d’obtenir  la  liberté  desonfrèreFernand, 
qu  Almagro  gardoit  à  vue.  Pizarre  proposa 
de  soumettre  a  la  décision  de  Gharles-Quint 
tous  les  différens  qui  venoient  de  s’élever ,  et 
jusques-là  de  rester  les  maîtres,  de  part  et 
d  autre,  du  pays  dont  on  étoit  respectivement 
en  possession;  mais  il  insista  pour  quon  mît 
en  liberté  son  frère  Fernand,  afin  quil  pût 
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aller  en  personne  solliciter  rapprobation  de 
rEmpereur.  Cette  négociation  fut  conduite 
par  un  moine  de  la  Mercy,  nommé  frère 
François  de  Bovadilla  ^  religieux  d’un  zèle 

pur,  et  qui  travailloit  avec  ardeur  àu  rétablis- 

1 

sement  delà  paix.  Il  crut  y  arriver  plutôt  en 
ménageant  une  conférence  entre  les  deux  gou¬ 
verneurs.  Frère  Bovadilla  réussit,  et  fit  déci¬ 
der  qu’il  y  auroit  d’abord  une  suspension 
d’armes ,  puis  une  entrevue  dans  le  village  de 
la  Mêla,  qui  se  trouvoit  placé  entre  les  deux 
armées.  Le  meme  jour  et  à  la  rnême  heure,  AU 
magro  et  Pizarre  dévoient  se  diriger  àu  lieu  de 
là  conférence,  accompagnés  chacun  de  douze 
cavaliers.  Gonzale  Pizarre  se  défiant  d’Alma- 
gro^’se  porta  avec  toutes  les  troupes  de  sori 
frère  près  du  village  de  la  Mêla,  ordonnant 
au  capitaine  Castro  de  se  placer  avec  qua- 
rante  arquebusiers  en  embuscade  derrière  des 
roseaux.  Cet  officier  devoit  faire  feu  sur  AU 
magro  s’il  se  présenloit  avec  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  cjue  ne  portoit  la  conveiU 
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lion.  Almagro  prit  aussi  des  précautions  dic¬ 
tées  par  la  défiance,  et  son  lieutenant-ge'neral 
Orgognos  devoit  accourir  avec  toutes  ses  for- 
cès  dans  Je  cas  oü  l’on  violeroît  la  trêve. 

En  sabordant,  les  deuxgouvèrneurs  s’em- 
brassèrent  avec  une  apparente  cordialité;  et 
d  abord  ils  s’entretinrent  de  choses  vagues  et 
entièrement  étrangères  à  l’objet  de  la  confé¬ 
rence.  Pi^arre  j  ramenoit  la  conversation , 
quand  un  èavalier  de  sa  suite,  indigné  de  l’em¬ 
buscade  préparée  contre  Almagro ,  s’approcha 
de  ce  capitaine  et  l’avertit  à  voix  basse  que  sa 
Vie  éloit  menacée.  Almagro,  sans  proférer 
une  parole,  remonte  aussitôt’  à  cheval,  et 
s  éloigné  au  galop  sans  rien  conclure.  Des 
officiers  vouloient  l’arrêter;  mais  Pizarre,  re- 
tenu  par  sa  parole  d’honneur,  s’j  opposa.  Eu 
s  éloignant  Almagro  vit  l’embuscade,  et  ne 
douta  plus  de  la  perfidie  des  Pizarre.  Cet  in- 
crdent  augmenta  la  défiance,  et  on  en  seroit 
venu  tout  de  suite  aux  mains  sans  la  média- 
lion  de  Diego  d’Alvarado,  ami  d’Almagro; 

w 
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Cet  officier  inslstafortement  pourqu  on  rendît 
à  Fernand  Pizarre  la  liberté,  aux  condilions 
qu’avoit  d’abord  proposées  le  gouverneur.  En 
vain  Rodrigue  Orgognos  s’y  opposa.  «  Je 
»  connois  Fernand,  dit-il,  c’est  un  homme 
»  vindicatif  qui  cherchera  ou  fera  naître  l’oc- 
»  casion  de  se  venger  ».  Mais  Diego  d’Al- 
varado  se  rendit  garant  du  traite,  et  son  avis 
prévalut.  Almagro  renvoya  Fernand,  qu’il  fit 
accompagner  par  son  fils.  A  peine  lui  eut-il 
rendu  la  liberté  qu’il  s’en  repentit,  et  il  lau- 
roit  même  fait  arrêter  de  nouveau,  si  Fernand^ 
soupçonnant  son  intention,  ne  se  fût  éloigné 
précipitamment  pour  rejoindre  ses  frères. 

Dès  que  le  gouverneur  Pizarre  n’eut  plus 
rien  à  craindre  pour  la  vie  de  Fernand,  il 
oublia  le  traité  qu’il  veiioit  de  conclure,  et 
déclara  que  c’étoit  les  armes  à  la  main  et  non 
par  des  négociations  qu’il  falloit  décider  a  qui 
resteroit  le  Pérou.  11  prit  aussitôt  1  offensive, 
et  donna  le  commandement  en  chef  à  ce  même  ^ 
Fernand,  qui  ne  respiroit  que  la  vengeance. 
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Almagro,  affoibli  par  le  chagrin  cl  la  maladie, 
se  I  élira  du  cote  de  C/Usco , laissanl  la  conduite 
de  ses  troupes  à  Rodrigue  Orgognos  ,  son  lieu- 
lenant-géneral.  D’après  l’avis  de  ses  frères, 
Pizarre  s’abstint  egalement  de  combattre  en 
personne,  et  se  rendit  à  Lima  pour  ne  pas 
tout  exposer  aux  hasards  d’une  seule  journée. 

Oigognos  fit  couper  les  ponts  et  se  replia  , 
car  Almagro  ne  vouloit  livrer  'bataille  que 
dans  la  plaine  de  Gusco ,  craignant  d’affoiblir 
sa  troupe  en  défendant  trop  de  points  à-la- 

fois  ;  d  ailleurs  sa  cavalerie,  plus  nombreuse  et 
mieux  disciplinée  que  celle  des  Pizarre,.de- 
voit  agir  avec  plus  d’avantage  dans  la  plaine. 
Ces  motifs  le  ramenèrent  à  Gusco.  Il  j  fit  des 
leyees  ,  s’j  pourvut  d’armes ,  de  vivres ,  et  ne 
négligea  aucun  moyen  de  défense.  Dans  sa 
maiche  rétrogradé,  son  lieutenant  -  général 
défendit  quelques  positions  dans  les  monta¬ 
gnes  ;  elles  furent  tournées  et  forcées  par  les 
arquebusiers  de  Fernand.  Orgognos  se  replioit 
toujours  en  bon  ordre,  quoique  pressé  par 
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les  troupes  dePizarre.  Itnpatiens  de  décider  à 
qui  resteroit  la  domination  du  Pérou ,  les  deux 
partis  se  trouvèrent  bientôt  en  présence.  Ils 
avoient  cbacùn  un  grand  nombre  d  Indiens 
auxiliaires  qui  leur  servoient  de  troupes  lé¬ 
gères  et  d’éclaireurs.  Fernand  occupoit  le  re¬ 
vers  d’ùne  montagne  d’où  l’on  découvioit 
la  plaine  de  Gusco.  Personnellement  irrite 
contre  Orgognos ,  il  lui  envoya  un  défi ,  et  lui 
fit  dire  qu’on  lereeonnoitroit  facilement,  sur 
le  champ  de  bataille ,  à  sa  casaque  de  velours 
orangé  ,  tailladée  à  l’espagnole  et  couvrant  sa 

cuirasse;  et  il  ajouta  qu’il  auroit  un  second,  vêtu 

comme  lui.  Orgognos  accepte  le  cartel ,  et  se 
tournant  aussitôt  vers  son  ami  Pedro  de  Ler- 
ma ,  que  Pizarre  avoit  si  injustement  offensé , 
il  lui  dit:  «Ami!  ce  Fernand  que  nous  ab- 
»  horrons,  m’adresse  un  insolent  défi,  et  me 
»  fait  donner  son  signalement.  11  sera ,  dit-il , 
>,  accompagné  d’un  second.  INe  sommes-nous' 
»  pas  deux  aussi  ?  Chargeons-les ,  et  lavons 
»  nos  offenses  dans  le  sang  des  Pizarre.—  Je  té 
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»  suivrai ,  répondit  Pedro  de  Lerma  ,  en  ser- 
>trant  la  main  d  Orgognos,  et  j’espère  me 
3)  montrer  digne  de  toi  >'). 

.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Orgog. 
nos  rangea  sa  troupe  en  bataille, son  infanterie 
au  centre,  un  petit  nombre  d’arquebusiers  aux 
deux  ailes,  ainsi  que  toute  sa  cavalerie  com¬ 
mandée  par  François  deChaves.  Deux  pièces 
de  canon  défendoient  le  grand  chemin  de  Cus- 
co.  Pour  ne  pas  être  débordée,  sa  troupe  s’ap- 
pujoit  d  un  côté  sur  un  marais  fangeux  ^  de 
bautresur  un  ruisseau  qui  traversoit  la  plaine, 
Orgognosespéroit  balancer l’avantagedu  nom- 
bre  en  ramenantle  combat  sur  le  centre.  Il  fit 
une  courte  harangue  à  ses  soldats,  et  leur  dit. 
qu  il  agiroit  séparément  avec  son  ami  Pedro 
de  Lerma,  afin  de  tout  surveiller;  ne  cher-, 
chant  qu’à  se  ménager  ainsi  la  facilité  de  com-, 
battre  corps-à-corps  Fernand  Pizarre,  qui 
de  son  cote,  faisoit  les  dispositions  nécessaW 
res  pour  une  attaque  générale» 

Après  avoir  fait  célébrer  la  messe  à  la  têts 


2I 


9  $ 


ï64  RÉVOLUTIONS  (i538 

de  ses  troupes ,  Fernand  descendit  dans  la 
plaine  et  se  mit  aussi  en  bataille.  Son  infanterie 
renforcée  d’un  grand  nombre  d  excellens  ai- 
quebusiers  ,  occupa  le  centre.  A  chacune  des 
ailes  il  plaça  cent  chevaux,  affectant  ensuite 
de  parcourir  le  devant  de  sa  ligne  avec  Fran¬ 
çois  Baraona  ,  son  second,  afin  qu’Orgognos 
put  lereconnoitre.  Son  frère  Gonzale,  qui  fai- 
soit  les  fonctions  de  général  d’infanterie,  vou¬ 
lut  combattre  àpied.  Dans  cet  ordre  ils  avancè¬ 
rent  fièrement  sur  la  troupe  d’Orgognos,  qui 
resta  immobile.  Les  Indiens  des  deux  partis 
commencèrent  le  combat  en  escai  mouchant 
les  uns  contre  les  autres.  La  cavalerie  des  Bi¬ 
zarre  tenta  aussitôt  le  passage  du  marais,  réus¬ 
sit  et  tourna  l’aile  gauche  d’Almagro,  dont 
la  cavalerie  prit  la  fuite  à  la  première  décharge 
des  arquebusiers.  «  Amis  !  s’écria  Pedro  de 
»  Valdivia ,  en  se  tournant  vers  l’escadron 
»  qui  venoit  de  passer,  amis  ,  la  victoire  est 
»  à  nous  »  !  En  vain  Orgognos  fit  tirer  le  ca¬ 
non  ,  rien  ne  put  empêcher  Gonzale  de  tra- 
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verser  le  ruisseau  qui  couvroit  son  aile  droite, 

et  de  marcher  sur  lui  en  bon  ordre.  Les  lan¬ 
ciers  d’Orgognos  essuyèrent  tout  le  feu  des 
arquebusiers  de  Gonzale.  Bien  tôt  on  se  charge, 
on  se  mêle ,  on  se  serre.  Orgognos  excite  ses 
vèteVans ,  rallie  sa  cavalerie  j  mais  par-tout 
où  se  portent  les  arquebusiers  de  Bizarre, 
leur  feu  règle'  et  soutenu  renverse  les  cavaliers 
et  les  fantassins  qu’on  leur  oppose.  Orgognos 
et  Pedi o  de  Lerma  qui  voient  la  victoire  in¬ 
certaine,  cherchent  Fernand  pour  le  com¬ 
battre;  ils  l’aperçoivent  enfin  avec  son  se¬ 
cond  :  «  Grand  Dieu  I  s’écrie  Orgognos  ,  je 
»  fais  mon  devoir  et  cherche  la  mort ,  que  les 
«  braves  me  suivent  »  !  Il  dit  et  s’élance  sur 
François  Baraona  qu’il  prend  pour  Fernand  j 
une  balleperceson  casqueet  l’arrête.  Quoique 
blessé,  Orgognos  se  défait  à  coups  de  lance 
de  deux  cavaliers  quil  entourent;  s’attachant 
ensuite  à  Baraona,  qui  le  provoque,  il  le  j^.teà. 
bas  de  son  cheval,  brise  sur  lui  le  fer  de  sa 
lance  ,  et  l’achève  à  coups  d’épée.  A  peine  est- 
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il  sorti  victorieux  de  cette  lutte,  qu’un  arque¬ 
busier  l’ajuste  et  le  frappe  d’une  balle  au  mi¬ 
lieu  du  front.  Orgognos  perd  à-la-fois  la  vue 
et  les  forces.  Son  fidèle  ami,  Pedro  de  Lérma’^ 

f 

venoit  de  joindre  Fernand,  dont  il  reçut 
d’abord  un  coup  de  lance  qui  lui  perça  la 
cuisse;  il  en  porta  lui  même  un  si  grand  coupî 
à  son  adversaire,  qu’il  fracassà  la  tête  de  son 
cheval,  et  malgré  sa  côte  de  maille  le  blessai 

J 

au  bas  du  ventre.  Le  cheval  en  s’abattant 
amortit  le  coup,  et  sauva  la  vie  à  Fernand  Pi- 
zarre;  mais  ses  soldais  qui  le  voient  tomber 
le  croyent  blessé  à  mort ,  et  chargent  la  troupé 
d’Almagro  avec  plus  de  furie,  tandis  qu’ Al¬ 
phonse  d’Alvarado  et  GonzàlePizarre  l’atta¬ 
quent  en  flanc  et  renverse  tout  ce  qui  résiste 
encore.  Alors  ceux  qui  peuvent' échapper  au 
carnage  prennent  la  fuite.  Consumé  par  la 
maladie,  miné  par  le  chagrin,  Almagro  ne 
pouvant  se  tenir  à  cheval ,  s’étoit  fait  porter 
sur  une  hauteur  voisine.  Il  avoit  vu  les  diffé- 
jens  mouvemens  des  deux  partis,  et  son  amè 
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éprouvant  lalternative  de  la  victoire  et  de  1^ 
défaite,  avoit  passe  successivement  de  l’espé¬ 
rance  au  désespoir.  Pénétré  d’indignation  ea 
vojant  ses  soldats  en  fuite,  il  s’étoit  écrié 
e  Grand  Dieu  !  iiétions-nous  pas  venus  pour 
})  combattre  et  non  pour  fuir  w  ?  Poursuivi 
lui-même,  ilalloit  se  jeter  dans  la  citadelle  de 
Çusco, lorsqu’il  fut  atteint  et  fait  prisonnier  par 
Gonzale  Pizarre.  Il  n’j  eut  plus  alors  aucune 
résistance  de  la  part  de  ses  soldats.  Les  Indiens 
cessèrent  aussi  de  combattre,  et  se  mirent 
des  deux  côtés  à  dépouiller  les  morts.  Il  leur 
eût  été  facile  en  se  réunissant  d’exterminer 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  également  affoi- 
blis  par  la  victoire  et  par  la  défaite;  mais  il 
leur  eût  fallu  plus  d’ensemble,  et  peut-être 
plus  de  courage,  ou  plutôt  il  leur  manquoit 
un  chef.  La  retraite  prématurée  de  l’Inca  fit 
perdre  à  jamais  aux  Péruviens  l’occasion  de 
ressaisir  leurs  droits  et  leur  indépendance. 

Ce  comba*t  célèbre  eut  lieu  le  2 5  avril  i538, 
dans  une  grande  plaine  située  à  une  lieue  e| 
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demie  de  Cusco,  et  que  les  Péruviens  nom¬ 
ment  Cachipampa,  ou  campagne  de  sel.  Près 
de  deux  cents  Espagnols  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille^  perte  considérable,  eu  égard 
à  la  nature  de  celte  guerre  et  au  petit  nombre 
de  combattans.  Les  vainqueurs  se  déshono¬ 
rèrent  par  des  traits  d’inhumanité  ;  peu  de 
prisonniers  furent  épargnés  ;  on  en  égorgea 
plusieurs  de  sang  froid.  L’un  d’eux,  que  sau- 
voit  en  croupe  le  capitaine  Ruydas,  lut  tué 
par  derrière  du  même  coup  de  lance  qui  coûta 
la  vie  àsonbienfaiteur.  Blessé,  pris  et  désarmé^ 
Pedro  deLerma  fut  lâchement  poignardé  par 
Juan  de  Samaniego  ,  son  ennemi  particulier. 
Deux  cavaliers  dePlzarreportoient  Orgognos^ 
qui  étoit  blessé  à. mort;  ils  plaignoient  son  in¬ 
fortune  après  avoir  admiré  son  courage:  sur¬ 
vient  un  troisième  cavalier  qui  1  achevé  froi¬ 
dement  à  coups  de  lance.  Ainsi  périt  le  fier 
Orgognos  ,  aussi  distingué  par  ses  talens  que 
par  l’énergie  de  son  caractère.  Après  avoir 
servi  en  Italie  sous  le  connétable  de  Bourbon, 
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il  porta  dans  le  Nouveau-Monde  toute  la  se’- 

vérite  de  la  discipline  européenne.  II  savoit 

allier  la  prudence  et  l’audace ,  et  il  auroit  pu 

sauver  son  parti,  si  Almagro  avoit  eu  autant 

de  confiance  dans  ses  conseils  que  dans  sa 
bravoure. 

Les  cruautés  qu’exercèrent  les  vainqueurs 
rendirent  les  deux  partis  irréconciliables; 
il  fut  impossible  à  Fernand  de  gagner  les 
officiers  d  Almagro  qui  survécurent  à  leur 
défaite  :  aigris  et  humiliés,  ils  ne  parlèrent 
que  de  vengeance.  Fernand  les  chassa  tous 
de  Cusco.  Le  pillage  de  cette  ville  ne  satisfit 
point  la  cupidité  de  ses  soldats ,  et  ses  pro- 
■  près  officiers  affichèrent  des  prétentions  ex¬ 
travagantes.  Fernand ,  pour  s’en  délivrer ,  sé¬ 
para  laimee,  et  envoya  ses  officiers  faire 
de  nouvelles  découvertes.  La  plupart  des 
vaincus  suivirent  la  destination  des  vain¬ 
queurs,  et  les  Pizarre  crurent  alors  n’avoir 

plus  rien  à  craindre  ni  de  leurs  amis ,  ni 
de  leurs  ennemis. 
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Maïs  rien  ne  pouvoit  calmer  le  ressenti^ 
rnent  des  partisans  d’Almagro  ;  ils  éclatèrent 

■  ^  I 

imprudemment  en  murmures,  en  menaces, 
formèrent  un  complot  pour  le  délivrer,  et  ne 

firent  que  hâter  sa  mort.  Les  Pizarre  l’avoient 

» 

déjà  résolue,  croyant  qu’elle  étoufferoit  tous 
les  germes  de  discorde.  Almagro  fut  accusé 

de  trahison,  et  condamné  par  des  juges  ven«» 

» 

dus  aux  vainqueurs.  Ce  vieux  capitaine  avoit 
Souvent  bravé  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille  ;  mais  quand  il  la  vit  sous  une  forme 
ignominieuse  il  ne  put  Fenvisager  sans  effroi. 
Il  essaya  de  toucher  le  cœur  des  Pizarre ,  et 
s’abaissa  même  jusqu’à  des  supplications  indi¬ 
gnes  d’un  soldat.  ((  Quoi  !  leur  dit-il  en 
))  présence  de  ses  juges,  quoi!  pouvez-vous 
briser  ainsi  lout-à-coup  les  liens  sacrés  de 

I 

l’honneur  et  de  l’amitié?  N’ai-je  pas  été 
»  Partisan  de  votre  fortune,  de  vos  succès, 
»  de  votre  élévation  ?  Oseriez-vous  fouler 
n  aux  pieds  la  garantie  du  brave  Diego  d’AL 
JS  varado  et  le  traité  conclu  sous  sa 
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>>  tion?  O  Fernand!  ô  Gonzalel  qui  vous 
>)  a  sauvé  la  vie  quand  vous  étiez  en  mon 
pouvoir.?  N’ai-Jepas  résisté  auxsollicifationi 
»  de  mes  capitaines  qui  demandoient  votre 
»  mort  ?  Et  vous ,  Fernand,  ne  vous  ai-je  pas 
f>  rendu  la  liberté  sans  condition?  Ah!  si 
«  vous  oubliez  mes  services,  si  l’amitié,  si 
w  les  traités  ne  sont'  rien  quand  vous  triom- 
»  phez,  au  moins  respectez  rhes  cheveux 
»  blancs,  ayez  pitié  d’un  vieillard  accablé 
»  d  infirmités  ,  qui  se  traîne  aux  portes  du 
»  tombeau;  n’abrégez  point,  par  une  mort 
flétrissante,  le  peu  de  jours  qu’il  me  reste 
»  encore  à  vivre.  De  quel  droit  d’ailleurs 
»  me  condamnez-vous  ?  Est-ce  à  vous  qu’il 
»  appartient  de  me  juger?  Non  !  j’en  appelle 
»  a  notre  Empereur ,  j’en  appelle  au  Dieu 
»  tout-puissant  qui  peut  me  susciter  des 
«  vengeurs!  Mais  que  dis-je?  vous  n’êtes 
point  des  bourreaux,  vous  ne  consom- 
«  merez  pas  une  iniquité,  vous  respecterez 
mes  honorables  cicatrices ,  vous  serez  tou. 
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»  ches  des  prières  de  celui  qui  fut  votre  ami  ^ 

))  et  vous  le  laisserez  vivre  pour  qu  il  puisse 
»  se  réfugier  dans  les  bras  de  la  religion ,  et 
»  implorer  le  pardon  de  ses  fautes  »• 

Ce  discours  arracha  des  larmes  non-seule- 
ment  aux  amis ,  mais  encore  aux  ennemis 
d’Almagro.  Les  Pizarre  seuls  demeurèrent 
inflexibles.  «  Vous  m’étonnez,  t)on  Diego, 

»  répondit  Fernand  ;  je  ne  retrouve  plus  en 
»  vous  ces  sentimens  d’une  ame  élevée.  Re- 
venez  à  vous-même;  ayez  plus  de  fei- 
w  mêlé,  plus  de  caractère  ,  et  dans  vos  der- 
»  niers  momens  ne  ternissez  point ,  par  une 
M  foiblesse  indigne  de  vous,  la  réputation 
)x  que  vous  vous  êtes  acquise.  Puisque  votie 
»  mort  est  résolue,  puisqu’elle  est  inévitable , 
))  soumettez-vous  aux  décrets  de  la  provi- 

»  dence,  et  mourez  avec  plus  de  résignation 

1.)  et  de  courage  ». 

Le  malheureux  Almagro  retrouva  sa  di¬ 
gnité  en  perdant  toute  esperance,  et  attendit 
la  mort  de  sang  froid.  On  l’étrangla  dans- 
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sa  prison  ^  ses  bourreaux  traînèrent  son 
corps  sur  la  place  de  Gusco,  et  le  décapi¬ 
tèrent.  Il  y  resta  exposé  un  jour  entier 

baigné  dans  son  sang.  Nul  n’osoit  reiuerrer  , 

dans  la  crainte  de  déplaire  aux  P.'zarre.  Un 

negre,  autrefois  son  esclaye^  n’écoutant  que 

son  attachement  et  sa  piele  ^  le  couvrit  de 

ses  vetemens  ^  et  lui  rendit  les  derniers  de¬ 
voirs. 

Almagro  laissoit  un  fils  unique  qu^l  a  voi  t 
eu  d  une  Indienne  de  Panama  ;  et^  comme  s’il 
eut  pressenti  qu’il  le  vengeroit  un  jour ,  il 
lui  a  voit  résigné  son  gouvernement  en  vertu 
du  pouvoir  qu  il  en  avoit  reçu  de  l’Empereur. 

Se  croyant  les  maîtres  du  Pérou  ,  les  Pi- 
zarre  décidèrent  que  Fernand  iroit  rendre 
compte  de  leur  conduite  à  Charles-Quint  ^ 
pour  s  assurer  l’approbation  de  ce  monarque. 
Les  amis  de  Fernand,  inquiets  de  sa  récep. 
lion  en  Espagne,  furent  d’avis  qu’il  ne  devoit 
point  hasarder  ce  voyage.  Fernand  fut  en- 
trame,  non  qu  il  manquât  de  prévoyance, 
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mais  soa  audace  lui  faisoit  braver  tous  les 

i  . 

dangers  qui  lui  étoient  personnels.  Avant  sou 
départ  il  dit  au  gouverneur,  son  frère ,  de  se 
défier  de  tous  ceux  qui  a  voient  servi  sous  AU 
magro  et  de  ne  jamais  permettre  qu’ils  puissent 
se  trouver  plusieurs  ensemble  ;  «  Car ,  ajou- 
»  ta-t-il ,  dès  qu  ils  seront  trois,  ils  conspi- 
»  reront  Contre  vous  ».  Mais  à  quoi  servent 
les  pressentimens  et  les  conseils  de  la  pru<* 
dence  Contre  une  destinée  inévitable  ? 
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Ex-pédifion  de  Gonzale  et  d’Orellana.  -  DomiV 
nation  de  François  Pizarre.  _  Arrestation  de 
Fernand  Pizarre  à  Madrid.  _  Mesures  adoptées 

par  Charles- Quint  pour  pacifier  le  Pérou.  _ 

Conjuration  contre  François  Pizarre.  —  Mort 
de  ce  Gouverneur  et  triomphe  dii  parti  d’AÎ» 

P 

-L  I Z  A  R  R  E  n’ajant  plus  de  rival,  prit  libre» 
ment  possession  de  tout  l’empire  du  Pérou 
et  de  ses  richesses  ;  mais  son  ambition  n’étoiî' 
point  satisfaite  :  au  lieu  de  faire  régner  la 
justice  et  la  paix,  il  tourna  toutes  ses  viies 
vers  de  nouvelles  conquêtes,  et  devint  insâ, 
tiable  de  domination.  Il  envoya  Pierre  de 
Valdivia  au  Chili  pour  y  pénétrer  de  nou¬ 
veau  et  s’y  maintenir  ;  il  dépouilla  Benalca- 
zar,  conquérant  de  Quito,  du  gouvernement 
de  ce  royaume,  en  faveur  de  Gonzale  Pizarre, 
comme  si  le  Pérou  seul  n’eût  pas  suffi  à  l’avi- 
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dite  de  sa  famille.  Tout  aussi  ambitieux  que 
son  frère ,  Gonzale  se  chargea  de  la  decou¬ 
verte  et  de  la  conquête  du  pays  qui  est  à 
Torient  des  Andes  ,  et  qui ,  suivant  le  rapport 
des  Indiens  ,  produisoit  de  la  canelle  en  abon¬ 
dance.  Il  partit  de  Quito  à  la  tête  de  trois 
cent  quarante  Espagnols  et  de  six  mille  In¬ 
diens  auxiliaires  y  s’enfonça  dans  une  région 
inconnue,  et  voulant  se  frayer  un  passage  sur 
le  sommet  des  Andes ,  il  y  vit  périr  de  froid  et 
de  fatigue  un  grand  nombre  d’Espagnols  et 
d’indiens.  D’autres  malheurs  attendoient  Gon¬ 
zale  dans  la  plaine  :  des  pluies  continuelles  tom¬ 
bèrent  pendant  deux  mois  entiers  ;  et  pendant 
deux  mois,  ses  troupes  ne  marchèrent  qu’à 
travers  des  bois  et  des  marais  et  au  milien  d  un 
pays  désert  ;  on  n’y  rencontroit  de  loin  en  loin 
que  des  tribus  sauvages  qu’il  falloit  repousser. 
A  la  plus  déplorable  détresse,  aux  difficultés 
sans  cesse  renaissantes ,  Gonzale  opposoit  la 
persévérance  et  un  courage  indomptable , 
seules  vertus  des  conquérans  espagnols  dans  le 
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Kouveau-Monde.  Gonzaleetses  compagnons, 
qui  les  possédoien  t  aü  plus  haut  degrë,  persiste! 

rent  dans  leurpërilleuse  entreprise.  Ils  avoient 
déjà  dépassé  les,  sources  des  trois  grands 
fleuves  de  l’Ame'rique  méridionale,  qui  sur¬ 
passent  tous  ceux  de  l’ancien  monde  par  la 

largeur  de  leur  ht  et  la  longueur  de  leurs 
çours.  La  superbe  Amazone,  alors  incon¬ 
nue,  revendique  le  premier  rang.  Formée 
de  .plusieurs  torrens  qui  s’échappent  des  An¬ 
des,  et.  gênee  d’abord  par,  des  rochers,  qui 
rendent  sa  navigation  difficile,-  elle  développe 
et  prolonge  ensuite  son  cours  à  travers  des 
gorges ,  des  vallées ,  des  forêts  et  de  vastes 
solitudes  J  un  grand  nombre,  de  rivières 
tributaires  lui  apportent  successivement 
leurs  eaux  ;  son  embouchure  est  semblable 
à  une  mer,  et  l’œil  peut  à  peine  découvrir 
ses  deux  rivages.  La  s’établit  uneJutte  épou- 
vantabl.e  entre  les  eaux  du  fleuve'yqui  tendent 
à,  envahir  le  domaine  de  l’Océan,  ét  les  flots 
de  1  Océan  qui  se  pressent  pour  entrer  dans 
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le  lit  du  fleuve.  D’énormes  masses  deau 
s’élevant  de  quinze  à  vingt  pieds,  comme 
d’épaisses  murailles ,  tombent  ensuite  avec 
fracas  ,  retentissent  au  loin ,  et  engloutissent 
les  navires  qui  osent  s  en  approcher.  Ce  fut  sur 
laNapo,  l’une  des  plus  grandes  rivières  qui  se 
jettentdans  l’Amazone ,  que  Gonzale  fit  cons¬ 
truire  unebarque  pour  se  procurer  des  vivres  et 

aller  à  la  découverte.  Cinquante  Espagnols  la 

montèrent  sous  le  commandement  d’Orellana. 

Ce  lieutenant  de  Gonzale  eut  ordre  d’attendre 

l’expéditionauconfluentdelaNapoet  du  fleu- 

ve.Bientôtlecourantl’entraîneavecrapiditéjet 

il  perd  de  vue  ses  compatriotes.  Ambitieux  et 

entreprenant, leieuneOrellanaformeleprojet, 

aussi  hardi  que  perfide,  d’abandonner  son  gé¬ 
néral,  pour  se  livrer  seul  à  la  gloire  des  décou¬ 
vertes.  Il  entre  en  effet  dans  le  fleuve  sui  une 
barque  construite  à  la  hâte,  n’ayant  ni  pro¬ 
visions  ,  ni  instrumens ,  ni  pilotes  ;  il  dé¬ 
couvre  l’immense  pays  qti  arrose  1  Amazone , 
dépouille  les  tribus  féroces  qui  habitent  ses  ri- 
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ves,  et,  après  une  suite  dedangers  infinis,  il  de'- 
boLiche  dans  l’Oce'an ,  rencontre  de  nouveaux 
périls,  et  aborde  enfin  en  Espagne.  Nul  vova- 

geurn’avoitencoreriententéd’aussi  téméraire. 

Orellana  pallia  sa  désertion  ,  et,  dédaignant  la 
gloire  d’avoir  découvert  le  premier  les  réglons 
^ui  s’étendent  depuis  le  revers  des  Andes  jus- 
<ju  à  la  mer  Atlantique,  il  publia  une  relation 
fabuleuse,  et  prétendit  avoir  vu  une  république 
d Amazones,  et  un  pays  où  tout  étoit  d’or: 
ainsi  le  plus  grand  fleuve  de  l’Amérique  doit 
son  nom  à  une  fable  et  sa  découverte  à  un  im¬ 


posteur. 


Gonzale  et  ses  soldats  ne  trouvèrent ,  au 
confluent  de  la  Napo  et  de  l’Amazone ,  ni 
Orellana ,  ni  barque ,  ni  vivres  j  consternés  , 
ils  s’avancèrent  à  plus  de  cinquante  lieues  le 
long  du  fleuve,  et  apprirent  enfin  qu’Orel- 
lana  les  avoit  abandonnés  dans  les  déserts. 


Cette  fuite  ne  laissoit  plus  aucune  espérance 
de  se  procurer  des  ressources  ;  elle  ébranla 
le  courage  des  plus  hardis  vétérans  de  l’ex' 
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pédition;  ils  demandèrent  ouvertement  à 
revenir  sur  leurs  pas  :  Gonzale  céda ,  mais 
à  regret.  Douze  cent  milles  le  séparoîent 
de  Quito;  Dans  cette  marche  si  longue ,  si 
pëniWe,  les  Espagnols  furent  réduits  à  se 
nourrir  de  racines,  de  chevaux j  de  chiens,- 


de  reptiles ,  des  cuirs  de  leurs  selles  et  de 
leurs  baudriers.  Quatre  mille  Indiens  auxi¬ 
liaires  et  deux  cents  Espagnôls  succombé- 

« 

rent  en  route  j  qualre-Yingts  seulement  arri¬ 
vèrent  à  (^uito  avec  Gon^^ale  j  ils  etôient  nuds 
comme  des  sauvages,  exténués  de  iatigue  et= 
de  faim ,  et  ressembloient  plutôt  à  des  spec«' 


très  qu’à  des  hômfnès; 

Pendant  l’absence  de  ses^  dèùx  frères ,  le 
gouverneur  resta  seul  charge  du  faideau  de 
PadministraUon  du  Pérou  il  fit  un  autre 
partage  de  terres  et  de  nouvelles  répartitions- 
d’indiens,  non  avec  rimparlialilé  d’un  sage 


législateur , 


mais  avec  l’avidité  et  l’injustice 


d’un  chef  de  parti ,  qui  ne  connoit  plus  d  auti 


règles  que  l’ usurpation  et  la  violencCflÉ" 
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Pizarre  avoit  cependant  ^ne  telle  ëtendut 
de  territoire  à  partager,  qu’il  auroitpucon 
tenter  facilement  et  ses  amis  et  ses  ennemis 
mais  i!  distribua  les  districts  les  plus  peuples 
et  les  mieux  cultives  à  ses  favoris  et  à  ses 
trei-es,  n’appelant  au  partage  aucun  des 
anciens  partisans  d’Almagro,  pas  même  ceux 
qui  avoient  le  plus  contribué  à  la  conquête 
du  Pérou,  Les  ipécontens  blâmèrent  sa  ra¬ 
pacité  et  so.n  injustice  J  ils  joignirent  çette 
nouvelle  offense  au  souvenir  de  k  mort  des 
feur  chef,  et  se  livrant  à  tous  les  sentimens 

de  la  haine,  ils  n’attendirent  plus  que  l’occa. 
sion  de  se  venger. 

P«™i  les  officiers  d-Alo^gro,  qui  avoient 

^«vecu  à  leur  défaite,  il  y  erreur  quidée 

vancerenl  reriiand  Pizarre  en  Espague  pour 
accuser.  Fernand  se  inontra  lui-nrême  J 
Madrid  avec  la  magnificence  d'uii  prince,  n 
pt  1  apologie  de  sa  conduite  et  de  l'adtni- 
ptslratton  de  ses  frères  ;  il  imputa  au  parti 
(1  AIrnagro  tous  les.  mglheurs  et  les  déchire- 

•  .k  ^  -i 
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mens  du  Pérou.  Mais  Fernand  eul  bientôt  un 
redoutable  ennemi  dans  la  personne  de  Diego 
d’Alvarado  ,  le  même  qui  lui  avoit  sauve 
la  vie  au  Pérou ,  en  se  rendant  caution  de 
sa  liberté  auprès  d’Almagro.  Indigné  de  la 
mort  de  ce  capitaine  et  de  la  mauvaise  foi 
des  Pierre,  Diego  se  porta  l’accusateur  de 
Fernand  devant  Charles-Quint ,  et  le  défia 
dans  un  combat  singulier.  «  Je  prouverai , 

»  dit  il ,  les  armes  à  la  main ,  devant  Dieu 
«  et  devant  mon  Roi ,  que  Fernand  est  un 
„  traître  ,  qu’il  a  violé  sa  foi  que  j’avois 
„  garantie ,  et  qu’il  est  lui-même  coupable 
«  de  tous  les  crimes  dont  il  veut  charger  la 
„  mémoire  d’Almagro  ».  Dans  sa  vive  m- 
„  dignalion  ,  Diego  accusa  Fernand  de  ré¬ 
pandre  de  l’or  et  des  pierreries  pour  se  faire 
un  parti  à  la  cour  ;  U  en  produisit  même 
des  preuves  qui  compromirent  plusieurs 
courtisans.  Une  mort  inopinée  vint  l’arrêter 
dans  le  cours  de  sa  dénonciation  ;  elle  t 
naître  des  soupçons  d’empoisonnement  qm 
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s’accrédilèrent.Diego  d’Alvarado  fut  regardé, 
a  IVIadnd  et  au  Pérou ,  comme  un  nouvel 
exemple  de  vertu  malheureuse,  comme  une 
victime  qui  n ’avoit  pu  échapper  à  une  cour 
corrompue#  Fernand  ne  triompha  point  de 
sa  mort;  les  courtisans  oublièrent  ses  présens 
et  Fabandonnèrent.  Cet  homme  fastueux, 
qu  on  avoit  vu  si  arrogant  dans  la  prospé¬ 
rité,  languit  pendant  vingt-trois  ans  dans  une 
prison,  et  supporta  l’adversité  avec  autant  de 
constance  qu  il  en  avoit  montré  pour  arriver 
à  la  fortune. 

IjCS  ministres  de  Charles— (^uint  sentirent 
la  nécessité  de  remédier  promptement  au. 
desordre  du  Pérou ,  et  ils  proposèrent  d’y 
envoyer  un  commissaire  royal  pour  y  com¬ 
primer  les  factions ,  et  régler  le  régime  inté¬ 
rieur  de  la  colonie.,  Charles-(^uint  approuva, 
cette  mesure,  et  en  confia  l’exécution  à  Chris, 
tophe  Vaca  de  Castro,  juge  de  l’audience 
rojale  de  Valladolid  :  ce  choix  honoroit  le 
monarque.  A,ussi  ferme  que  loyal,  Vaca  de 
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Castro  possedoit  en  outre  les  talens  d’uri 
bon  administrateur.  On  ne  lui  conféra  que 
le  titre  de  juge ^  pour  ne  point  effaroucher  lé 
jgouverneur,  dqnt  dn  redoutoit  la  puissance  ) 
mais  des  pouvoirs  secrets  l’autoirisoient  à  s’em¬ 
parer  du  gouvernement  dans  le  cas  de  la 
mort  de  Pizarre,  événement  désiré  ou  prévu 
àla  cour.  Le  gouverneur  étoit  exposé  en  effet 
à  la  haine  d’un  parti  vindicatif  et  entrepre¬ 
nant  ,  plus  comprimé  qu’abattu  ,  et  sa  perlq 
étoit  jurée.  Entrons  dans  les  détails  de  cettè 
trame,  ourdie  avec  autant  d’adresse  que  d’au-» 
dace.  " 

'  Quand  Pizarre  fit  exécuter  Almagro ,  il 
envoya  son  fils  prisonnier  à  Lima,  Ce  jeune 
homme  se  nommoit  Don  Diego,  comme  son 
père  ;  il  avoit  une  physionomie  heureuse , 
étoit  d’ailleurs  plein  dé  grâces,  de  courage 
et  de  franchise  j  sa  libéralité  étoit  excessive» 
Son  père,  au  moment  de  recevoir  la  mort , 
l’avoit  particulièrement  recommandé  à  son 
^mi  Juan  d’Herrada ,  gentilhomme  castillan 
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qui  s’ëtoit  charge  de  son  éducation.  Sous  ce 
dernier  rapport ,  le  jeune  Almagro  se  montroit 
supérieur  àson  père,  auquel  il  n’avoit  manqué 
que  la  connoissance  des  lettres.  Herrada  avoit 
une  ame  forte  et  concentrée,  un  caractère 
ardent;  il  nourrissoit  dans  le  cœur  de  son 
élève  tpute  la  haine  dont  il  étoit  lui-même 
animé  contre  Pizarre.  Il  suivit  Don  Diego 
à  Lima,  et  s  honora  de  partager  sa  prison. 

Le  gouverneur  croyant  tout  pacifié,  accorda 
au  jeune  Almagro  la  ville  pour  retraite,  avec 
la  jouissance  d’une  partie  des  revenus  de  son 
père:  sa  maison  devint  bientôt  le  rendez-vous 
et  l’asjle  des  mécontens.  Depuis  la  mort  d’ Al¬ 
magro  ,  on  avoit  publié  contre  ses  adhérens  un 
ordre  du  gouverneur  qui  défendoit  de  leur  don- 
ner  aucun  secours  sous  les  peines  les  plus  sévè¬ 
res;  il  leur  étoit  même  interdit  de  passer  enEs- 
pagne,  dans  la  crainte  que  leiirs  plaintes  ne 
parvinssent  à  1  Empereur.  Le  malheur  les  avoit 
aigris;  ils  étoient  au  désespoir.  Après  avoir 
m  é  long-temps  dans  le  Pérou ,  sansy  trouver. 
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ni  sûreté  ni  protection ,  ils  s’attachèrent  au 
fils  de  leur  ancien  chef ,  qu’ils  regardoient 
comme  son  successeur  légitime.  Il  n’étoit 
question  dans  leurs  assemblées  nocturnes 
que  de  projets  de  Yengeance.  Le  séjour  du 
gouverneur  à  Lima  et  l’absence  de  ses  deux 
frères  paroissoient  favorables  aux  mécontens. 
Juan  d’Herrada  étoit  l’ame  de  leurs  complots; 
on  n’agissolt  que  d’après  l’avis  de  cet  ami  fidè¬ 
le  ,  guide  de  l’inexpérience  du  jeune  Almagro. 
Ce  parti  devint  redoutable;  il  comptoit  plu¬ 
sieurs  gentilshommes  distingués,  tels  que  J  uan 
de  Sayavedra  ,  Manuel  d’Espinar ,  Alphonse 
de  Montemayor,  Nugnez  de  Mercado,  Juan 
de  Guzman  ,  Ponce  de  Leon  ,  Lopez  d  Ayala, 
et  d’autres  officiers  qui  avoient  servi  sous 

Almagro. 

Le  gouverneur  fut  bientôt  informé  que 
Don  Diego  partageoît  ses  revenus  avec  les 
mécontens  pour  se  les  attacher  davantage.  Il 
voulut  les  gagner  et  leur  offrit  des  places 
mais  tous  refusèrent,  et  firent  serment  de  ne 
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jamais  rien  accepter  de  Pizarre.  Alors  on 
conseilla  au  gouverneur  de  séquestrer  les 
biens  de  Don  Diego  pour  lui  enlever  les 
moyens  de  soutenir  ses  partisans.  On  ne  fit 
que  les  irriter  davantage  ;  ils  s’unirent  plus 
etroitement  encore,  et  mirent  entre  les  mains 
d’Herrada  tout  ce  qu’ils  possédoient,  pour 
qu’il  réglât  lui-méme  la  dépense  commune* 
Dnsuiteils  se  procurèrent  des  armes,  et  résolus 
d’attenter  à  la  vie  du  gouverneur ,  ils  appelè¬ 
rent  de  tous  les  points  du  Pérou  ceux  de 
leurs  amis  qui  pouvoient  les  seconder. 

Plus  de  deux  cents  se  donnèrent  rendez- 
vous  à  Lima ,  ou  ils  arrivèrent  de  trois  à 
quatre  cents  lieues.  Lenr  nombre  augmentoit 
tous  les  jours,  de  sorte  qu’ils  s’inspiroient 
une  mutuelle  confiance ,  une  égale  hardiesse* 

Mais  une  conspiration  dont  tant  de  per¬ 
sonnes  avoient  le  secret  ne  pouvoit  rester 
long-temps  ignorée.  Pizarre  fut  averti  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Soit  excès  de  confiance, 
soit  mépris  pour  ses  ennemis,  il  fit  peu  de 
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cas  des  avis  qui  lui  parvenoient  de  tous  les 
côtés.  En  vain  ses  confidens  le  pressèrent  de 
dét  ruire  la  faction  d’Almagrq  par  l’exil  et 
par  les  supplices,  u  Laissez  en  repos  ces  nial- 
»  heureux,  répondoit  Pizarre;  ne  sont-ils 
»  pas  assez  punis  par  la  honte  de  leur  dé- 
))  faite ,  par  la  haine  publique  et  par  la  mi- 
»  sère  qui  les  accable  ?  Ne  craignez  rien  pour 
»  ma  vie,  elle  est  en  sûreté  tant  qu^on  saura 
î)  dans  le  Pérou  que  je  suis  en  état  de  punir. 

de  mort  quiconque  oseroity  attenter». 

L’excessive  sécurité  de  Pizarre  enhardit 
les  conjurés  ;  ils  s’assemblèrent  plus  fréquem- 
înetît,  mais  sans  pouvoir  s’accorder  sur  les 
tnoyens  d’exécution.  Les  uns  vouloient  tuer 
pizarre  sur-le-champ  et  se  soulever  aussitôt 
pour  s’emparer  du  Pérou.  D’autres  (  et  c’étoit 
îe  plus  grand  nombre  )..frémissoient  de  l’idée 
de  commettre  un  assassinat,  et  n’auroient 
youlu  venger  Almagro  que  par  des  voies 
légales.  Ce  dernier  avis  prévaloit  depuis  qu’or\ 
ânnonçoit  l’arrivée  d’un  Juge  royal  chargé 
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de  prendre  des  informations  sur  les  desordres 

du  Pérou  ;  l’objet  de  sa  mission  servoit  de 

pretexte  à  ceux  qui  refusoient  de  prendre  un 
parti  décisif» 

Tous  ces  delais  mettoient  en  péril  les  chefs 
déla  conspiration.Herrada  indigné,  ne  voyant 
de  salut  que  dans  une  prompte  attaque,  voulut 
y  amener  les  conjurés  par  la  détresse  et  le 
desespoir.  Il  étoit  leur  caissier,  et  pouvoit  aisé¬ 
ment  les  priver  de  toutes  ressources.  Bientôt» 


en  effet  ,•  douze  gentilshommes  n’eurent  plus 
qu  une  seule  chambre  pour  toüs ,  et  qu’un 
seul  manteau  dont  iis  se  servoient  téur-à-tour  ; 
mais  ils  supportèrent  ce  malheur  avec  tant 
de  constance  et  de  dignité,  qu’il  fallut  re¬ 
courir  à  un  expédient  plus  décisif.  Herrada 
imagina  de  les  .  compromettre  ,  pour  quil 
n  y  eût  plus  à  différer  l’attaque ,  et  en  consé¬ 


quence  il  attacha  lui-même  pendant  la  nuit, 
au  gibet  de  Lima,  une  corde  qui  venoitaboü. 


tir  aux  fenêtres  de  Pizarre.  Supérieur  à  êa 
trait  d^unc  injurieuse  audacè,  le  gouverneur 
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l’attribua  uniquement  à  la  haine  impuissante , 
et  il  resta  impassible  j  tandis  que  les  conjurés 
trembloient  pour  leurs  têtes.  Herrada  se 
yoyant  sur  le  point  de  triompher  de  leur 
indécision  ,les  rassembla- et  leur  dit  : 

«  Nous  avions  tous  juré  de  venger  la  mort 
>)  d’Almagro  et  de  nos  malheureux  compa- 
»  gnons  si  lâchement  égorgés  après  leur  dé- 
»  faite.  Avons-nous  déjà  oublié  cet  infortuné 
»  capitaine  sous  lequel  nous  avons  si  glorieu* 
))  sement  combattu  ?  Qu  attendons  -  nous 
))  pour  appaiser  son  ombre  ?  P ourquoi  hésiter 
))  encore?  Notre  profond  ressentiment  n  est- 
»  il  pas  connu?  N’avonsmous  pas  éveillé  le 
»  soupçon  par  trop  d imprudence?  Déjà  le 
))  tyran  arme  ses  satellites  ;  tout  est  perdu 
))  s  il  prévient  nos  coups.  Je  le  sais^  il  en  est 
»  parmi  nous  qui  sont  encore  retenus  par  l’idée 
»  de  commettre  un  assassinai  ;  mais  peut-on 
»  nommer  ainsi  une  attaque  à  force  ouverte? 
))  Cest  en  plein  jour,  c  est  l’épée  à  la  main, 
»  cest  au  milieu  des  gens  qui  lui  sont 
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»  dévoues  que  je  veux  tuer  le  tyran.  Eh  ! 
»  n’ est-il  pas  tout  couvert  du  sang  de  nos 
»  amis?  D’autres  s’imaginent  que  c’est  la 
»  cour  de  Madrid  qui  se  charge  de  venger 
»  nos  injures.  Et  depuis  quand  les  rois  ven- 

w  gent-ils  la  querelle  de  leurs  sujets?  N’avons- 

))  nous  pas  combattu  les  uns  contre  les  au- 
»  très?  Vainqueurs  ou  vaincus ,  ne  sommes- 
w  nous  pas  tous  coupables  aux  jeux  d’une 
»  autorité  ombrageuse?  Ce  n’est  point  un 
M  juge  qu  elle  envoie  ,  c’est  un  maître  qui 
»  nous  écrasera  tous  s’il  nous  trouve  in- 
»  certains  ou  divises.  Au  contraire ,  loin  de 
>>  reœvoir  la  loi ,  nous  la  dicterons  nous- 
»  memes  si  nous  avons  le  courage  d’atia- 
w  quer  et  de  vaincre.  Ornes  amis!  laisserons- 

»  nous  jouir  paisiblement  de  nos  dépouilles 
»  les  lâches  qui  ont  foulé  aux  pieds  ce  qu’il 
»  J  a  de  plus  sacre  parmi  les  hommes  ?  A 
1)  quoi  nous  aura  servi  de  verser  notre  sang 
Il  avec  le  généreux  Almagro  pour  conquérir 
1»  les  richesses  du  Pérou  ?  Sans  asile ,  sans 
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»  vêtemens,  sans  nourriture  assurée,  nous 
»  ne  savons  pas  aujourd’hui  ou  reposer  nos 
»  têtes  ;  méprisés ,  proscrits  p  on  n’ose  pas 
))  même  nous  regarder  en  face  dans  la  crainte 
»  de  déplaire  au  tyran»  Telle  est  notre  si- 
»  tuation  :  il  faut  en  changer  ou  périr  ;  il  faut 

))  nous  élever  avec  le  digne  héritier  des  vertus 

/ 

»  de  notre  illustre  capitaine  ;  désigné  notre 
»  chef,  il  nous  prouve  depuis  deux  ans  par 
»  le  témoignage  de  sa  piété  filiale,  par  sa 
»  générosité,  par  ses  progrès  rapides qu’il 
»  est  digne  de  nous  commander.  Eh  bien! 
»  marchons  tous  à  la  voix  de  Don  Diego  ; 
»  vengeons-nous,  et  les  honneurs,  les  ri- 
)i  chesses  deviendront  le  prix  de  notre  cou- 

»  rage  ».  .  .  > 

Dès  qu’Herrada  eut  cesSe  de  parler.  Don 

Diego  se  leva,  et  fit  renouveler  le  serment  de 
venger  la  mort  de  son  pere.  L  ardeur  des  coxi“ 
jurés  fut  telle,  que  douze  d  entre  eux  s  offri¬ 
rent  pour  aller,  à  l’instant  même,  poignarder 
Pizarrej  mais  Herrada  s’y  opposa»Tl  fut  cou- 
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venu  qu’on  l’attaqueroil  le  dimancliesnivant, 

au  moment  où  il  iroit  à  la  messe  de  la  cathé¬ 
drale. 

Cependant  le  bruit  d’une  conspiration  con¬ 
tre  le  gouverneur  s’accreditoit  et  inquiëtoit 
Ses  amis.  François  de  Chaves  et  Juan  Vellas- 
quez  le  pressèrent  vivement  de  s’entourer- 
d’une  garde  imposante.  «La  tête  des  factieux, 
«  leur  dit  Pizarre  J  répond  assez  de  la  mienne  J 
>»  et  je  n  ai  pas  besoin  de  m’environner  de 
>)  soldatSi  D  ailleurs  cette  mesure  seroit  mal 
«  Interprétée  -  mes  ennemis  ne  manque- 
«  roient  pas  de  m’accuser  de  prendre  des 
>)  précautions  contre  le  juge  rojal  qu’on 
»  envoyé  de  Madrid.  Continuez  de  veiller 

w  sur  moi  :  votre  zèle  et  votre  amitié  me  ras- 
»  surent». 

Juan  Vellasquez  commença  par  ordonner 
quelques  dispositions  pour  la  garde  du  palais. 
Herrada  j  qui  s’y  étoît  ménagé  des  intelli¬ 
gences,  sut  qu’on  se  préparoit  à  sévir  contre 

lu»  et  ses  amis.  Le  danger  étoit  imminent  ;  U 

/ 
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failoit  ou  éclater  à  l’instant  même,  ou  inspi- 
reràPizarre  une  fausse  sécurité.  Herradas  ar¬ 
rête  à  ce  dernier  parti ,  et  se  rend  aussitôt  au 
palais  de  Pizarre,  auquel  il  fait  demander  au¬ 
dience.  On  l’introduit  dans  le  jardin  ou  etoit 
le  gouverneur.  Plerrada  l’aborde  et  le  prie  ins¬ 
tamment  de  lui  faire  connoître  quels  peuvent 
être  ses  torts.  «  Je  sais ,  ajoute  Herrada ,  que 
J,  ma  perte  est  résolue ,  que  tous-  mes  amis 
>,  sont  iTienacés.  De  quoi  nous  accuse-t-on  l 
))  que  votre  excellence  daigne  nous  1  appren- 
))  dre?  Depuis  trop  long-temps  la  liaine  et 
w  l’acharnement  nous  poursuivent;  ne  som- 
„  mes-nous  pas  assez  malheureux ,  et  veut- 
»  on  nous  réduire  au  désespoir  »? 

Pizarre  proteste  qu’il  n’a  jarnais  eu  de  sem¬ 
blables  intentions;  ü  reproche  au  contraire  à 

Htlae.àsesa,„isdecon,pl».ersou.de. 


ment,  et  même  d’avoir  des  armes  pour  atten¬ 
ter  à  sa  vie.  c.  Votre  excellence,  répond  Her- 
«  ra.ta  sans  se  troubler  ,  doit-elle  s  etonner 


^  que  nous  prenions  des  cuirasses  pour  nous 
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»  defendre,  quand  elle  fait  distribuer  des 
»  lances  pour  nous  alta(|uer  ?  T«„es  ces  dé- 

»li.ncespourroie„,sedissiperenun„.on,enr, 

«  SI  votre  excellence  permettoit  à  Don  Dië- 

«  go  et  à  ses  amis  de  sortir  du  Pérou  ;  c’est 

»  la  seule  grâce  que  je  sois  charge'  de  solli- 
»  Citer  », 

Pizarre  s’efforce  de  rassurer  Herrada  en 
termes  obhgeans,  et  cueillant  lui -même  des 
oranges  (  fruits  alors  très-rares  au  Pérou  ) 
illes  lui  offre,  le  tire  à  l’ëcart,  lui  dit  qu’il  est 
ïsposeen  sa  faveur,  et  que  s’il  veut  lui  faire 
connoître  ses  besoins,  il  lui  donnera  des  té¬ 
moignages  eclatans  de  son  intérêt  et  de  son 
estime. 

Herrada  remercie  Piaarre,  lui  prend  la 
nam,  la  lui  baise,  se  relire  et  court  annoncer 
an.  conjuré,  qu'il  vientde  désarmer  le  t^ran. 

Toute  hésitation  cesse  à  rinslant  même 
«  Iheure  de  ra.tat,ue  est  assignée  pour  le 
lendemain.  Les  conjurés  éprouvoienl  celle 
anitlete  pénible  q„i  précède  ordinairement 

l3.  . 
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l’exécution  d’un  projet  redoutable,  quand  l’mi 

d’eux, nommé  Guévaro,  fut  tout-à-coup  arrêté 

par  un  sentiment  religieux.  Les  remords  l’a¬ 
gitent,  et  le  cri  de  sa  conscience  l’amène  le 
soir  même  aux  pieds  des  autels  pour  révéler 
à  un  prêtre  de  Lima ,  tous  les  détails  de  la 

conspiration.  Le  prêtrecourut  avertir Pizarre, 

qui  d’abord  se  troubla  ;  mais  reprenant  bien¬ 
tôt  son  caractère ,  il  soutint  que  ce  récit  n’etoit 
qu’une  fable  imaginée  par  un  misérable  qui 
vouloit  se  procurer  une  récompense  :  son  ex¬ 
plication  avec  Herrada  suffisoit  à  ses  yeux 
pour  dissiper  toutes  craintes.  Tel  fut  aussi  le 
sentiment  de  Juan  Vellasquez,  lieutenant  de 

i 

Pizarre* 

Pendant  la  nuit  le  gouverneur  éprouva  une 
secrète  inquiétude,  un  pressentiment  vague 
qu’il  ne  put  surmonter;  et  pour  ne  pas  s  expo¬ 
ser  le  lendemain  (jour  fixé  parles  conjures), 
;1  prétexta  une  indisposition,  et  fit  dire  la  messe 
dans  l'intérieur  de  son  palais;  ensuite  il  adrnU 
à  son  audience  les  principaux  habitans  de  Li- 
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ma ,  et  retint  avec  lui  son  lieutenant  gëne'ral 

et  le  capitaine  François  de  Chaves. 

Les  conjures  n’ajant  point  vu  sortir  Pizarre 
qu’ils  attendoient,  se  crurent  trahis  et  furent 
glaces  d’ëpouvante.  Ils  alloient  se  disperser, 
quand  Herrada,  inspiré  par  la  force  de  son  ca¬ 
ractère,  parut  au  milieu  d’eux,  l’épée  à  la 
main.  «  Amis  !s’écria-t-il,  c’est  moi  qui  ai  fait 
»  a  vei  tir  Pizarre  de  ne  point  sortir  de  son  pa- 
»  lais,  car  il  eut  été  dangereux  de  l’attaquer 
»)  aujourd’hui  au  milieu  de  la  foule;  mais 
»  l’heure  de  la  vengeance  est  sonnée,  cou- 
»  rons  immoler  le  tjran;  il  est  presque  seul 
»  et  deux  cents  de  nos  amis  sont  prêts  à  nous 
»  seconder  ».  Herrada  s’élance  aussitôt  à  la 
tête  de  douze  conjurés  ayant  comme  lui  l’épée 
à  la  main;  il  traverse  précipitamment  une  rue, 
puis  une  place  aux  cris  de  mort  au  tyranl  vive 
le  roi! périsse  le  traître!  En  les  voyant  agir 
si  ouvertement,  les  habitans  de  Lima  les 
croyent  déjà  les  maîtres,  et  nul  n’ose  se  dé^ 
clarer  contre  eux.  Herrada  arrive  jusqu’au 


palais  du  gouverneur  et  laisse  à  la  première 
porte  un  des  conjurés,  T  épée  à  la  main,  avec 
ordre  d’annoncer  hardiment  la  mort  de  Pi- 
zarre  afin  d’écarter  tous  ceux  qui  tenteroient 
de  venir  à  son  secours*  Ensuite  il  traverse  sans 
s’arrêter  les  deux  cours  du  palais,  et  parvient 
au  pied  du  grand  escalier  qu’il  monte  à  la 
hâte.  Pizarre  sortoit  de  table ,  ses  domestiques 
venoientde  s’éloigner.  Frappé  de  ce  bruit  con¬ 
fus  et  sinistre,  averti  par  un  page  qui  étoit  de 
garde,  il  se  lève,  demande  ses  armes  et  ordonne 
à  François  de  Chaves  de  s’assurer  des  portes 
intérieures.  Cetofficier  se  troublejaulieude  lei*’ 
mer  les  salles,  il  se  présente  au  haut  du  grand 
escalier,  veut  savoir  des  conjurés  quel  est  leur 
dessein ,  et  tombe  a  1  instant  perce  de  plu¬ 
sieurs  coups  mortels.  Les  conjurés  pénè¬ 
trent  ;  dix  ou  douze  Espagnols  et  Vellasquez 
lui-même  prennent  lâchement  la  fuite.  Al¬ 
can  tara  ,  frère  de  Pizarre,  et  ses  deux  pages  ^ 
Vergas  et  Escandon,  mettent  courageuse¬ 
ment  l’épée  à  la  main ,  et  joignent  le  gouver-^ 


N, 
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nt-ur  ,  quis’armoit  dans  unappartement  recu- 
îérles  conjurés  les  suivent.  Pizane  n’achève 
point  d’attacher  sa  cuirasse,  et  bravant  tous 
les  dangers,  il  s’avance  avec  son  épée  et  son 
bouclier  vers  la  porte  que  défendoient  son 
frère  et  ses  deux  pages.  Les  conpiiés  font 
d’ inutiles  <  fforts  pour  la  forcer,  «  Courage, 
«  mon  frère,  s’écrie  Pizarre ,  faisuns  repen- 
»  tir  ces  traîtres  de  leur  audace  »,  Alcan  lara 
n  avoii  ni  cuirasse  ni  bouclier;  atteint  de  plu¬ 
sieurs  coups  d  c’pee,  il  tombe  mort  aux  pieds 
de  Pjzarre.  Les  deux  pages  prennent  aussitôt 


sa  place  et  défendent  intrépidement  la  porte. 
La  durée  du  combat  pouvoit  donner  le  temps 
aux  partisans  de  Pizarre  de  se  rallier  et  de 
venir  charger  les  conjurés  par  derrière.  Herra- 
da  voulant  éviter  ce  danger,  saisit  son  ami 
Narvaez,  le  pousse  vers  la  porte  et  lejettcdans 
la  salle  où  étoit  Pizarre.  Ce  dernier  fond  sur 


INarvaez  et  l’étend  mort  sur  la  place.  Herrada 
piolite  de  ce  moment  pour  pénétrer  avec  tou  s 
ks  conjurés.  II  attaque  aussitôt  Vergas  et  Es. 
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candon,  quifaisoieut  à  Pizarre  un  rempart  de 

leurs  corps.  Assaillis  de  toutes  parts  et  percés 

de  plusieurs  coups, ces  deux  fidèles  gentilshom¬ 
mes  tombent  baignes  dans  leur  san^.  Pizarre 
reste  seul  contre  tous;  déjà  quatre  conjures, 
ont  «pié  leur  audace  à  ses  pieds;  les  autres , 
couverts  de  blessures,  transportés  de  rage  et 
altérés  de  sang,  se  précipitent  sur  lui,  Blesse , 
épuisé  de  fatigue,  à  peine  peut-il  se  soutenir 
encore.  Enfin  Hcrrada  lui  porte  un  coup  d’é¬ 
pée  qui  lui  perce  la  gorge  de  part  en  part.  Pi-. 

zarre  chancelle,  lève  les  y  eux  vers  le  ciel,  tom¬ 
be  ,  trace  avec  ses  doigts  et  son  sang  une  croix 
sur  le  parquet ,  et  rend  le  dernier  soupir  ayant 
sa  bouche  collée  sur  ce  signe  révéré  de  sa  re- 

jjgioii. 

Couverts  de  sang  et  ivres  de  joie,  les  conju-; 
rés  sortent  du  palais  en  tenant  en  l’air  leurs 
épées  sanglantes  ;  ils  parcourent  ainsi  les  rues 
de  Lima ,  proclamant  leur  victoire  et  la  moi  t 

de  Pizarre.  Tous  ceuxquel’incertitudedel’e- 

Ycnement  avoit  retenus,  se  montrèrent  alom 
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à  découvert  ^  et  se  joignirent  aux  meurtriers 
du  gouverneur.  Ses  partisans  et  ses  amis  fu- 
1  tnt  arrêtes  et  desarmes  j  il  y  en  eut  qui  payè- 
lent  de  la  vie  leur  fidelité  à  sa  personne  et  à 
sa  mémoire.  On  pilla,  on  brûla  leurs  maisons, 
sans  être  touché  par  leurs  larmes ,  ni  par  les 
pneres  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans. 

iîerrada,  qui  vouloit  établir,  au  sein  même 
du  désordre,  la  domination  du  jeune  Alma- 
geo  ,  le  fit  monter  à  cheval,  le  promena  dans 
la  ville,  et  s  adressant  au  peuple,  il  déclara 
que  dans  tout  le  Pérou  il  n ’j  avoit  plus  d’autre 
gouverneur  ni  d’autre  roi  que  Don  Diego. 
I.es  magistrats  et  les  principaux  habitans  de 
Lima  le  reconnurent  aussitôt  pour  succes¬ 
seur  légitime  de  son  père  dans  le  gouverne- 
îiient. 


Le  corps  de  Pizarre  ne  dut  la  sépulture 
qu’au  dévouement  d’unde  ses  anciens  dômes- 
tiques,  nommé  Juan  deBarahama. Cet  homme 


généreux  mit  d’abord  en  siireté  les  enfans  de 
fizarre,  et  bravant  une  proscription  inévita- 
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ble ,  il  déroba  ses  restes  inanimés  aux  insultes 
de  s  «s  ennemis. 

Quelle  mort  !  quel  exemple  de  1  incertitude 
des  choses  humaines  !  Un  homme  obscur  s  éle- 
\ant  tout-à-coup  par  son  caractère  et  son 
courage,  découvre  un  grand  empire,  s  en 
empare  et  en  obtientle  gouvernement. Posses¬ 
seur  d’immenses  richesses,  il  donne  à  ses 
amis  ,  à  ses  créatures,  à  ses  soldats,  des  biens 
et  des  revenus  tels  qu’aucun  prince  au  monde 
n’en  eut  jamais  d’aussi  considérables  à  sa  dis¬ 
position.  Cet  homme  qui  avoit  vécu  long¬ 
temps  en  aventurier,  gouverne  pendant  plu¬ 
sieurs  années  en  monarque.  Tout  change  en 
un  moment.  Ce  favori  de  la  fortune  jus¬ 
qu’alors  si  prévoyant,  si  sage ,  néglige,  malgré 
tant  d’avertissemens  et  de  sujets  d  alarmes, 
de  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  est.  attaqué  en 
plein  jour  par  treize  conjurés  ,  dans  son  pro¬ 
pre  palais ,  au  milieu  d  une  ville  dont  tous  les 
habilans  étoient  ses  créatures  ,  ses  parens,  ses 
amis  ou  ses  soldats.  Tous  ses  domestiques 


f 
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fuient  et  Tabandonnent  ;  il  montre  presque 
seul  un  courage  héroïque,  mais  il  succombe, 
et  en  un  instant  s’évanouissent  ses  richesses 
et  sa  grandeur. 

Pizarre  et  Almagro  eurent  une  certaine 
conformité  de  ta’ens ,  de  caractère  et  même 
de  destinée.  D’abord  amis  intimes,  puis  ri¬ 
vaux  implacables ,  ils  furent  réciproquement 
la  cause  de  leur  mort.  Doués  tous  deux  de  ce 
jugement  sain,  de  cette  pénétration  rare,  qui 
suppléé  à  tous  les  avantages  de  l’éducation  , 
ils  se  montrèrent  habiles  dans  l’art  de  con¬ 
duire  et  de  gouverner  les  hommes.  Egalement 
sobres,  infatigables  et  courageux,  ils  eurent 
tous  deux  la  passion  de  la  guerre  et  des  dé¬ 
couvertes.  Nul  homme  ne  suivit  jamais  un 
projet  avec  plus  de  constance  que  Pizarre; 
il  fut  conquérant  et  ne  fut  point  dévastateur , 
s  occupant  au  contraire  sans  relâche  de  bâtir 
des  villes ,  de  fonder  des  colonies  ^  d’établir 

au  Pérou  une  police  régulière,  une  adminis- 
tiation  fixe,  et  dj introduire  les  produclions, 
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rindüstrie  et  les  manufactures  d’Europe,  vou¬ 
lant  réunir  les  deux  hémisphères  par  les  liens 
de  la  sociabilité,  Almagro  ne  s’éleva  point  à 
de  si  hautes  conceptions;  il  jouit,  il  est  vrai, 
moins  long-temps  de  l’autorité,  mais  il  ht 
paroître  encore  plus  d’ambilion  que  son  ri¬ 
val  ;  il  fut  prodigue  avec  ostentation.  Pizarre, 
plus  modeste  en  apparence ,  dëroboit  soi¬ 
gneusement  la  connoissance  de  ses  libéralités. 

Tous  deux  occupés  sans  cesse  de  grands 
desseins,  ils  eurent  de  l’élévation  dans  1  ame , 
et  supportèrent  le  malheur  avec  dignité;  ils 
ne  montrèrent  point  cette  ardente  cupidité 
qui  dévoroit  leurs  compatriotes.  Les  richesses 
n’étoient  dans  leurs  rnainsquedesinstrumens 
utiles  à  leur  ambition  ,  et  on  les  trouva  pau¬ 
vres  après  leur  mort.  Ennemis  du  luxe  et  du 
faste  ,  tour-à-tour  nobles  et  populaires  ,  sé¬ 
vères  et  indulgens,ilsse  firent  des  amis  et  des 
créatures  qui  surent  les  venger  et  n  avoient 
pas  su  les  défendre.  Tant  de  brillantes  qua- 
Ulcs  furent  obscurcies  par  des  vices:  ils  ai- 
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nièrent  avec  excès  le  jeu  elles  femmes.  Moins 
réserve  qu’AImagro,  Pizarre  eut  pour  maî¬ 
tresse  plusieurs  Indiennes.  Une  sœur  d’Ata- 
lîualpa,  Inca,  lui  donna  un  fils  nommé  Don 

Gonzale.  Mais  l’ambition  et  l’orgueil  furent 
les  passions  dominantes  de  Pizarre  et  d’Al— 
xnagro  ;  c’est  à  l’orgueil  et  à  l’ambition ,  joints 
à  l’esprit  de  leur  siècle,  qu’il  faut  attribuer 
leurs  violences,  leurs  rapines ,  et  les  cruautés 

qu  ils  ont  commises  l’un  et  l’autre  pour  asseoir 
leur  domination. 


PIÈGE  JUSTIFICATIVE. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE. 


I 

Harangue  du  Père  H incent  Valve  rde ,  Au¬ 
mônier  des  tr oupes  de  Pizarre ,  à  l’Inca 
Atahualpa. 

Vous  devez  savoir  ,  grand  et  puissant  roi,  qu’il 
est  nécessaire  que  vous  et  vos  sujets  soyez  instruits 
de  la  vra[e  foi  catliolique  ,  et  que  vous  écoutiez  et 
croyez  ce  qui  suit. 

Premièrement,  qu’un  seul  Dieu  en  trois  per¬ 
sonnes  a  créé  le  ciel ,  la  terre  ,  et  fout  ce  qui  est 
au  monde  ;  que  c’est  lui  qui  donne  pour  récom¬ 
pense  la  vie  éternelle  aux  gens  de  bien  ,  et  pour 
punition  l’enfer  au.x  médians  ,  dont  les  tourmens 
ne  finissent  jamais  ;  que  dès  le  commencement 
du  monde ,  il  créa  l’homme  de  la  terre  ,  lui  inspi¬ 
rant  l’esprit  de  vie  que  nous  appelons  ame,  et  le 
fit  à  son  image  ,  à  cause  de  quoi  tout  homme  est 
composé  de  corps  et  d’ame  raisonnable. 

De  ce  premier  homme ,  à  qui  Dieu  donna  le 
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nom  d’Adam ,  tious  sommes  fous  descendus  5 
comme  il  pécha  pour  n’avoir  point  obéi  au  com~ 
mandement  de  son  créateur  ,  en  lui  onl  péché  de 
même  tous  les  hommes  qui  sont  nés  jusqu’à  au¬ 
jourd’hui  et  qui  naîtront  jusqu’à  la  fin  du  monde  , 
n’y  ayant  ni  homme  ni  femme  qui  soient  exempts 
de  cette  tache ,  excepté  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  fils  du  vrai  Dieu  est  venu  du  ciel  en 
terre  ,  où  il  a  pris  naissance  de  la  Vierge  Marie  ^ 
pour  racheter  et  délivrer  de  la  tyrannie  du  peche 
tout  le  genre  humain  5  etifin ,  il  est  mort  pour 
notre  salut ,  sur  une  croix  de  bois  ,  semblable  si 
celle  que  je  tiens  à  la  main  5  voilà  pourquoi  nous^ 
qui  sommes  Chrétiens  ,  adorons  la  croiXé 

C’est  lui  qui,  par  sa  propre  vertu,  est  ressus-^ 
cité  et  monté  au  ciel ,  où  il  est  assis  a  la  droite  de 
Dieu  ,  son  père  tout*puissant.  Il  a  laisse  sur  la  terre 
ses  apôtres  et  leurs  successeurs  ,  afin  que  par 
leurs  instructions  et  par  d’autres  voies  salutaires  , 
ils  nous  amenassent  a  la  connoissance  de  sa  divine 
majesté  ,  et  à  l’observation  de  sa  loi. 

Lui— même  encore  a  voulu  que  saint  Pieire  ait 
été  prince  des  apôtres  ,  de  leurs  successeurs  et  de 
tous  les  autres  Chrétiens  2  comme  aussi  lieutenant 
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Je  Dieu  sur  ferre ,  ei  que  les  ponlifes  romains  ,  que 
les  Chrétiens  appellent  papes  ,  aient  la  même  au¬ 
torité  que  Dieu  lui  a  donnée  j  de  sorte  que  dès- 
lors  et  à  présent ,  ils  .ont  toujours  pris  et  pren¬ 
nent  tous  les  soins  qu’ils  peuvent  d’instruire  les 
lioninies  en  la  loi  du  souverain  créateur,  et  de  leur 
prêcher  sa  sainte  parole.  Comme  donc  le  pontife 
romain  a  su  que  tous  les  peuples  de  ces  royaumes , 
abandonnant  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  adoroieut  in¬ 
dignement  les  idoles  ,  faites  à  l’image  du  diable  , 
il  a  voulu  les  attirer  à  la  connoissance  du  Tout- 
Puissant,  et  a  donné  à  cet  effet  la  conquête  de  ces 
pays  à  Charles ,  empereur  des  Romains,  roi  des 
Espagnes  et  monarque  de  toute  la  terre,  afin 
qu  ayant  subjugué  ces  nations  et  leurs  rois 
exterminé  les  rebelles  et  châtié  les  tyrans ,  il  règne 
absolument  sur  tous  ces  peuples ,  les  réduisam  à 
l’adoration  d’un  seul  Dieu  et  à  l’obéissance  de  son 
église.  Ainsi ,  quoique  notre  prince  apporte  une 
attention  constante  au  gouvernement  de  tant  de 
provinces  et  de  royaumes  qu’il  possède ,  néan¬ 
moins  il  n’a  pas  voulu  refuser  de  se  charger  de  ce 
que  le  pape  lui  a  si  justement  donné,  pour  procu¬ 
rer  par-la  le  salut  de  tant  de  personnes.  Voilà 


pourquoi  il  a  tout  aussitôt  envoyé  des  capitaines 
et  des  soldats  à  l’exécution  de  cette  entreprise , 
comme  il  a  fait  autrefois  à  la  conquête  du  Mexique  , 
et  des  terres  voisines  qu’il  s’est  assujéties  par  la 
force  des  armes  ,  et  qu’il  a  réduites  à  la  vraie  reli¬ 
gion  de  Jésus-Christ,  suivant,  en  cela,  les 
commandemens  de  Dieu  ,  qui  veut  que  l’on  re¬ 
mette  dans  le  chemin  du  salut  tous  ceux  qu’égarent 
une  fausse  religion. 

Pour  cet  effet ,  le  grand  empereur  Charles— 

y* 

Quint  a  choisi  pour  son  lieutenant  et  son  ambassa¬ 
deur  don  François  Pizarre  ,  que  voici ,  tant  pour 
fiiire  à  vos  provinces  la  même  grâce  qu’aux  autres  , 
que  pour  établir  une  alliance  perpétuelle  entre 
Sa  Majesté  et  vous  ,  en  sorte  que  vous  et  votre 
empire  lui  soyez  tributaires  :  cela  veut  dire  que 
payant  tribut  à  l’empereur ,  vous  lui  soyez  sujet 
et  lui  laissiez  libre  la  possession  de  vos  états ,  les 
soumettant  à  son  gouvernement,  à  l’exemple  de 
plusieurs  autres  grands  rois.  Voila  pour  le  piemier 
point.  Quant  aü  second  ,  l’on  entend  qu’a  près  que 
vous  aurez  cédé  le  sceptre,  soit  de  gré,  soit  de 
force  ,  vous  ayez  à  rendre  une  vraie  obéissance  au 
souverain  pontife,  et  à  bannir  pour  jamaisl’abo- 
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minable  superstition  des  idoles,  qui  est  de  l’inven- 
îion  du  diable,  au  lieu  que  notre  religion  vient  de 
Dieu,  source  de  toute  vérité  ,  et  que  la  vôtre  n’a 
pour  objet  que  le  mensonge  et  l’erreur.  Vous  devezs 
donc,  O  grand  roi!  vous  porter  volontairement  à 
ce  que  je  vous  conseille  ,  si  vous  aimez  votre  bien 
et  celui  de  vos  sujets.  Sinon  vous  vous  attirerez 
une  guerre  à  outrance  ,  où  l’on  mettra  tout  à  feu 
et  a  sang  ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  vos  idoles 
seront  abattues  ;  et  ainsi  l’on  vous  contraindra  par 
la  force  à  quitter  malgré  vous  votre  idolâtrie ,  pour 
recevoir  la  foi  catholique  et  vous  rendre  tributaire 
à  notre  empereur,  en  lui  cédant  vos  royaumes.  Si 
vous  vous  obstinez,  au  contraire  ,  assurez-vous  que 
comme  Dieu  permit  autrefois  que  Pharaon  et  tous 
ses  gens  de  guerre  périssent  dans  la  Mer  Rouge 
il  permettra  de  même  que  vous  et  vos  Indiens  soyez 
ions  exterminés  et  détruits  par  nos  armes.  » 
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TABLEAU  HISTORIQUE 

DE  L’ORIGINE  DES  PÉRUVIENS 


ET  DU  RÈGNE  DE  LEURS  INCAS. 

L  histoire  des  Péruviens,  avant  que  les  In¬ 
cas  fussent  parvenus  à  les  soumettre  à  leurs  Ion 
et  à  leur  forme  de  gouvernement,  est  enveloppéè 

de  ténèbres.  Le  plus  digne  de  foi  des  historiens  du 
Pérou,  Garcilasso  de  la  Véga,  qui  descendoit  de 
la  famille  rojale  du  côlé  de  sa  mère,  prouve  que 
les  Incas  ont  humanisé  et  civilisé  un  peuple  bar¬ 
bare  qui  erroit  dans  les  forêts,  sans  lois,  sans  gou¬ 
vernement  ,  et  qui  n’ajant  pas  la  moindre  idée  de 
vertu  et  de  religion,  n’étoit  distingué  des  bêtes 
sauvages  que  par  la  parole  et  la  figure  humaine. 
L’horrible  tableau  qu’il  nous  a  laissé  des  anciens 
Péruviens  avant  l’etablissement  de  leur  monarchie, 

est  le  plus  bel  éloge  de  la  conduite  des  Incas  ou  mo¬ 
narques  du  Pérou, 

earciiafso  confirme  le  réfit  de  Blas  Valera  ,  qui 
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dit  que  les  habitans  des  montagnes  des  Andes  maii» 
geoient  de  la  chair  humaine,  et  sacrifioient  leurs 
amis  et  même  leurs  enfansauxserpens,  qidilsregar-* 
doient  comme  des  dieux  :  les  prisonniers  de  guerre 
étoient  aussitôt  mis  en  morceaux  et  distribués  aux 
soldats  pour  leurnourrilure.  Ces  barbares  ignoroient 
entièrement  Part  de  bâtir,  de  semer,  déplanter  et  de 
s’habiller  ,  les  racines  ,  les  fruits  et  les  herbes  que  la 
nature  leuroffroit  d’elle-même  suffisoient  pour  satis¬ 
faire  à  leurs  besoins,  et  tout  leur  luxe  et  leur  raffine¬ 
ment  consistoient  à  manger  de  la  chair  de  leurs 
semblables  5  ils  n’avoient  aucune  horreur  d’étaler  les 
membres  sanglans  de  leurs  prisonniersdanslesbou- 
cheries  et  d’engraisser  leurs  enfans  pour  les  ser\^ir 
à  table  comme  des  mets  délicats.  Une  concupiscence, 
qui  n’étoit  retenue  ni  par  les  lois,  ni  parles  coutumes, 
ni  même  par  une  modestie  naturelle,  étoitla  passion 
dominante  des  Péruviens 5  ils  multiplioient  comme 
les  bêtes  sans  aucune  distinction  ,  et  satisfaisoient 
leurs  désirs  avec  la  première  femme  qu’ils  rencon— 
troient ,  n’ayant  égard  ni  au  sang,  ni  à  la  parente 
quand  il  s’agissoit  d’assouvir  leurs  passions  char¬ 
nelles  ,  s’adressant  sans  distinction  à  leurs  mè¬ 
res  ,  à  leurs  filles ,  à  leurs  sœurs.  Les  filles  les 
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plus  lascives  et  les  plus  i.upiuliques  ,  çeîles  qui  se 
prosfiiuoient  de  la  manière  la  plus  éclatante  et 
qui  menoient  la  vie  la  plus  dissolue  ,  étoient 
les  premières  mariées.  Certaines  tribus  étoient 
obligées  de  conserver  la  virginité  de  leurs  filles 
jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  parvenues  à  l’âge  nu¬ 
bile  ;  alors  on  ies  exposoit  en  public  ,  et  on 
moniroit  à  tout  le  monde  la  preuve  de  leur  vir<n'- 
nité;  dans  d’autres  tribus  le  péché  de  la  sodomie 
étoit  commun.  Les  sortilèges,  la  sorcellerie  et  Fart 
de  Fempoisonnement  étoient  également  connus  de 
ces  peuples  sauvages.  «  Telle  étoit  la  conduite  de 

»  ces  brutes ,  dit  Garcilasso  ,  avant  d’avoir  reçu 
»  les  lois  des  Incas  »  , 

Ce  ne  sont  toutefois  que  des  faits  transmis  par 
la  tradition ,  et  que  cet  historien  royal  a  peints 
avec  des  couleurs  frappantes  pour  rehausser  la 
gloiie  des  Incas  J  en  démontrant  les  heureux  effets 
deleuradministrationet  les  changeniens  admirables 
qui  se  sont  faits  dans  les  mœurs  des  peuplades  les 
plus  sauvages  de  la  terre  ,  par  la  prudence  et  la 
politique  de  ces  monarques.  C’est  le  plus  éclatant 

et  le  plus  sûr  témoignage  qui  existe  en  faveur  de  la 
civilisation. 
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Mais  la  transition  de  rétat  sauvage  à  rétat  civi¬ 
lisé  ayant  toujours  été  considérée  par  les  peuples, 
dans  leur  enfance ,  comme  au-dessus  de  la  puis¬ 
sance  de  l’homme,  c’est  presque  toujours  par  une 
fable  qu’on  a  expliqué  l’origine  de  la  civilisation 
et  les  travaux  des  premiers  législateurs  5  du  reste 
la  tradition  querapporte  Garcilasso  à  ce  sujet ,  étoit 
universellement  reçue  par  les  Incas  et  par  les  Pé¬ 
ruviens  ;  la  voici  2 

Hègne  de  Manco-Cap ac. 

L’historien  royal  ayant  demandé  un  jour  à 
rinça  son  oncle  quelle  étoit  l’origine  de  la  nation, 
et  comment  les  Incas  étoient  parvenus  à  la  sou¬ 
veraine  autorité ,  il  lui  répondit  en  ces  fermes  2 
«  Cousin  ,  je  consens  avec  plaisir  à  satisfaire 
»  votre  curiosité  5  car  il  vous  importe  de  con- 
«  noître  ces  merveilles  et  de  les  conserver  pré- 
»  cieusement  au  fond  de  votre  cœur.  Apprenez 
»  donc  que  ce  pays  n’étoit  autrefois  qu’une  foret 
»  et  un  v^aste  désert,  et  les  habitans  des  espèces  de 
^  brutes  sans  religion  ni  gouvernement ,  privés 
9  de  tous  les  arts  nécessaires  à  la  société^  ils  ne 
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»  savoient  ni  semer,  ni  moissonner,  ni  Lâlir,  ni 
»  filer,  ni  fabriquer  des  étoffes.  Ils  habiloient  par 
»  couples  les  autres .  les  rochers  et  les  montagnes. 
»  et  se  nourrissoient  de  racines  ,  d’herbes  et  de 
»  chair  humaine.  Ils  •  n’étoient  vêtus  que  de 
»  feuilles ,  d’écorces  d’arbres  et  de  peaux  de  bêtes  5 
»  en  un  mot  ils  étoient  entièrement  sauvages  ; 
»  n’ayant  d’ailleurs  aucune  femme  en  propre  , 
»  elles  étoient  communes ,  et  ils  satisfaisoient 
»  leurs  désirs  avec  le  premier  objet  qu’ils  rencon- 
Iroient. 

»  Tel  étoit  l’état  de  nos  ancêtres  quand  notre 
»  père  le  Soleil  eut  compassion  de  leur  misère  ;  il 
«  envoya  du  ciel  en  terre  un  de  ses  fils  et  une  de 
ses  filles  pour  instruire  notre  peuple  de  sa  divi- 
»  nite  ,  afin  qu’il  put  l’adorer  et  lui  rendre  des 
»  hommages,  et  pour  lui  donner  en  même  temps* 

»  des  lois  ,  des  préceptes ,  et  en  faire  des  hommes 
»  doues  de  raison  et  d’intelhVence. 

O 

»  Cet  Inca  se  nommoit  Manco-Capac ,  et  la  reine 
»  son  épouse  Coya  Marna  de  Huaco ;  ils  étoient 
»  tous  deux  enfans  et  frères  du  soleil  et  de  la  lune. 

>•  Après  leur  avoir  donné  ses  instructions,  le  soleil, 

>»  notre  pere  plaça  ses  deux  enfans  dans  une  îlcdii  lac 
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»  de  Tiiicaca  (éloignée  d’environ  huit  lieuss  de 
5)  Cusco  ),  avec  pleine  liberté  de  voyagerdans  tou- 
»  tes  les  parties  du  pays  qu’ils  jugeroient  à  propos 
»  de  parcourir,  à  condition  cependant  que  quand 
»  ils  s’arréteroient  la  nuit  ,  ils  enfonceroient  dans 
»  la  terre  une  baguette  d’or  qu’il  leur  avoit  donnée. 
»  Cette  baguette  d’une  demi -verge  de  long  avoit 
»  un  pouce  d’épaisseur  ,  et  si  elle  s’enfonçoit 
»  d’un  seul  coup  dans  la  terre ,  ils  dévoient  alors 
»  fixer  en  ce  lieu  leur  résidence  future ,  et  y  établir 
»  une  cour  dont  tous  les  peuples  dépendroient. 
»  Il  leux  enjoignit  en  outre  de  suivre  la  raison ,  la 
»  justice  ,1a  piété  ,1a  clémence  et  la  douceur.  Lors* 
»  qu’ils  eurent  promis  d’obéir ,  il  les  exhorta  par— 
»  ticulièrementde  s’acquitter  de  tous  leurs  devoirs 
»  envers  leurs  sujets ,  comme  des  parens  envers  des 
»  enfans  chéris ,  et  de  suivre  l’exemple  de  leur  père 
»  le  soleil,  qui  faisoit  du  bien  à  l’univers , lui  four- 
»  nissoit  la  lumière  et  la  chaleur,  et  faisoit  germer  les 
»  grains  ,  croître  les  arbres  ,  multiplier  les  trou- 
»  peaux,  et  rafraîchir  la  terre  par  la  rosée  du  ciel. 
»  Imitez,  ajouta-t-il ,  l’astre  bienfaisant  dont  vous 
»  tirez  votre  origine  5  chaque  jour  il  fait  le  tour  du 
»  monde  afin  d’en  visiter  toutes  les  parties  et  d’a- 
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»  percevoirce  qui  pourvoit  sc  trouver  de  défecîueux 
»  pour  y  remédier.  Je  vous  établis  donc  seigneurs 
»  et  souverains  de  ce  peuple,  afin  qu’il  devienne 
»  raisonnable  par  vos  instructions,  et  qu’il  vive  dans 
»  une  société  constante  et  régulière ,  favorisée  par 
»  votre  gouvernement.  Ainsi  notre  père  le  soleil  , 
»  continuoit  l  Inca  ,  après  avoir  déclaré  ses  volon- 
»  tés  a  ses  deux  enfans ,  les  envoya  pour  exécuter 
»  cette  importante  mission.  Ils  commencèrent  leur 
»  voyage  depuis  la  partie  septentrionale  du  lac  de 
»  Titicaca  ,  et  essayèrent  d’enfoncer  leur  baguette 
5^  d  or  en  terre  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  repo- 
»  soient,  mais  inutilement.  Iis  arrivèrent  enfin  dans 
»  la  valîee  de  Cusco ,  qui  étoit  alors  un  désert  sau- 
^  Vage  et  stérile ,  et  ayant  encore  essayé  la  baguet- 
»  te  ,  elle  entra  dans  la  terre  et  s’enfonça  si  avant 
»  d’un  seul  coup  ,  qu’on  ne  l’a  jamais  vue  depuis. 

»  Ce  fut  dans  cette  vallée  que  l’fnca  et  sa  sœur, 

»  qui  étoit  en  même  temps  sa  femme  ,  éîablirent 
»  leur  résidence;  et  comme  c’est  le  premier  lieu 
»  de  leur  demeure  qui  soit  parvenu  a  noîre  con^ 

»  noissaitce  et  que  leurs  pieds  l’ont  sanctifié  ,  nous 
»  y  avons  élevé  un  temple  poury  honorer  et  adorer 
^  notre  pere  le  soleil  ,  et  lui  rendre  des  actions 


/ 
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»  (le  grâce  pour  cette  faveur  accordée  au  genre 
»  humain .  Le  prince  notre  Incaparcourut  le  pays 
»  vers  le  nord ,  tandis  que  son  épouse  et  sa  sœur 
«  dirigeoit  ses  pas  vers  le  sud  5  ils  déclaroient  à 
M  tous  les  hommes  qu’ils  rencontroient  dans  les 
»  bois,  les  déserts  et  les  lieux  incultes,  que  leur 
75  père  le  soleil  les  avoit  envoyés  pour  être  les 
»  législateurs  et  les  bienfaiteurs  des  Péruviens,  et 
»  pour  changer  leurs  mœurs  grossières  et  sait- 
5)  vages  en  une  vie  plus  conforme  à  la  raison  et  k 
»  la  société  humaine.  Le  peuple  attentif  fut  saisi 
»  d’admiration  et  d’étonnement;  il  vit  les  enfans 
»  du  soleil  revêtus  des  habits  que  leur  père  leur 
»  avoit  donnés  ;  il  observa  qu’ils  avoient  les 
»  oreilles  percées  pour  entendre  les  plaintes  des 
»  opprimés  5  et  qu’elles  étoient  ornées  de  bijoux 
»  comme  une  marque  de  la  supériorité  de  leur 
»  naissance  ;  il  reçut  avec  avidité  leurs  paroles  et 
y>  leurs  promesses,  se  laissa  persuader,  les  adora 
»  comme  les  enfans  d’un  être  supérieur,  invoqua 
»  leur  protection  et  se  soumit  à  leur  gouverne- 
»  ment.  Les  Péruviens  se  racootoient  cette  mer- 
»  veille  les  uns  aux  autres  ,  et  par  ce  moyen  la 
»  réputation  du  prince  et  de  la  princesse  se  répandiî 
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»  bienlôf ,  ef  les  Iiommes  et  les  femmes  venoient 
»  en  foule  se  ranger  sous  leur  obéissance. 

»  En  peu  de  temps  ils  rassemblèrent  un  grand 
»  nombre  de  sujets,  et  kur  ordonnèrent  de  faire 
»  provision  des  fruits  que  produit  la  terre  pour  la 

»  uournturedel’liommejd’autrestravaillèrentàbà. 

»  tirdesmaisonssur]lesplans que Manco-Capac leur 
»  en  avoit  donnés.  Telle  a  été  l’origine  de  Cusco, 
»  notre  ville  impériale.  Notre  premier  Inca  ensei¬ 
gna  à  son  peuple  les  arts  qui  contribuent  au 
»  bonheur  de  la  vie ,  tels  que  l’agriculture  et  l’irri¬ 
gation  j  il  leur  apprit  aussi  a  se  chausser  pour 
»  éviter  les  blessures  des  pierres  et  des  épines,  et  à 
»  s’habiller  pour  n’être  plus  exposés  à  la  rigueur 
»  du  temps  et  aux  vicissitudes  des  saisons.  De  son 
»  coté, la  reine  enseigna  aux  femmes  toutes  les 
»  occupations  domestiques  ,  comme  filer  le  co- 
»  ton  et  tisser  la  toile  ;  faire  des  vêtemens  pour 
»  leurs  maris ,  leurs  enfans  et  pour  elles-mêmes. 

»  Les  Péruviens,  réduits  à  une  forme  de  gou- 
»  Vernement ,  se  félicitoient  de  leur  nouvelle  con- 
»  ditionj  ils  parcouraient  les  rochers  et  les  forêts 
•  pour  annoncer  les  bienfaits  de  la  civilisation 
.  aux  peuples  sauvages  qui  accouroient  de  toutes 
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parts  pour  y  participer.  Dans  l’espace  de  sept  î 
huit  ans,  les  zélateurs  de  l’Inca  devinrent  si 
nombreux ,  que  ce  prince  se  vit  en  état  de  lever 
une  armée  considérable ,  et  de  réduire ,  par  la 
force  des  armes  ceux  qui  refusoient  d’écouter 
ses  avis,  et  qui  ne  vouloient  point  abandonner 
leurs  moeurs  barbares.  Il  enseigna  aux  Péruviens 
à  faire  des  arcs  et  des  flèches,  et  leur  apprit  a 
manier  ces  armes,  si  bien  que  leur  puissance 
devint  bientôt  formidable ,  et  qu’ils  obligèrent 
tous  les  états  voisins  à  se  soumettre  à  des  lois  ca¬ 
pables  de  faire  le  bonheur  du  genre  humain, 

»  En  un  mot,  notre  premier  Inca  soumit  tout 
l’est  jusqu’à  la  rivière  de  Paucartainpée;  quatre- 
vingts  lieues  à  l’ouest  jusqu’à  la  grande  rivière 
nommée  Apurimac  ,  et  neuf  lieues  au  sud 
jusqu’à  Guequezona.  Il  envoya  des  colonies 
dans  plusieurs  districts  renfermés  entre  ces 
limites.  Tels  furent  les  commencemens  de  cette 
illustre  ville  et  de  ce  vaste  empire  que  votre 
père  et  ses  compatriotes  (  les  Espagnols)  nous 
ont  usurpés  5  tels  furent  nos  premiers  Incas  ou 
rois  du  Pérou  dans  les  premiers  siècles.  Jo  ne 
saurois  vous  dire  précisément  combien  il  y  a 
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*  d’années  que  notre  père  le  soleil  envoya  ses 
»  enfans  parmi  nous  sur  la  terre  ;  cependant  je 
»  crois  qu’il  peut  y  avoir  quatre  cents  ans.  Main- 
»  tenant  que  j’ai  entièrement  satisfait  à  vos 
»  questions,  je  retiens  mes  pleurs  de  craintede  v  ous 
»  affliger  j  cependant  si  mes  yeux  ne  versent  point 
»  de  larmes ,  mon  cœur  n’est  pas  moins  attendri 
»  par  la  douleur  que  lui  causent  les  calamités  de 
»  notre  empire  et  les  malheurs  de  nos  Iiicas  » . 

Tel  etoit  le  récit  fabuleux  de  l’origine  et  de 
l’établissement  de  la  monarchie  des  Péruviens  ; 
il  étoit  fort  accrédité  parmi  les  naturels  du  pays ,  et 
il  est  vraisemblable  que  Manco  -  Capac ,  premier 
Inca  et  législateur  ,  l’avoit  imaginé  pour  enga¬ 
ger  la  multitude  crédule  à  embrasser  plus  vo- 

lontier  sa  doctrine ,  sous  prétexte  qu’elle  venoit  de 
Dieu. 

<  * 

Manco-Capac,  après  avoir  fondé  Cusco,  sa  capi¬ 
tale,  et  façonné  ses  su  jets  sauvages  à  la  société,  com¬ 
mença  par  former  des  colonies.  Il  fonda  treize 
villages  vers  l’est ,  dans  lesquels  il  envoya  une 
tribu  nommée  Roques.  A  l’ouest  il  plaça  trente 
villages  dans  l’espace  de  huit  lieues  j  ils  devinrent 
si  florissans,  qu’en  peu  d’années  tout  le  pays,  jus- 
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qu’au  chemin  royal  de  Cantifuya ,  fut  exlrém©-« 
ment  peuplé.  Le  sage  Inca  prit  un  soin  particulier 
d’inculquer  dans  l’esprit  de  ses  sujets,  des  prin¬ 
cipes  de  chasteté  et  de  délicatesse  envers  le  sexe. 
Dans  cette  vue,  il  établit  le  mariage,  et  défendit 
expressément  la  polygamie.  Il  faisoit  punir  de 
mort  l’adultère  ,  le  meurtre,  la  rapine  et  le  vol  ;  il 
établit  un  chef  ou  Curacas  sur  chacune  de  ces  tribus 
ou  colonies  ,  qui  gouvernoit  le  peuple  en  qualilé 
de  lieutenant  de  l’I nca . 

Il  crut  que  des  notions  de  religion  pouvoient 
contribuer  à  la  perfeclioii  des  mœurs;  aussi  ne 
négligea-t-il  rien  à  cet  égard;  il  régla  les  céré¬ 
monies  du  culte  du  soleil ,  et  fit  bâtir  en  son  hon¬ 
neur  un  temple  magnifique  ou  il  rassembla  tous 
les  ornemens  capables  d’exciter  la  vénération  et  le 
respect  des  Péruviens.  Il  fit  élever  aussi  une  espèce 
de  monastère  consacré  au  soleil ,  où  se  renfer¬ 
mèrent  un  certain  nombre  de  filles  choisies  parmi 
les  jeunes  princesses  de  la  famille  roj^ale.  Manco- 
Capac  surfaire  naître  également,  dans  l’esprit  de 
ses  sujets,  le  plus  profond  respect  pour  la  dignité 
impériale,  eny  attachant  certains  titres  et  des  signes 
distinctifs.  A  cet  effet  il  ordonna,  qu’à  son  exemple  , 
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!om  1«s  mâles  de  sa  famille  eussent  la  ,ê,e  easde  et 
lu  on  nelent laisrflqe.ene.louffe de  el.eeena,  Avoit 
JS  Ote, Iles  petedes  f„,  aait,  marque  de  dis- 
.  ne„o„  parlleuliète  à  la  famille  totale  |  mai,  la 
PW  onpotlanle,  telle  que  Maneo.Capae  se  propos, 
n  deeousereer  un  e.rtain  degré  de  vénéra.i.i. 

à oo  '"-“"'POurlTnea, eonsisloit 

«Js’r  ”"i  l"*  f»'»!'  plu- 

fo,s  le  tour  de  I,  ,é,e  en  forme  de  turban, 
espece  de  diadème  fut  nommée  L/auûa. 
ouc  mettre  certaines  différences  entre  les 
nations  et  les  tribus,  j  maintenir  la  subordination 
Il  ordre  nécessaires  à  la  société,  Plnc,  ,e„„ppc„. 
Pm  cerlames  marque,  par  lesquelles  on  les  L- 
inguo.t  enire  elles  ;  par  ce  moyen  il  étoit  facilo 
»,  mag.str,„  de  conuol.re  l,„,eur  de  quelque 
et  de  le  puu.r  suivant  la  loi  ,„-i|  ^feie  vio- 

Telles  étoien,  les  lois  établies  par  Manco-C.pac  ■ 
vage.  Elles  forent  reçues  par  le,  Pér„„ens  aveu 

applaudissement  et  reconnaissance.  Heureux  et 
^ansl  abondance,  ils  rapportèrent  tout  à  la  bonté 

des  bêtes 

I  » 
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oll  pour  leur  faire  goûter  les  douceurs  de  la  société^ 
oit  pour  leur  faire  connoître  et  adorer  le  soieil, 
.ource  (le  la  lumière  ,  de  la  chaleur ,  et  dispensa- 
eur  de  tous  les  biens.  Ils  regardoient  l’Inca  comme 
a  cause  seconde  qui  agissoit  immédiatement  sous 
ta  direction  du  premier  auteur  de  toute  chose. 

Après  un  règne  heureux  de  trente  à  quarante 
ans,  Manco-Capac,  sentant  ses  forces  diminuer, 
assembla  sa  famille ,  qui  éîoit  fort  nombreuse  , 
ainsi  que  ses  principaux  sujets,  dans  la  ville  de 
Cusco,  et  leur  fit  un  long  discours  qu’il  nomma 
. .  ...  ,lnnc  Ipniie!  il  recommanda  à  son 


üls  Sinchi-Roca,  son  héritier,  un  véritable  amour 
pour  ses  sujets,  et  aux  Péruviens  la  fidélité,  le 
zèle  et  l’obéissance  qu’ils  dévoient  au  souverain 


et  aux  lois  -,  il  ajouta  qu’étant  sur  le  point  de 
s’élever  au  ciel  pour  se  reposer  dans  les  bras  de 
son  père  le  soleil ,  il  espéroit  qu’ils  vivroient  tous 
ensemble  dans  une  paix  et  une  union  parfaites  j 


qu’il  veilleroit  lui  -  même  d’en  haut  sur  leur  con¬ 
duite  ,  et  qu’il  leur  apporteroit  des  secours  et 
des  consolations  ,  pourvu  qu’i's  méritassent  ses  fa 
veurs.  En  finissant  ces  mots,  il  expira.  Ses  sujets 
pleurèrent  sa  mort  comme  s’ils  avoieiit  vu  la  fin 
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de  leur  bonheur;  ils  célébrèrent  ses  funémille 
pendant  trois  mois,  et  prirent  un  soin  pariiculie 
d’embaumer  son  corps  avec  des -préparations  aro¬ 
matiques,  afin  de  ne  pas  perdre  un  objet  qui  leur 
étûit  si  cher  et  si  précieux, 

Manco-Capac  paroît  avoir  été  un  prince  d’un 
rare  génie;  on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les 
ïndiens  aient  cru  qu’il  tiroit  son  origine  de  la 
divinité  ,  et  qu’ds  aient  marqué  une  vénération 
superstitieuse  pour  la  mémoire  et  pour  la  posté¬ 
rité  d  un  prince  qui  ,  après  les  avoir  fait  sortir 
de  la  barbarie,  leur  avoit  procuré  l’avantage  d’un 
gouvernement  fixe  et  réglé. 


Sinchi-Roca,  second Inca. 


Sinchi-Roca  hérita  de  toute  la  puissance  et  de 
toute  l’autorité  de  Manco-Capac,  dont  il  étoit  îe 
fils  aîné.  Le  peuple  approuva  son  élection  ,  qui 
étoit  œiiforme  aux  lois  établies  par  le  législateur 
lui-même  sur  la  succession  au  trône.  A  l’imitation 
de  son  père,  Sinchi-Roca  épousa  sa  sœur,  la  prin¬ 
cesse  Marna. Oello,  afin  que  ses  enfans  eussent  droi  t 
à  la  succession  du  côté  palernel et  materne!.  Une 
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pareille  alliance  étoit  défendue  à  tous  îes  sujets 
de  quelque  état  ou  condition  qu’ils  fussent;  mais^ 
le  prince  avoit  à  cet  égard  un  privilège  exclusif 
qu’il  tenoit ,  disoit-on,  de  son  grand-père  le  soleil.* 
La  société  étoit  déjà  bien  affermie  ,  et  il  n’étoiÉ 
pas  difficile  de  perfectionner  les  réglemens  que 
Manco-Gapac  avoit  établis  pour  un  peuple  igno¬ 
rant  et  barbare.  Sous  ce  règne  l’empire  du  Péroiï 
fut  divisé  en  quatre  parties  nommées  Tavantin- 
fuya,  représentant  les  quatre  points  cardinaux  : 
l’est  ,  l’ouest,  le  nord  et  le  sud,  dont  îa  ville  de 
Cusco  faisoit  le  centre.  On  subdivisa  les  grandes 
parties  en  moindres  districts;  on  enregistra  les  ba- 
bitans  et  on  les  classa  en  décuries ,  sur  chacune 
desquelles  veillait  un  décurion.  Ainsi  dix  familles 
faisoient  la  moindre  partie  du  peuple  ;  cinquante 
de  ces  familles  formoient  une  classe  sur  laquelle 
veilloit  un  magistrat  ,  et  deux  de  ces  classes  for¬ 
moient  un  troisième  ordre  nommé  centaine.  De 
cette  manière  les  classes  alloient  en  croissant 
jusqu’à  mille  familles ,  et  c’étoit  le  nombre  le  plus 
considérable. 

Il  y  avoit  aussi  un  censeur  général  pour  veiller 
sur  la  conduite  de  tous  les  officiers  de  l’état  5  il 
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fàisoit  son  rapport  à  l’Jnca  même ,  et  condauu.oit 

a  la  mort  quiconque  s’étoit  rendu  coupable  d’oo- 
pression  ou  de  rapine. 

D'après  l’ordre  établi  dans  les  différentes  classe» 
elles  se  correspondoient  de  manière  que  les  décu- 
nons  et  Jes  officiers  publics  rendoient  compte  fa. 
ciement  a  leur  supérieur  des  changemens  qui  ar- 
nment  dans  leurs  districts ,  du  nombre  des  morts 
es  naissances ,  des  mariages  ainsi  que  des  cbaii- 
gemens  de  domicile;  de  sorte  que  les  Incas  étoient 
toujours  parfaitement  instruits  de  l’état  de  leurs 
provinces,  du  nombre  de  leurs  sujets,  et  de  la 
quantité  des  troupes  et  des  revenus  que  l’on  pou- 
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que  pendant  une  année  entière  il  ne  se  faîsoit  sou- 
vent  qu’une  seule  exécution  dans  ce  vaste  empire , 
qui  avoit  près  de  mille  lieues  d’étendue. 

Eu  temps  de  guerre ,  les  généraux  et  les  capi¬ 
taines  avoient  sur  les  soldats  la  même  autorité  que 
les  décurions  sur  le  peuple  pendant  la  paix.  On 
avoit  un  soin  particulier  d’empêcher  les  soldats 
péruviens  de  piller  les  provinces  dont  ik  s’e- 
toient  rendus  maîtres.  Les  officiers  inférieurs  ren- 
doient  compte  de  leurs  opérations  aux  officiers  su¬ 
périeurs  ,  et  ceux-ci  faisoient  passer  leurs  rapports 
à  la  cour  au  moyeu  de  certains  nœuds  de  diffe¬ 
rentes  couleurs;  car  ces  nœuds  nommés  , 

ou  espèce  d’arithmétique  ,  étoient  déjà  en  usage 

dès  la  règne  de  Sinchi-Roca. 

Quand  ce  jeune  prince  se  vit  affermi  sur  le 

trône ,  il  assembla  les  principaux  officiers  que  son 
père  avoit  nommés  ,  et  leur  déclara  qu’il  avoit 
l’intention  d’étendre  les  limites  de  son  empire  , 
qu’il  vouloit  marcher  en  personne  contre  plusieurs 
nations  vers  le  sud,  pour  les  forcer  à  reconnoitre 
sa  souveraineté  ,  à  adorer  le  soleil  et  à  se  soumettre 
aux  lois  et  aux  régleniens  de  Manco  -  Capac.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile,  d’obtenir  l’assentiment  de 
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son  conseil  ;  eu  conséquence  il  se  mit  en  marcîie 
à  la  tête  d^iine  nombreuse  armée  ,  et  il  ordonna 
à  des  liéraïUs  de  publier  devant  lui  le  dessein  de 
cette  expédition.  Il  trouva  peu  d’occasions  de  si¬ 
gnaler  son  courage  ,  les  Indiens  se  soumettant 
plutôt  par  la  persuasion  que  par  la  force.  Sincîii- 
Roca  rangea  ainsi,  sous  sa  domination  ,  plusieurs 
nations  au-dela  de  la  Cbanarajil  retourna  ensuite 
H  Cusco  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  paix  et  la  tranquillité.  Il  ajoutoit  chaque  année 

de  nouvelles  provinces  à  ses  états  sans  répandra 
de  sang;. 

Ce  prince ,  après  un  long  règne ,  pendant  lequel 
il  ne  fit  rien  de  mémorable,  excepté  les  lois  qu’il 
publia  et  les  provinces  qu’il  réduisit  à  sa  puissance 
déclara,  à  l’exemple  de  son  père,  son  intention 
d’aller  se  reposer  avec  son  grand-père  le  soleil:  il 
mourut  aussitôt  après  ,  et  eut  pour  successeur 
Lloque-Yiipanqui,  son  fils  légitime,  prince  qui 
doiinoit  déjà  de  grandes  espérances. 
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Lloque-Yüpakqui,  troisième  Inca» 

Lloque  -  Yupanqui ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  3e 
servoit  de  la  main  gauche  ,  fut  moins  pacifique 
que  son  predecesseur.  Dès  qu’il  eut  été  proclamé 
Inca  J  il  résolut  d’étendre  les  frontières  de  l’em¬ 
pire.  Au  lieu  d’avoir  recours  aux  harangues  et  à 
lu  peisuasion  ^  moyens  qui  a  voient  si  bien  réussi 
n  son  père,  il  préféra  la  voie  des  armes.,  et  com¬ 
mença  les  hostilités  contre  toutes  les  nations  qui 
balançoient  a  le  reconnoître.  Il  soumit  d^abo?:d 
le  pays  de  Cana  ,  et  s’avança  ensuite  pour  faire 
la  conquête  d’une  autre  province  dont  les  habi- 
tans  etoient  opiniâtres  et  belliqueux.  Ils  persisté— 
rent  dans  la  résolution  de  conserver  leur  liberté 
au  peiil  de  leur  vie.  La  première  bataille,  quoique 
sanglante,  fut  d’un  succès  douteux^  mais  les  bar- 
bares  ^  devenant  plus  hardis,  attaquèrent  le  camp 
impérial ,  et  furent  repoussés  avec  peine.  Lloque 
fit  venir  des  renforts  considérables  ,  et  remporta 
enfin  une  victoire  complète.  Les  barbares  n’osèrent 
depuis  paroître  en  corps  5  mais ,  pour  conserver  leur 
^dépendance,  ils  se  retirèrent  dans  des  forêts,  dans 
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des  antres  et  sur  les  montagnes.  L’Inca  les  serra  plus 
ctroitement  avec  son  arniee  ^  et  finit  par  les  obliger 

dereconnoîtresapuissance.Cetteconquêtefutsuivie 

de  la  prise  de  Purara,  où  Lloque  fit  bâtir  plusieurs 
forteresses.  Il  rentra  ensuite  triomphant  à  Cusco. 

De  retour  dans  sa  capitale,  Pinça  consacra  son 
temps  a  faire  fleurir  les  beaux-arts ,  et  à  veiller  au 
gouvernement  de  son  empire  j  il  composa  des  lois, 
fit  de  nouveaux  réglemens'  relatifs  aux  circons¬ 
tances  ,  et  introduisit  le  luxe  dans  la  vie  civile. 
Mais  comme  son  génie  le  portoit  vers  la  guerre,  il 
ne  put  demeurer  long- temps  dans  l’inaction,  et 
bientôt  il  s’avança  vers  les  frontières  de  ses  con¬ 
quêtes  pourfairedenouveaux  progrès.  A  l’approche 
de  l’armée  péruvienne ,  les  babitans  de  Colla  assem¬ 
blèrent  leurs  chefs,  et  dans  une  réunion  générale, 
ils  résolurent  de  se  déclarer  sujets  et  vassaux  de 
1  Inca ,  adorateurs  du  soleil.  Après  cette  résolution, 
ils  allèrent  au-devant  de  l’Iuca,  et  le  reçurent  en 
marchant  au  son  de  leurs  instrumens  de  musique  et 
au  bruit  de  leurs  acclamations;  par  ce  moven  iis 
gagnèrent  la  faveur  du  prince ,  qui  leur  fit  dc-s 
présens  considérables,  et  bâtit  dans  leur  pajs  un 
grand  nombre  de  temples. 
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Cette  nation  augmentoit  considérablement  îa 
monarchie  péruvienne.  Les  Colla  étoient  com¬ 
posés  de  différentes  nations  venues  des  bords  dti 
grand  lac  de  Titicaca  ,  qu’ils  nommoient  leur 
mère. 

Après  avoir  pourvu  à  îa  religion  et  au  gouv'er- 
nement  des  v^aincus ,  l’Inca  revint  à  Cusco  couvert 
de  gloire  ;  il  y  passa  quelques  années  occupé  du 
bonheur  de  son  peuple,  et  donna  ensuite  un  libre 
cours  à  son  humeur  guerrière  :  à  cet  effet  il  leva 

O 

une  armée  de  dix  mille  hommes  ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  s’avança  dans  îa  province  de  Cliuquitu. 
Il  commença  par  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
sommer  les  peuples  de  se  ranger  sous  sa  domination* 
Il  n’eut  pas  besoin  d’employer  la  violence ,  ils  se 
mirent  tous  sous  îa  protection  d’un  monarque  qui 
leur  assuroit  une  sécurité  parfaite.  Le  bruit  de  leur 
félicité  engagea  toutes  les  nations,  Jusqu’à  l’embou¬ 
chure  du  lac  de  Titicaca ,  à  suivre  leur  exemple. 
Elles  furent  toutes  reçues  favorablement. 

LTnca  apprit  par  expérience  que  la  bienfai¬ 
sance  et  la  persuasion  étoientpius  propres  à  étendre 
son  empire  que  îa  force  des  armes.  On  publioit 
ses  rares  qualités ,  il  étoit  regardé  comme  le  pcre 
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de  ses  sujets ,  et  respecté  comme  îe  fils  du  soleîî 
Sa  renommée  s’étendit  d’abord  jusqu’aux  Andes, 
et  bientôt  après  foutes  les  nations  dispersées  dans 
ce  vaste  pays  reconnurent  son.  autorité  sans  résis¬ 
tance.  Il  employa  trois  ans  à  civiliser  cçs  bar¬ 
bares. 

Llogue  s’occupa  ensuite  à  visiter  ses  provinces, 
a  encourager  l’industrie  et  les  arts  5  il  perfectionna 
la  culture  des  terres,  éleva  des  édifices  publics, 
fit  des  aqueducs,  des  grands  chemins  et  des  ponts 
pour  faciliter  les  communications  et  le  commerce. 
Il  crut  alors  que  ses  états  étoient  assez  vastes,  car 
il  vouloit  les  gouverner  avec  justice  ;  et  il  retour¬ 
na  à  Cusco  pour  J  passer  le  reste  de  ses  jours 
en  paix.  Il  envoya  Mayta-Capac  ,  son  fils  aîné 
et  son  heritier,  avec  ordre  de  parcourir  tous  ses 
éiats,  d  examiner  si  la  justice  étoit  bien  admi¬ 
nistrée  ,  de  gagner  l’affection  du  peuple  sur  le¬ 
quel  il  devoit  régner ,  d’acquérir  de  l’expérience 

dans  les  affaires  publiques  ,  et  de  se  rendre  capable 
de  gouverner 

Peu  de  temps  après  Lloque,  affoibli  parî’àge  et 
les  infirmifés,  mourut  avec  la  réputation  du  plus 
grand  capitaine  et  du  plus  grand  homme  d’état 


c  236  ) 

qui  fut  monté  sur  le  trône  du  Pérou  5  il  étoit  éga¬ 
lement  admiré  pour  les  qualités  de  l’esprit  et  du 
cœur. 

Mayta-Capac,  quatrième Inca. 

Quand  ce  jeune  prince  se  vit  revêtu  de  la  sou¬ 
veraine  autorité  ,  il  résolut  d’adopter  toutes  les 
maximes  de  son  père  5  il  fit  d’abord  un  voyage 
dans  ses  différentes  provinces  pour  examiner  la 
conduite  de  ses  ministres  et  de  ses  magistrats  ^  et 
par-tout  il  donna  tant  de  marques  de  libéralité,  de 
courage  et  de  générosité  à  ses  officiers  et  à  ses 
sujets  d’un  rang  inférieur ,  que  tous  les  habitans 
le  chérirent ,  en  admirant  son  habileté  et  sa  pru^ 
dence. 

Après  avoir  fait  tous  les  réglemens  qu’il  s’étoit 
proposés  dans  son  voyage,  il  forma  le  dessein 
d’étendre  ses  états,  déguisant  son  ambition  sous  le 
spécieux  prétexte  de  réformer  et  de  civiliser  des 
nations  barbares.  Il  soumit  d’abord ,  et  encore  plus 
par  la  persuasion  que  par  la  force ,  toute  la  pro¬ 
vince  de  Callao,  où  est  l’embouchure  du  fameux 
laç  de  Titiçaca.  Il  dirigea  çnsiute  sa  marche  ver.ç 
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la  province  d’Hatumpacassa ,  située  de  l’autre  côté 
de  la  rivière  5  et  pour  soumettre  les  liabitans  i! 
n’eut  recours  encore  qu’à  la  persuasion.  Mais  les 
peuplades  du  pajs  nommé  Cacyaviri  lui  résistèrent, 
et  se  défendirent  meme  avec  vigueur.  Mayta- 
Capac  divisa  son  armée  en  quatre  corps ,  et  assiégea 
les  ennemis  pour  les  réduire  par  famine  ;  alors  ils 
se  précipitèrent  sur  lui  sans  ordre  ni  mesure ,  et 
l’Inca  dut  à  leur  témérité  une  victoire  qu’il  n’auroit 
pu  obtenir  par  sa  valeur.  Les  vaincus  obtinrent  leur 
pardon  de  la  clémence  deMajta-Capac,qui  conclut 
une  espèce  de  traité  avec  les  chefs ,  et  fit  ensuite 
son  entrée  triomphante  à  Cusco. 

Après  quelque  temps  de  tranquillité,  l’Inca 
poursuivit  ses  projets  belliqueux.  Il  fit  avancer  son 
armée  le  long  de  la  côte  de  la  mer  de  Zur;  elle  fit 
trente  lieues  dans  un  pajs  désert,  et  arriva  enfin 
sur  les  frontières  de  la  province  de  Cluscuna.  Les 
naturels  du  pays  bâtirent  un  fort  et  s’j  retirèrent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les  généraux 
de  rinça  les  bloquèrent  5  la  faim  les  obligea  de 
se  soumettre ,  et  ils  reçurent  la  religion  eties  lois 
des  Péruviens.  L’Inca  ,  pour  s’assurer  de  leur 
fidélité ,  envoya  deux  colonies,  bâtit  une  forteresse. 


"-V  "'  i- 

t  *•!>'  7  ■■'îi  '. 


(  '^58  ) 

et  affermit  ainsi  sa  conquête.  Il  abolit  l’horrible 
usage  d’empoisonner,  qui  étoit  familier  aux  natu¬ 
rels  du  pays. 

Cette  expédition  fut  suivie  d’une  paix  de  plu¬ 
sieurs  années ,  pendant  laquelle  l’Inca  se  livra  tout 
entier  à  la  politique  civile.  Néanmoins  son  ambi¬ 
tion,  qui  n’étoit  modérée  que  par  la  prudence,  se 
réveilla  dans  la  vue  d’étendre  encore  les  bornes 
de  l’empire.  Il  se  mit  à  la  tête  d’une  armée  ,  entra 
dans  le  pays  de  Llaracassa  ,  dont  les  babitans  le 
reconnurent  pour  leur  souverain.  La  réputation 
de  ses  armes  lui  soumit  également  les  Sanco- 
vanes  ;  mais  les  affaires  changèrent  bientôt  de 
face  ^  comme  il  alloit  à  Huychii ,  quatorze  mille 
barbares  ,  réunis  pour  défendre  leur  liberté  ,  lui 
disputèrent  le  passage  avec  opiniâtreté.  L’impé¬ 
tuosité  de  leur  courage  causa  leur  défaite  ;  six 
mille  furent  tués  dans  une  grande  bataille.  Le 
généreux  Inca  ,  qui  n’avoit  versé  le  sang  qu’à 
repret ,  donna  la  liberté  aux  prisonniers ,  et  leur 
déclara  qu’il  n’éloit  venu  que  pour  donner  un  gou- 
verneuient  à  des  nations  qui  ne  dilfeio*ent 
hrutesque  par  la  forme.  Il  les  renvoya  plein  d  ad 
miraîion  pour  sa  générosité,  sa  jusnce  ,  sa  de- 
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ïncncGj  6t  cfltiGrcniônt  résolus  de  lui  etre  souniis 
et  fidèles.  La  défaite  sanglante  des  barbares  et  la 
modération  de  l’Inca  après  la  victoire,  lui  sou¬ 
mirent  tous  les  Indiens,  depuis  Huachue  jusqu’à 
Collanca,  dans  l’espace  de  trente  lieues;  et  ensuite 
ceux  de  la  partie  orientale  jusqu’aux  Andes. 

L’Inca ,  après  avoir  employé  trois  années  à  faire 
ces  expéditions,  retourna  triomphant  à  Cusco.  Un 
an  s  étoit  à  peine  écoulé  depuis  son  retour,  qu’il 
conçut  le  dessein  de  réduire  cette  vaste  étendue 
de  pays  située  à  l’ouest  de  la  capitale  ,  et  ha¬ 
bitée  par  des  nations  sauvages  et  belliqueuses,  II 
leva  une  armée  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  réso¬ 
lut  de  passer  la  rivière  d’Apurimac  ;  c’étoit  l’en- 
treprise  la  plus  hardie  qu’on  eût  encore  tentée. 
L’Inca  réussit  à  faire  jeter  un  pont  solide  sur  cette 
riviere  large  et  rapide.  L’ennemi,  étonné  de  cet 
édifice  admirable ,  l’attribua  à  quelque  puissante 
divinité;  il  n’en  fallut  pas  dav^antage  pour  le  déter¬ 
miner  à  se  soumettre.  L’Inca  poursuivit  sa  marche 
à  la  tête  de  ses  troupes,  après  avoir  fait  une 
chaussée  dans  des  ferres  marécageuses  ,  et  passa 
sur  une  digue  pour  entrer  dans  la  contrée  d’Aüea 
d  trouva  peu  d’obstacles  à  ses  conquêtes ,  et  la 
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plupart  des  nations  barbares  vinrent  se  ratiger  sons 
ses  drapeaux.  lî  envoya  plusieurs  colonies  dans  là 
fertile  vallée  d’Arequeba,  et  il  établit  une  forme 
de  gouvernement  dans  les  provinces  conquises.  Il 
retourna  ensuite  à  Cusco  ,  et  fut  reçu  avec  les  ac-^ 
clamations  qu’il  poûvoit  attendre  d’un  peuple  dont 
il  étoit  adoré.  Il  récompensa  tous  ceux  qui  s’é- 
toient  distingués^  congédia  son  armée  ,  et  renonça 
a  toute  expédition  militaire  pour  se  livrer  entière¬ 
ment  au  repos.  Il  fit,  dans  cet  intervalle,  d’excel¬ 
lentes  institutions  civiles,  fonda  entr’autres  des  hô¬ 
pitaux  en  faveur  des  vieillards  et  des  infirmes.  Ce 
fut  la  derniere  action  mémorable  de  l  lnca  Mayta- 
Capac,  qui  mourut  dans  la  trentième  année  de  son 
règne ,  couvert  d’honneur  et  de  gloire. 

Capac-Yüpanqui,  cinquième  Inca» 

Ce  prince  commença  son  règne  comme  ses  pré-^ 
décesseurs ,  par  visiter  ses  états  ;  il  employa  deux 
ans  dans  ce  voyage.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à  Cusco^ 
il  leva  des  troupes,  voulant  aussi,  à  l’exemple  de  ses 
ancêtres,  donner  des  marques  de  sa  valeur  au  com¬ 
mencement  de  son  règne  et  augmenter  ses  états ,  ea 
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y  ajoutant  les  pays  de  Ceiitifuya  situe's  à  l’est  de 
Cusco.  II  se  mit  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
passa  d’abord  la  rivière  d’Apurimac ,  où  il  fit  jeter 
un  pont  sur  le  modèle  de  celui  de  son  père ,  et  diri- 
gea  ensuite  sa  marche  à  travers  les  belles  campa¬ 
gnes  d’Yanatucaca  ,  qui  éfoient  habitées  par  plufi 
de  trente  nations  différentes  :  toutes  vinrent  au-  x 
devant  de  l’Inca  et  se  soumirent.  Mais  les  bar¬ 
bares  de  l’üncafuju  résistèrent  et  firent  une  ré¬ 
ponse  fiere  et  hautaine  aux  ambassadeurs  de  l’Inca.! 

i  ‘wat'che  rapide ,  pénétra  aussi¬ 

tôt  dans  leur  pays,  espérant  les  épouvanter  sans 
etre  obligé  de  verser  le  sang.  Tout  réussit  comme 
on  l’avoit  espéré.  Les  barbares  surpris  n’osèrent 
combattre,  et  se  prosternèrent  devant  l’Inca.  Il 
les  reçut  si  favorablement,  qu’ils  le  regardèrent 
depuis  comme  leur  ange  tutélaire. 

C’étoit  une  des  conquêtes  les  plus  avantageuses 

que  les  Incas  eussent  faites  jusqu’alors,  ce  pays  étant 
riche  en  pâturages,  en  troupeaux  et  en  mines  pré¬ 
cieuses;  cependant, au  lieu  de  satisfaire  l’ambition 
de  l’Inca  ,  ce  succès  ne  fit  que  Pexciter  à  de  nou¬ 
velles  entreprises,  et  au  commencement  de  l’an¬ 
née  suivante,  il  fit  faire  les  préparatifs  d’une  expé- 
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ditîan  confre  les  Quechoas;  mais  ii  neîa  condui-^ 
sit  pas  en  personne ,  ef  nomma  son  frère  capitaine 
général.  Ce  prince  entra  anssilôt  en  campagne  à  la 
tête  d’une  armée  de  *  ^gt-cinq  mille  hommes  ,  s’a¬ 
vança  dans  la  province  de  Catapompa,  où  il  épou¬ 
vanta  tellement  les  hab) ians qu’ils  reconnurent ,  d’un 
consentement  unanime,  l’Inca  pour  leur  souverain. 

Le  capitaine  général ,  après  s’être  ainsi  acquitte  de  ^ 
sa  commission ,  retourna  triomphant  a  Cusco,  ou 
il  fut  reçu  par  l’Inca  avec  toutes  les  marques  de 
faveur  dont  il  s’étoit  rendu  digne  par  de  si  grands 
services.  Il  fut  nommé  régent  de  l’empire,  1  Inca 
ayant  résolu  de  faire  une  autre  expédition  en  per¬ 
sonne  5  iî  s’avança  eu  effet  jusqu  au  lac  de  Puria^ 
qui  servoit  de  lîmite  aux  conquêtes  de  son  perc. 

Son  armée  étoit  de  vingt  mille  hommes  d  élite» 
Toutes  les  nations  des  environs  s’empresseront 
d’envoyer  leurs  députes  ,  pour  rendre  hommage 
à  rinça  et  reconnoitre  sa  souveraineté.  Ce  prince 
donna  ordre  à  deux  de  ses  principaux  officiers 
de  visiter  le  pays,  et  de  nommer  pour  magistrats 
ceux  qu’ils  croiroient  les  plus  capables  de  gou¬ 
verner  ses  nouveaux  sujets  avec  justice  et  modéra¬ 
tion  ,  de  leur  enseigner  les  lois  ,  la  religion  et  les 
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du  Pérou.  ÎI  retourna  ensuite  à  Cusco,  où  îl 
Pt  son  entrée  triomphante  avec  une  splendeur  et 
une  magnificence  extraordinaires. 

L’Inca  forma  bientôt  de  nouveaux  projets  de 
conquêtes,  croyant  qu’il  manquoit  encore  quel¬ 
que  chose  à  sa  gloire  et  a  la  siu'eteS  de  son  empire, 
îi  entra  avec  une  armée  dans  la  province  de  Chaj'' 
cufa ,  et  envoya  le  prince  son  fils  avec  un  déta¬ 
chement  pour  sommer  les  habitans  de  se  sou-^ 
mettre  5  ils  hésitèrent  d’abord  et  cédèrent  ensuite^ 
moyennant  la  promesse  de  conserver  leur  liberté 
L’inca  leur  donna  des  preuves  si  convaincantes 
des  avantages  de  ses  institutions  ,  qu’ils  ne  baîaii— 
cèrent  plus  a  lui  prêter  serment  de  fidélité  et  à  se 


mettre  sous  sa  protection  spéciale. 

Après  avoir  pourvu  au  gouvernement  du  pays  et 
avoir  enseigné  aux  barbares  les  arts  qui  font  le  bon¬ 
heur  de  la  vie  civile ,  l’Inca  alla  dans  les  provinces 
de  Cbarcas  où  sa  renommée  l’a  voit  devancé.  Lesdif^ 
férentes  nations  qui  habitoient  ces  contrées  lui 
envoyèrent  leurs  ambassadeurs  pour  l’engager  à 
leur  accorder  les  privilèges  des  sujets  dè  son  em« 
pire. 

L  fnca  consentit  à  toutes  leurs  demandes,  em-’ 
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ploja  deux  années  à  établir  l’ordre  dans  eepajs^ 
reîourna  dans  la  ville  impériale  de  Cusco  ,etamena 
avec  lui  quelques-uns  des  principaux  habitans  des 
Charcas ,  qui  désiroient  voir  sa  capitale.  Il  congédia 
ensuite  son  armée  ,  et  permit  aux  soldats  de  retour¬ 
ner  dans  leurs  provinces  pour  y  jouir  en  paix  du 
fruit  de  leurs  travaux. 

Ce  vénérable  monarque  mourut  de  vieillesse  ,  et 
céda  à  son  fiis,  Inca-Roca^  le  trône  impérial;  qu’il 
avoit  occupé  pendant  un  grand  nombre  d’annees, 
avec  la  réputation  d’un  monarque  prudent,  poli¬ 
tique  et  brave. 

Inc  A-  R  O  c  A  ,  slæiènie  Monarque^ 

/ 

Le  Jeune  prince  Roca  étant  monté  sur  le  trône," 
résolut  d’abord  de  parcourir  son  empire.  Il  employa 
trois  ans  dans  ce  voyage,  et  lit  par  tout  où  il  passa 
des  réglemens  et  des  lois  salutairesr  II  s’avança 
jusqu’au-delà  des  Andes  ,  et  dans  une  expédi¬ 
tion  qu’il  fit  à  la  tête  d’une  grande  armée  ,  la 
troisième  année  de  son  régné,  il  réduisit  plusieurs 
nations  puissantes  ,  et  entre  autres  celle  des  Cbom- 
ca^quî  avoit  fait  quelque  résistance.  Ces  conquêtes 
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furent  suivies  de  la  réduction  des  provinces  d’Üra- 
inarca  ^  de  Sulla^  d  LJfumsidla  et  de  plusieursaulres 
qui  renfermoient  environ  quatreceiit  mille  familles. 

De  retour  a  Cusco  ^  l  Inca  passa  plusieurs  an¬ 
nées  à  gouverner  paisiblement  son  empire  5  il  em- 
ployoit  son  fils  dans  toutes  les  affaires  importan¬ 
tes,  et  le  chargea  parliculièrement  de  la  conquête 
d  Antifuja ,  province  située  à  Test  de  Cusco ,  au-de¬ 
là  de  laquelle  aucun  Inca  n’avoit  tenté  de  pénétrer. 
Ce  jeune  prince,  qui  se  nommoit  Yaliuarliuacac  , 
tiroit  son  nom  d’une  prophétie  superstitieuse  an-* 
noncee  à  sa  naissance ,  et  d’après  laquelle  sa  vie  de- 
voitetre  funeste  a  l’empire.  Pour  prévenir  les  effets 
de  cet  oracle,  son  père  prenoit  le  plus  grand  soin  de 
son  education,et  mêmeiU’envoja  de  bonne  heure  en 
campagne  pour  y  apprendre  l’art  de  la  guerre.  Dans 
sa  première  expédition  ,  le  jeune  prince  ne  laissaau- 
cun  doute  sur  son  inteiiigence  et  son  courage;  il  fut 
cependant  accusédans  la  suite  de  pusillanimité.  Par 
la  conqucic  recenîe  de  Cantifuya  et  de  Canactiicaya^ 
l’empire  fut  étendu  du  nord  au  sud  de  jilus  de  deux, 
cents  lieues ,  et  de  plus  de  cent  de  l’est  à  l’ouest.  L& 
prudent  Inca  s  appliqua  a  civiliser  cette  vaste  éten¬ 
due  de  pays.  Il  songea  ensuite  a  augmenter  encore 
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ses  états.  On  avoit  commencé,  sous  le  règne  précé¬ 
dent,  la  conquête  des  provinces  nommées  Charcas ; 
mais  on  ne  l’avoit  point  achevée  ;  cette  gloire  étoit 
réservée  au  fameux  Roca ,  qui  de  voit  rendre  par  là 
son  nom  immortel. 

L’Inca  se  mit  à  la  tête  d’une  armée  de  trente 
mille  hommes  d’élite  ,  et  après  une  marche  longue 
et  pénible  ,  il  parvint  enfin  sur  les  frontières  de  la 
province  de  Chumcari.  De  là  il  envoya  des  députés 

aux  différenshabitanspourlesengagerà  se  soumettre 

aux  lois  qu’il  leur  présentoit  de  la  part  de  sonpèie 
le  soleil,  et  à  honorer  cet  astre  comme  le  seul  et 
vrai  Dieu.  Cette  conquête  ,  qui  ajoutoit  à  l’empire 
an  espace  de  cent  lieues,  fut  due  encore  à  la  per* 
suasion  et  aux  bienfaits  plutôt  qu  à  la  force  des 
armes.  L’ïnca  retourna  à  Cusco  où  il  passa  en  paix 
le  reste  de  ses  jours.  Il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  après  avoir  régne  près  de  cinquante  ans, et 
avoir  acquis  la  réputation  du  plus  prudeut ,  du  meil¬ 
leur  et  du  plus  vertueux  monarque  qui  eût  étéiio- 
aoré  du  bandeau  impérial.  Il  fut  le  premier  fonda¬ 
teur  des  écoles  de  Cusco  :  les  Amautas  j  furent  éta¬ 
blis  pour  instruire  les  princes  du  sang  et  la  jeune 
îTioblesse  5  ils  leur  enseignoient  la  religion ,  les  lois , 
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i’hîsfoire,  la  poésie ,  la  philosophie ,  l’astrologie, 
et  la  musique.  Ils  prétendoient  avoir  quelque  con- 
îîoissance  de  tous  les  arts  ,  mais  elle  étoit  très-bor¬ 
née  quand  les  Espagnols  entrèrent  dans  le  pays  ;  ils 
enseignoient  verbalement  Part  militaire  et  les  scien- 
ces^etils  lisoient  l’histoire  et  les  événemens  des 
siècles  passes  ,  par  le  moyen  de  leurs  quipos  ou 
nœuds  combinés. 

Ce  système  d  éducation  étoit  autorisé  par  une  loi 
qui  fut  publiée  sous  le  règne  de  l’illustre  Roca  ,  et 
pour  encourager  les  professeurs  ,  on  leur  accordoit 
des  honoraires  considérables. 


•1  A  H  U  A  R  H  U  A  c  A  c ,  Septième  Inc  a. 

Ce  prince ,  fils  aîné  de  l’Inca  Roea  ,  étoit  doux 
et  modéré  ;  il  ne  chercha  point  à  augmenter  son 
empire.  Satisfait  de  ses  domaines  héréditaires,  il 
ne  s’appliqua  qu’à  gouverner  avec  équité ,  sans 
usurper  les  droits  de  ses  voisins,  sous  prétexte  de  les 
faire  sortir  de  la  barbarie.  On  assure  que  certaines 
prédictions  publiées  à  sa  naissance  le  déterminèrent 
à  cette  conduite  pacifique,  qu’il  regardoit  comme  le 
plus  sur  mojen  d’éviter  le  danger  dont  il  étoit  me- 
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nacé.  Mais  comme  il  négligeoit  cette  maxime  d’é¬ 
tat  5  par  laquelle  les  souverains  étaient  tenus  de 
donner  quelques  preuves  de  leurs  qualités  militaires, 
son  grand  amour  pour  la  paix  passa  pour  de  la  lâcheté. 
En  vain  s’occupa  - 1  •  il  du  bonheur  de  son  peuple, 
fît-il  plusieurs  tournées  dans  l’empire  qu’il  orna  de 
beaux  édifices  ,  on  parloit  si  librement  de  ce  qu’on 
appeloit  sa  pusillanimité  ,  qu’il  fut  contraint  de 
songer  à  la  guerre.  Il  fit  des  conquêtes  sur  les  fron-* 
tières  d’Arequeba  ,  et  forma  même  le  dessein  de 
réduire  quelques  nations  sauvages  ;  mais  il  ne  com¬ 
manda  pas  en  personne ,  et  perdoit  ainsi  chaque 
jour  l’estime  de  ses  sujets ,  qui  regardoient  la  valeur 
comme  la  première  et  la  plus  essentielle  des  qua¬ 
lités  d’un  monarque.  Tandis  qu’il  étoit  ainsi  en 
butte  â  la  malignité  ,  le  méthant  caractère  de  son 
fils  aîné,  héritier  de  ses  états,  lui  offroitun  nouveau 
sujet  d'affliction.  Ce  prince  s’étoit  abandonné  à 
toute  sorte  de  débauches ^  il  n’écoutoit  aucun  des 
avertissemensde  son  père,  et  le  traitoit  même  avec 
mépris.  L’Jnca ,  outré  de  sa  conduite ,  le  bannit  de  sa 
cour  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  le  réduisit  au  triste 
emploi  de  garder  les  troupeaux  du  soleil  dans  les  pâtu* 
rages  situés  à  une  lieue  de  Cusco.  Ne  pouvants© 
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soustraire  aux  ordres  de  l’Empereur,  l’héritier  pré¬ 
somptif  s’y  soumit  avec  une  complaisance  affectée , 
et  s’acquitta  avec  soin  pendant  trois  ans  de  l’occu- 
pation  humiliante  à  laquelle  on  l’avoit  condamné. 

Ces  troubles  domestiques  fournirent  à  rjnca  une 
occasion  favorable  de  faire  cesser  tous  les  prépa¬ 
ratifs  de  guerre  j  il  ne  s’occupa  pendant  trois  ans  qu’à 
bien  gouverner  son  peuple ,  et  pensoit  même  aux 
moyens  de  rappeler  son  fils,  pour  lequel  il  av^oit  en¬ 
core  de  l  affection,  malgré  tousses  vices.  Un  jour, 
Vers  le  midi ,  le  prince  disgracié  entra  seul  dans 
ïe  palais  impérial ,  donnant  des  marques  d’une 
profonde  douleur  et  d’un  repentir  sincère*  il  de¬ 
mande  a  entretenir  son  pere  sur  une  matière  de  la 
dernière  importance.  L’Inca  refuse  d’abord  , 
croyant  que  c’étoit  un  stratagème  pour  Je  tromper  : 
le  jeune  prince  insiste  et  dit  :  a  Qu’étant  assis 
»  sous  un  de  ces  grands  rochers  qui  se  trouvent 
»  dansles  campagnes  de  Chita,  où  ,  pourobéir  aux 
»  ordres  de  l’Empereur, il  faisoit  paître  les  troupeaux 
»  du  soleil,  il  lui  étoit  apparu  un  fantôme  vêu  d’une 
»  manière  extraordinaire,  et  qui  lui  avoit  parlé 
*  ainsi  :  Approche^toi  ,  je  suis  l’enfant  du  soleil  et 
»  le  freie  de  1  Inca  Manco-Capac ,  le  premier  de  ta 
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w  race  i  cr  je  suis  ton  parent  et  celui  de  ton  père  5 
»  je  m’appelle  Inca  Viracocha  ;  je  suis  envoyé  par 
»  ton  père  le  soleil  pour  t’ordonner  d’instruire 
»  promptement  mon  frère  l’Inca  que  la  plupart 
»  des  Indiens  de  Chincafuya  sont  révoltés  et  réu^ 
5)  nis  pour  se  rendre  maître  de  l’empire  ,  avec  inten- 
»  tion  de  l’anéantir  et  d’introduire  l’ancienne  bar- 
»  barie  :  quant  à  toi,  je  t’exhorte  à  ne  point  perdre 
»  courage ,  car  je  serai  toujours  prêt  à  te  secourir» . 

L’Inca  put  à  peine  contenir  son  indignation  ,  ne 
doutant  point  que  son  -méchant  fils  n’eût  inventé 
cette  fable  pour  parvenir  à  ses  desseins  ;  et  n’ajou¬ 
tant  aucune  foi  à  ses  paroles,  il  lui  ordonna  de  re¬ 
tourner  aussitôt  au  lieu  de  son  exil. 

Trois  mois  après  cette  vision  de  V iracocha  (  car  le 
Jeune  prince  futainsi  nommé  depuis), le  bruit  courut 
que  les  habitans  des  provinces  de  Chincafuya  et  de 
Charcas  s’étoient  en  effet  ré  voltés/L’Inca  s’imagina 
que  c’étoit  une  suite  delà  vision  de  son  fils;  mais  on 
apprit  bientôt  par  un  récit  fidèle  que  les  rebelles,  en¬ 
hardis  par  la  foiblesse  de  l’Inca  régnant ,  après  avoir 
mis  ses  gouverneurs  à  mort,  s’avançoient  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  pour  pilier ,  brûler 
et  détruire  Cusco.  L’Inca  fut  épouvanté  et  interdit 
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de  ces  nouvelles ,  et  dans  son  trouble  il  se  retira  à  Col- 
lafuja,oii  il  seflattoit  d’étre  en  sûreté,  laissant  Cus- 
c)  dans  une  confusion  extrême,  exposée  à  la  violence 
des  rebelles  et  en  proie  aux  discordes  intestines* 
Dans  cette  extrémité,  on  eut  rocours  au  prince 
Viracocha  ,  qui  montroit  dans  cette  crise  autant  de 
fermeté  que  de  courage ,  il  fut  joint  par  un  grand 
nombre  de  soldats  indignés  de  la  timidité  de  l’Inca 
son  père ,  et  bientôt  la  renommée  annonça  de  toutes 
parts  que  le  jeune  prince  marchoit  au  secours  de 
la  capitale ,  avec  intention  de  périr  en  la  défendant* 
La  vision  qu’il  avoit  rapportée  fut  alors  regardée 
comme  véritable,  et  elle  inspira  au  peuple  beaucoup 
de  respect  et  de  vénération  pour  sa  personne.  Tous 
ceux  qui  etoient  en  état  de  porter  les  armes  vin¬ 
rent  se  ranger  sous  ses  étendards  :  en  peu  de  jours 
il  se  trouva  en  état  de  chercher  l’ennemi ,  au  lieu  do 
se  laisser  assiéger  dans  une  ville  que  l’on  pouvoità 
peine  défendre  à  cause  de  son  étendue. 

Après  avoir  pris  une  position  avantageuse,  lo 
jeune  prince  ,  dont  l’armée  venoit  d’être  renforcée 
parles  Quechoas  ,  ennemis  implacables  des  Char- 
cas,  envoja  à  ces  derniers  des  propositions  de  par¬ 
don,  de  paix  et  d’alliance;  mais  les  Charcas  rejetèrent 
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ces  propositions  avec  mépris,  et  s’avancèrent  à  une 
deini-lieue  du  camp  impériaL  Le  lendemain  on 
donna  le  signal  au  point  du  jour,  et  le  combat  com¬ 
mença  avec  une  furie  étonnante.  Viracocha  lança 
le  premier  trait  à  rennemiet  anima  les  Péruviens 
par  des  prodiges  de  valeur.  Les  rebelles  furent  vain¬ 
cus  ,  et  les  Péruviens  en  firent  un  grand  massacre. 
Les  principaux  chefs  étoient  tombés  au  pouvoir  des 
Vainqueurs  ,  mais  la  modération  de  Viracocha  , 
après  la  bataille  ,  lui  fut  encore  plus  glorieuse  que 
la  valeur  qu’il  avoit  montrée  dans  l’action.  Toutes 
les  provinces  des  Charcas  par  où  il  passa  se  sou¬ 
mirent. 

La  nature  avoir  doué  ce  prince  de  rares  qualités , 
quoiqu’elles  eussent  été  obscurcies  parla  dissipation 
et  la  débauche.  La  disgrâce  de  son  exil ,  le  danger 
de  son  pays,  la  fuite  honteuse  de  son  père  ,  et  les 
dernières  et  glorieuses  circonstances  où  il  venoit 
de  se  trouver  avoient  développé  en  lui  tous  les 
talens  qui  étoient  naturels  à  sa  famille. 

Après  avoir  rétabli  l’ancien  gouvernement  dans 
les  provinces ,  il  fit  à  pied  son  entrée  publique  dans 
Cusco,  où  il  fut  reçu  comme  un  dieu  libérateur. 
L’inca  yahuarhuacac  s’étoit  caché  dans  les  défilés 
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MajrajCt  Viracocbavojantcombien  il  étoitper- 

sonnellement  chéri  du  peuple ,  voulut  satisfaire  son 

ambition  aux  dépens  du  respect  qu’il  devoit  à 

son  père  ;  ce  procédé  a  pour  toujours  terni  l’éclae 
de  sa  gloire. 

A  quelque  cause  que  l’on  attribue  cette  révolu¬ 
tion,  soit  à  une  résignation  volontaire  de  l’ancien 
Inca  ,  soit  à  l’ambition  du  prince  son  fils  ou  à  la  vo¬ 
lonté  de  la  nation,  il  est  certain  que  Viracochainonta 

le  trône  de  son  peie,  qui  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  espèce  d’exil ,  conservant  néanmoins  les 
marques  de  la  rojauté,  mais  dépouillé  de  l’exercice 
de  la  souveraine  puissance,  qui  fut  entièrement  dé¬ 
volu  au  prince  son  héritier.  Le  vieil  Inca  vécut  tran¬ 
quille  ,  il  est  vrai,  et  mourut  dans  un  %e  avancé, 
lorsque  ses  sujets  ne  songeoient  plus  à  lui. 

V  I  U  A  c  O  c  H  A,  huitième  Inca. 

Ce  prince  etoit  à  peine  monté  sur  le  trône ,  que  sa 
nouvelle  dignité  donna  un  nouvel  éclat  aux  vertus 
héroïques  qu’il  avoit  déjà  fait  briller  aux  jeux  de 
ses  sujets  étonnés.  On  doutoit  s’il  étoit  plus  respecté 
a  cause  de  la  vision  qu’il  avoit  eue ,  qu’admiré  par¬ 
la  valeur  et  l’activité  qu’il  avoit  montrées  en  corn- 
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battant  contre  les  ennemis  de  son  pays.  Personne 
ne  doutoit  qu’il  ne  fût  sous  la  protection  immédiate 
du  ciel  et  le  favori  particulier  de  son  père  le  soleil , 
dontilavoit  déjà  reçu  le  nom  de  Viracocha,  Pour 
éterniser  la  mémoire  de  sa  vision  et  se  conserver 
l’estime  d’un  peuple  superstitieux  ,  l’Inca  fit  jeter 
les  fondemens  d’un  temple  dans  le  lieu  même  où  son 
oncle  lui  avoit  apparu  ;  il  augmenta  ainsi  la  vénéra¬ 
tion  quelesindiensavoientpour  sa  personne;  maisla 

prospérité  fit  sur  son  esprit  son  effet  ordinaire  ;  elle 
l’enorgueillit  au  point  qu’il  fit  faire  un  tableau  qui 
annonçoitle  caractère  de  son  père  et  qui  par  tous  les 
arts  de  la  flatterie  célébroit  sa  supériorité.  Ce  tableau 
représentoitlafuitebonteuse  de  l’ancien  Inca, la  situa¬ 
tion  déplorable  de  CuscO;et  sa  victoire  sur  les  rebelles. 

Cependant  Viracocba,  malgré  les  défauts  de  son 
caractère,  gouvernoit  son  empire  avec  un  applau¬ 
dissement  universel  ;  il  y  établit  la  paix  jda  tran¬ 
quillité ,  l’industrie  ,  les  arts,  et  généralement  tout 
ce  qui  teiidoit  au  bien  de  ses  sujets.  Il  commença 
son  règne  par  récompenser  tous  les  soldats  qui 
a  voient  pris  les  armes  contre  les  rebelles.  Il  visita 
ensuite  les  provinces  et  y  fit  des  réglemeiis  con¬ 
formes  au  génie  des  différentes  nations,  et  avec 


tant  de  dlscerneineiU,  que  sa  réputation  en  acquit 
un  nouveau  lustre.  Il  leva  ensuite  une  année  de 
trente  mille  hommes,  dont  il  donna  le  commande¬ 
ment  à  son  frère  Pahuac-Majta  ,  qui ,  dans  l’espace 
de  trois  ans  ,  soumit  en  son  nom  les  vastes  provinces 
de  Corauca ,  d’üllara ,  de  Llipi  et  de  Chica.  Ilsembloit 
qu  d  avoit  étendu  ,  à  l’est ,  ses  frontières  aussi  loin 
que  la  nature  pouvoit  le  permettre;  au  sud  ses  do- 
mamess’étendoient  jusqu’à  l’extrémité  du  pajsdes 
Charcas  et  jusqu’aux  vastes  déserts  qui  séparent  le 
Pérou  du  Chili ,  que  l’on  crojoit  alors  impraticables.' 
Cependant  l’ambition  trouva  encore  nn  débouché 
vers  le  nord  ,  etl’fnca  voulut  tenter  en  personne  de 
nouvelles  conquêtes  de  ce  côté.  A  son  approche  les 

hahitansdeHujatora,dePocraetdeplusieursautres 


provinces ,  se  soumirent  sans  résistance  ;  alors  l’Inca 
congédia  le  gros  de  son  armée  de  peur  d’opprimer 
ses  nouveaux  sujets,  et  il  s’appliqua  soigneusement 
a  donner  des  lois  aux  provinces  qu’il  venoit  de  con¬ 
quérir.  C’est  dans  ce  pays  qu’il  fît  creuser  un  canal 
de  cent  vingt  lieues  et  de  douze  ppeds  de  profondeur, 
pourla  commodité  du  commerceet  de  la  navigation. 
Il  a  son  cours  à  travers  tout  le  pays  des  Rucanas. 
Cet  ouvrage  existe  encore  aujourd’hui  comme  un 


(  256  ) 

monument  de  la  magnificence  des  Incas ,  et  du  soin 
qu’ils  prenoient  de  l’intérêt  de  leurs  peuples. 

Viracocha  fit  un  antre  canal  de  la  même  nature 
et  encore  plus  magnifique,  dans  les  provinces  de 
Contifuya  ;  mais  les  Espagnols  l’ont  laissé  tomber  en 
ruine.  Ces  ouvrages  merveilleux  et  ces  conquêtes 
avantageuses  étant  achevéSjl’Inca  fit  un  autre  voyage 
dans  les  provinces  de  son  empire,  pour  voir  comment 
lesordonnancesrelativesàla  police  étoient  exécutées; 
îl  pLinissoit  tous  les  actes  d’oppression  et  d’injustice 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Il  alloit  d’une  province 
à  l’autre ,  et  récompensoit  par-tout  le  mérite  par 
des  faveurs  particulières.  Il  arriva  enfin  à  Tora— 
copa ,  sur  les  bords  de  la  mer ,  où  il  reçut  des  am¬ 
bassadeurs  et  des  présens  de  la  part  du  roi  du  Tucu- 


man,  situé  à  environ  deux  cents  lieues  au  sud  ouest 
des  Charcas.  L’Inca  les  reçut  très-favorablement , 
les  traita  avec  splendeur,  les  renvoya  ensuite  avec 
des  présens  magnifiques,  et  pénétrés  de  la  plus  haute 
estime  pour  la  bonté  et  les  vertus  de  Viracocha.  Ils 
avouèrent  que  les  lois  et  les  institutions  du  Pérou 
étoient  dignes  de  leur  divine  origine ,  et  iis  donné- 

O 

rent  à  l’Inca  la  première  idée  du  Chili. 

Enfin  ce  prince,  après  avoir.gouverné  long-temps  J 
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avec  la  plus  grande  répuiaüon,  subit  la  destinée 
ciommune  à  tous  les  hommes.  Il  mourut  au  mo¬ 
ment  où  il  était  parv^enu  au  faîte  de  la  pros-* 
piérité  et  de  la  gloire ,  et  tandis  qu’il  étoit  adoré 
comme  une  div^inité.  Viracocha  passe  pour  l’auteur 
d’une  prophétie  que  les  Péru\^iens  croyoient  alors,  et 
qiii  étoit  conservée  dans  les  archives  de  la  cour  3  elle 
annonçoitqu’après  un  certain  nombre  d’années  et  la 
succession  d’un  certain  nombre  d’incas ,  il  viendroit 
un  peuple  des  pays  éloignés,  inconnu  jusqu’alors 
dans  le  Pérou ^  qui  aboliroit  la  religion,  foulerait 
aux  pieds  les  lois  des  Incas  et  renverserait  leur 
empire. 

On  dit  aussi  que  le  vulgaire  regardoit  Viracocha 
comme  un  oracle  depuis  sa  vision.  Garcilasso  croit 
qu’il  est  probable  que  ce  prince  régna  cinquante  ans  ; 
il  a  vu  son  corps  embaume  ,  qui  étoit  encore  entier 

de  son  temps  c  ses  cheveux  étoient  aussi  blancs  que 
la  neige. 

rACHACüTÈC,  neuvième  Inca. 

Après  la  mort  de  Viracocha,  le  trône  fut  aiissilôt 
occupé  par  le  prince  Pachacutec ,  son  fils  aîné  :  c® 
nom  signifie  celui (^ui renverse  l’univers^,  Ilparcourut 
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d’abord  ses  éfats  ,  voulant  commencer  son  règne 
comme  ses  prédécesseurs  j  il  eut  lieu  d’etre  satisfait 
des  magistraîs  que  son  père  avoit  choisis.  Jamais 
peupleen  effet  uei  ut  gouverné  par  la  simple  lumière 

de  la  raison  avec  plus  de  modération  et d’equite.  Pa— 

chacutec  employa  trois  années  à  visiter  ses  domai¬ 
nes  ;  il  relourna  ensuite  à  Cusco,  et  prépara  une  ex¬ 
pédition  pour  se  faire  également  la  réputation  d  un 

homme  de  guerre  et  d’un  homme  d’état.  11  leva  une 

armée  de  trente  mille  hommes ,  s’avança  vers  la  pro¬ 
vince  de  Saura  ,  nommée  mal-à-propos  Xauxa  par 
les  Espagnols ,  et  pénétra  dans  le  pays  de  Huancas , 
nation  barbare,  fière  et  belliqueuse  ;  l’Inca  l’ayant 
soumise  par  la  modération  et  la  douceur,  il  com¬ 
mença  leur  civilisation.  Le  gros  de  son  armée  entra 
ensiiiie  dans  le  pays  de  Chicarpac,  qui  étoit  habité 
par  une  nation  guerrièreet  barbare;elle  rejeta  toutes 
les  propositions  de  l’Inca,  qui ,  voyant  que  sa  modé¬ 
ration  étoit  inutile ,  marcha  contre  les  Chicarpaques, 
les  défit  et  en  tua  quarante  mille.  Le  reste  se  soumit 

sansfaireaucunautreeffortpourdéfendresa  liberté. 

Après  leur  avoir  donné  des  gouverneurs,  et  avoir 
laissé  des  garnisons  dans  le  pays  ,  le  prince  tourna 
ses  pas  vers  une  province  grande  et  bien  peuplee. 


(  ) 

nommée  Àncara  ;  elle  reconnut  l’Inca  pour  son 
souverain,  fut  aussitôt  imitée  par  une  autre  prd- 
viuce  voisine  et  considérable  à  laquelle  les  his-^ 
toriens  espagnols  donnent  le  nom  à^Huyaîlas.  Il  y 
abolit  l’abominable  crime  de  sodomie  ,  si  fréquent 
dans  cette  province,  que  le  nom  à’ Huyallas  étoit 
infamant  pour  tous  les  Indiens  des  pays  voisins. 
Pachacutec  fit  ensuite  une  seconde  tournée  dans 
ses  états.  Pendant  cé  voyage ,  il  fit  élever  plusieurs 
temples  et  plusieurs  beaux  édifices  publics  pour 
l’ornement  de  ses  provinces.  II  bâtit  aussi  des  ma¬ 
gasins  ,  des  greniers  et  des  grandes  routes,  pour 
fournir  aux  besoins  du  peuple  dans  les  années  de 
disette.  A  son  retour  dans  la  capitale ,  trois  ans 
après  son  départ ,  il  résolut  de  completter  ses  con¬ 
quêtes  du  côté  de  Cliincafuya  ;  il  y  envoya  une 
puissante  armée  dont  il  confia  le  commandement 
au  prince  Yupanqui, son  frère.Lefilsaînéde l’Inca, 
alors  âgé  de  seize  ans ,  fut  de  cette  expédition  pour 
s  instruire  dans  l’art  de  la  guerre.  La  province  de 
Pinan  se  soumit  ;  mais  les  habilans  des  provinces 
d’Huaras ,  de  Canchuca  et  de  Miscossampu  prirent 
les  armes  pour  défendre  leur  liberté  :  les  suites  en 
furentfunestes;  des  milliers  d’indiens  périrent  sous 
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les  coups  des  impériaux  ;  affoiblis ,  toucliés  d’ail¬ 
leurs  de  la  générosité  de  IMnca  après  la  victoire ,  ces 
peuplades  se  soumirent  enfin,  Yupanqui ,  pour  con¬ 
tinuer  ses  conquêtes,  entra  dans  la  province  de  Ca- 
zamarca ,  habitée  par  une  nation  aussi  hardie  que 
guerrière.  Ce  peuple  résisla  d’abord ,  et  accepta  en¬ 
suite  le  joug  de  rinça  aux  mêmes  conditions  que  les 
autres  nations  conquises.  Comme  cette  contrée  étoit 
fertile  et  sa  situation  agréable,  le  prince  y  bâtit  un 
temple  et  une  ville  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
ia  province.  Il  fit  ensuite  son  entrée  triomphante  à 
Cusco ,  avec  son  neveu  ,  le  fils  de  l’Inca  :  ils  furent 
reçus  avec  de  grands  honneurs. 

Pendant  l’espace  detrois  ans,  Pachacutec  assisté 
de  son  fils  et  de  son  frère,  qu’il  regardoit  comme 
ses  collègues  ,  donna  tout  son  temps  à  l’adminis¬ 
tration  de  la  justice ,  à  la  réforme  des  abus  et  à  l’or¬ 
nement  de  son  empire.  Il  fit  construire  un  grand 
nombre  de  superbes  édifices  ,  d’aqueducs  ,  de  ca¬ 
naux  et  de  ponts  en  différentes  provinces  y  mais 
croyant  qu’il  manquoit  encore  quelque  chose  à  la 
grandeur  et  à  la  sûreté  de  son  empire  ,  il  leva  une 
armée  de  trente  mille  hommes  pour  faire  de  nou¬ 
velles  conquêtes  du  coié  d’Huuasca.  Le  prince 
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Yupancjui  eut  encore  la  concltiite  de  ceHe  guerre^  il 
combaltit  d  abord  les  Ghinebeses  j  (jui  altaouèrent 
l’armée  impériale  avec  valeur.  Il  se  livra  plusieurs 
combats  sanglans,  dont  aucun  ne  fut  décisif  ;  mais  le 
prince  bloqua  1  armee  des  Chiiiclièses  ^  et  leurajrant 
coupé  l’eau  et  les  vivres ,  ils  perdirent  courage  et  se 
soamirentd  eiix*memes  par  capitulation.  Après  a  voir 
été  honoré  par  des  marques  d’approbation  de  la  part 
de  l’Inca  ,  le  capitaine  général  entra  dans  le  pays 
d’Huarca ,  et  commença  une  guerre  sanglante  contre 
Chuquimanqua  ,  seigneur  de  quatre  vallées  ,  qui 
avoit  refuse  de  se  soumettre.  Cette  guerre  fut  opi¬ 
niâtre  et  dura  huit  mois,  pendant  lesquels  l’armée 
impériale  fut  renouvelée  trois  fois.  On  n’employa 
pas  moins  de  quatre  ans  à  faire  la  conquête  de  cette 
province.  Cbuquimanqua  fut  contraint  de  cédf  r  et 

1  .  y 

le  prince  lui  pardonna  son  opiniâtreté. 

Après  avoirréglé  le  gouvernement  de  ce  pays,  la 
général  péruvien  ,  sans  perdre  de  temps ,  entreprit  la 
conquête  des  vallées  de  Pachacamac  ,Pumac ,  Chan- 
coy  et  d’Huamac,  qui  étoient  possédées  par  un  prince 
puissant  nommé  Cusmancu  quiprenoit  le  titre  de  roi; 
il  s’étoit  disposé  à  la  défense  ;  mais  on  convint  d’une 
eonférence  qui par  la  modération  et  l’affahilité 
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du  prince  Yupcincjui  ^  produisit  l  effet  désiré*.  Ho 
clief  des  vallées  fut  traité  moins  en  vassal  qu  en 
allié.  L’Inca  le  fit  mettre  au  rang  des  princes  du 
sang.  Cusmancu  publia  que  Pachacutec  etoit  le 
descendant  légitime  du  soleil ,  et  une  véritable  di¬ 
vinité  à  laquelle  on  devoit  obéir  et  rendre  hommage. 

L’Inca,  après  avoir  ainsi  étendu  les  bornes  de 
son  empire ,  résolut  de  cesser  ses  exploits  militaires, 
pour  s’appliquera  l’établissement  du  gouvernement 
civil  de  ses  nouvelles  acquisitions.  Il  emploj^a  six 
années  à  donner  de  nouvelles  lois  ,  à  bâtir  des. 
cdifîces  publics  et  à  augmenter  la  félicité  du 
peuple.  Ensuite  il  forma  la  résolution  d  étendre 
encore  ses  domaines  du  côté  de  Caxamarca  , 
en  réduisant  le  fameux  royaume  de  Chima.  Il 
confia  cette  expédition  au  jeune  prince  son  fils  , 
qui,  depuis  plusieurs  années  ,  avoit  ete  instruit 
dans  l’art  delà  guerre  par  son  oncle  Yupanqui ,  le 
plus  grand  général  de  l’empire,  lequel  demanda  alors 
h  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  tranquillité. 
Le  jeune  prince  ,  plein  de  feu,  voyant  que  l’ennemi 
se  disposoit  à  la  résistance  ,  I  attaqua  avec  la  plus, 
vive  impétuosité  :  l’ennemi  résista  5  mais  le  prince 
ayant  reçu  des  renforts  ,  se  trouva  en  état  de  faire 


/ 
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une  seconde  attaque.  Il  y  eut  tant  de  combats  dou¬ 
teux,  que  l’on  riesavoitpas  si  le  jenac  prince  pour- 
roit  venir  à  bout  de  réduire  ce  pays  par  la  force  des 
armes  5  il  offrit  au  roi  de  Chima  l«  pardon  et  son  ami¬ 
tié,  à  condition  qu’il  seroit  son  vassal.  Ce  dernier 
céda  enfin ,  se  rendit  au  camp  impérial,  se  prosterna 
devant  l’Inca  ,  et  consentit  à  la  promulgation  de 
la  religion  et  des  lois  péruviennes. 

L’Inca  Pachacutec  ,  après  avoir  étendu  consi¬ 
dérablement  les  limites  de  son  empire,  résolut  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos  et  la  tran¬ 
quillité;  il  honora  la  conduite  glorieuse  de  son  fils, 
bâtit  des  temples,  fit  construire  des  greniers  et  des 
magasins  ,  établit  une  espèce  de  milice  dans  cha¬ 
que  province  pour  la  sûreté  de  ses  états  ,  fonda  pin- 
sieurs  colonies,  orna  considérablement  la  ville  de 
Cusco,  augmenta  le  nombre  de  ses  babitans,  et 
bâtit  un  palais  pour  la  résidence  des  Incas.  En  un 

mot,  après  un  heureux  règne  de  soixante-dix  ans ^ 

il  mourut ,  et  fut  aussi  regrette  que  le  plus  illustre 
de  ses  prédécesseurs.  Les  Péruviens  le  mirent  au 
lîQmbre  des  autres  dieux. 
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ÏNCA  Yüpanqüi,  dixième  souverain* 

Jamais  prince  ne  donna  de  plus  grandes  espé'» 
rances  en  montant  sur  le  trône  ;  il  possédoit  la  con-» 
fiance  entière  de  son  peuple ,  et  pours’en  faire  encore 
plus  aimer,  il  commença  son  règne  par  faire  une  tour* 
liée  dans  tous  ses  états  ;  après  y  avoir  employé  trois 
ans  ,  il  résolut  d’entreprendre  une  expédition  dan¬ 
gereuse  au-delà  des  Andes,  vers  le  Paraguay.  L  Inca 
coimnandoiten  personne,  il  traversa  des  marais  a  la 
têtedesonarméè,  franchit  des  montagnes  escarpées, 
fut  souvent  attaqué  par  des  troupes  de  sauvages  ,  et 
surmontant  tous  les  obstacles  il  soumit  successive¬ 
ment  toutes  les  nations  appelées  d’un  nom  général 
Chonchu }  ainsi  que  les  hahitans  de  la  province  de 
Muza  ,  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom 
de  Moxos.  Les  barbares  firent  une  alliance  avec 
rinça,  qui  retourna  à  Cusco  sans  faire  aucune 
nouvelle  entreprise.  Mais  peu  après  ayant  leve  une 
armée  encore  plus  nombreuse ,  il  s’avança  dans  la 
grande  province  de  Chiribuana  situee  a  1  est  des 
Cbarcas.  Les  naturels  étoient  des  barbares  fé-^ 
races  5  ils  se  réfugièrent  dans  des  lieux  entière- 
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ment  inaccessibles.  Le  mauvais  succès  de  cette  ex- 

% 

péditioii  ne  put  déterminer  l’Inca  à  renoncer  au 
dessein  de  réduire  le  royaume  du  Chili.  Il  paroîfc 
que  le  principe  fondamental  du  gouvernement  pé¬ 
ruvien  consistoit  à  augmenter  les  états  de  Pinça. 
L’expédition  du  Chili  qui  fut  confiée  à  Sinchi-Roca, 
officier  descendu  du  sang  impérial ,  étoit  la  plus 
dangereuse  que  les  monarquesdu  Pérou  eussent  ja- 
maisfaite.  A  aucune  époque  les  Péruviens  n’avoient 
rencontré  tant  de  résistance.  La  première  campagne 
lut  sans  succès.  L’Inca  assembla  ,  l’année  suivan¬ 
te,  une  armée  encore  plus  nombreuse.  Les  trou¬ 
pes  du  Chili  n’étoient  que  dix -huit  ou  vingt  mille 
hommes  ,  cependant  on  combattit  une  journée  en¬ 
tière  avec  tant  d’intrépidité ,  que  la  victoire  de¬ 
meura  douteuse  lorsque  la  nuit  sépara  les  combat- 
tans.  Le  lendemain  on  renouvela  la  bataille ,  et  elle 
dura  jusqu’au  soir  avec  la  même  fureur.  Les  com- 
battans  recommencèrent  l’action  le  quatrième,  cin¬ 
quième  et  sixième  jour,  et  ils  abandonnèrent  enfin 
le  champ  de  bataille  sans  qu’aucun  parti  eût  cédé  un 
seul  pouce  de  terrein  à  l’autre  :  cependant  des  deux 
côtés  on  prétendoit  avoir  remporté  la  victoire.  On 
ignore  quelle  fut  la  fin  de  la  guerre  avec  les  habi- 


(  ^66  ) 

fans  du  Chili.  On  dit  qu’Yupanqui  persista  dans  son 
dessein  ,  et  qu’à  sa  mort  son  empire  avoit  mille 
lieues  d’étendue  du  nord  au  sud:  il  soumit  peut- 
être  quelques  provinces  ,  mais  il  est  fort  douteux 
qu’il  ait  conquis  tout  le  Chili. 

Tandis  que  ses  généraux  portoient  ses  armes 
dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  il  étoit  occupé  à 
orner  son  empire  d’une  infinité  de  beaux  édifices^ 
sur-tout  d’hospices  et  de  temples.  L’Inca  jouit  pen¬ 
dant  ^plusieurs  années  d’une  grande  tranquillité. 
Lorsqu’il  vit  la  mort  s’approcher ,  il  appela  ses  fils, 
et  leur  recommanda  d’observer  scrupuleusement 
les  lois  et  la  religion  de  leur  pays.  Ainsi  mourut 
yjpanqui  dans  un  âge  fort  avancé  et  couvert  de 
gloire  •  il  augmenta  beaucoup  plusses  états  qu’au¬ 
cun  de  ses  prédécesseurs,  et  passa  pour  un  monar¬ 
que  juste,  sage  et  magnanime,  La  forteresse  de 
Cuscofüt  pendant  plusieurs  siècles  un  monument 
de  son  pouvoir  et  de  sa  magnificence. 

»  >' 

Tüpac-Yupanqui,  onzième  Inca. 

Quelque  temps  après  son  avènement,  cet  Inca 
fut  SLirnomxné  Tupac  ^  mot  qui  signifie  splendeur: 


(  267  ) 

ou  éclat.  Suivant  la  coutume  établie,  le  nouveau 
monarque  visita  toutes  les  provinces  de  son  vaste 
empire  ,  et  il  employa  quatre  années  clans  cette 
tournée  ,  pendant  lesquelles  il  se  comporta  ac^^ec 
sagesse.  Il  résolut  aussi  ^  sous  préiexte  de  civiliser 
les  nations  sauvages  ,  de  faire  une  expédition  du 
cote  de  Caxamarca.  Il  pénétra  ^  à  la  tête  de  qua¬ 
rante  mille  hommes,  dans  la  province  de  Chacu- 
puya,  située  à  i’est  de  Caxamarca.  Les  naturels  du 
pays ,  qui  etoient  fort  braves ,  défendirent  tous  les 
passages*  mais  ils  en  furent  ensuite  chassés  et  es¬ 
suyèrent  un  horrible  massacre.  Yupanquiles  somma 
de  se  rendre ,  ce  qu’ils  firent  :  il  les  traita  avec  beau¬ 
coup  de  douceur  et  de  modération .  Ce  prince  soumit 
ensuite,  en  deux  campagnes,  les  habitaus  de  Chu- 
cbupuya  ,  nomma  les  ministres  et  les  officiers 
nécessaires  pour  le  gouvernement  du  pays  ,  et 
léduisit  encore  à  l’obéissance  une  nation  nommée 
I  assamarcas,  parce  que  les  membres  qui  la  com-^ 
posoient  a  voient  sur  le  cou  une  excroissance  comme 
les  babitans  des  Alpes.  Lorsqu’il  eut  fait  les  régle- 
mens  qu’il  jugea  nécessaire  d’établir  dans  ses  iwa^ 
velles  conquêtes,  il  marcha  vers  les  provinces  de 
Çossa,  d’Ayahuaca  et  de  Callua,  dont  les  habi- 
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tans ,  après  avoir  résisté  opiniâtrement  à  ses  armes^ 
se  soumirent  ensuite  ,  mais  bien  plus  parla  persua¬ 
sion  que  par  la  force. 

La  fatigue  de  ses  dernières  campagnes  disposa 
rinça  à  goûter  les  douceurs  du  repos;  il  retourna 
dans  sa  capitale  où  il  s’occupa  des  arts  que  l’on 
exerce  pendant  la  paix ,  et  sur-tout  de  l’architec¬ 
ture  pour  laquelle  il  avoit  beaucoup  de  goût.  Plu¬ 
sieurs  des  plus  beaux  aqueducs  ,  beaucoup  de  gre¬ 
niers,  de  forteresses  et  de  temples  que  les  Espagnols 
trouvèrent  dans  le  Pérou  ,  étoient  les  ouvrages  de  ce 
monarque.  Après  avoir  ainsi  satisfait  son  goût  pen¬ 
dant  plusieurs  aimées ,  il  leva  une  armée  formi¬ 
dable,  avec  laquelle  il  réduisit  à  son  obéissance 
les  vastes  provinces  d’Huanuca  et  de  Caiinari  :  les 
babitans s’abandonnèrent,  presque  sans  résistance, 
à  la  clémence  de  l’Inca.  Cette  dernière  province 
é  toit  U  ne  des  acquisitions  Les  plus  importantes  des  mo* 
iiarques  du  Pérou  ;  ils  l’omèreut  des  plus  beaux  édi¬ 
fices  que  les  architectes  de  ces  temps  purent  élever. 

Toutes  ces  conquêtes  ne  servirent  qu’à  exciter 
l’ambirion  delTncaTupac  ;  il  se  disposa  presque 
aussitôt  à  soumettre  toutes  les  nations  qui  s  eten- 
doienî  jusqu’aux  frontières  de  Quito;  mais  il  ne  fit 


(  2^9  ) 

qu’ouvrir  ie  chemin  de  cette  grande  province  à  sou 
successeur;  car  aucune  des  tentatives  qu’il  fît  pour 
engager  le  monarque  de  Quito  à  obéir  à  ses  lois  ne 
réussirent.  Il  est  certain  que  son  successeur  eut  la 
gloire  de  conquérir  ce  royaume.  Ainsi  le  pouvoir  de 
l'upac  ne  fut  pas  insurmontable  y  comme  sa  bonne 
fortune  avoit  semblé  l’annoncer^  et  il  mourut  avec 
le  chagrin  de  voir  ses  desseins  frustrés  par  un  roi 
barbare. 


H  U  A  N  A  -  C  A  P  A  G  9  douzième  Inca. 

Huana-Capac  avoit  fait  le  métier  de  soldat  pen¬ 
dant  les  deux  dernières  années  du  règne  de  sou 
père,  auquel  il  succéda  immédiatement;  il  donna 
tant  de  preuves  de  valeur  et  de  courage,  qu’il  fut 
nommé  Hiicinci’^Capcic ,  mot  qui  signifie  un  grand 
nombre  de  qualités  héroïques.  La  guerre  contre  ie 
roi  de  Quito  ne  fut  jamais  plus  violente  qu’après 
son  avenement.  Les  habitans  de  Quito  étoient  fiers, 
obstinés  et  belliqueux  ;  ils  combattirent  avec  le 
plus  grand  courage  ;  mais  ils  furent  toujours  dé¬ 
faits  ,  quoique  la  victoire  ne  fut  jamais  décisive , 
à  cause  de  la  modération  de  l’Inca,  qui  ne  per- 
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ftîeüoit  point  à  ses  troupes  de  poursuivre  les  eri- 
uemis  ,  espérant  qu’ils  reconnoîtroîent  enfin  leur 
infériorité  et  la  nécessité  de  se  soumettre  à  sa  puis¬ 
sance.  Mais  Quilo  ne  fut  conquis  qu’après  uné 
guerre  qui  dura  trois  anSi 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Ciisco,  Huana- 
Capac  parcourut  les  provinces  de  son  empire  ,  pour 
se  conformer  à  cette  louable  coutume  établie  par 
ses  prédécesseurs.  On  le  reçut  par-tout  avec  enthou¬ 
siasme.  Acosta  rapporte  que  ses  sujets  lui  rendirent 
les  honneurs  divins  pendant  sa  vie  ,  ce  qui  n’avoit 
été  accordé  à  aucun  Inca.  Ce  fut  vers  celte  époque 
qu’Huana-Capac fit  faire,  en  mémoire  de  la  nais¬ 
sance  de  son  fils  aîné  ,  cette  chaîne  d’or  célèbre 
dont  les  Indiens  rapportent  tant  de  merveilles.  Sui¬ 
vant  le  calcul  de  Garcilasso^  elle  devoit  avoir  sept 
cents  pieds  de  long.  Elle  étoit  destinée  à  une  danse 
rojale,  à  laquelle  les  Incas  ne  dédaignoient  pas  de 
prendre  part  ÿ  cette  danse  étoit  grave  et  solemnelle , 
et  consistoit  seulement  en  certains  gestes  ,  et  à  se  te¬ 
nir  par  la  main  en  forme  de  cercle.  On  voit  pourquoi 
le  fils  aîné  de  l’Inca ,  sou  infortuné  successeur,  fut 
connu  sous  le  nom  crHuascar  ^  mot  qin  si  gui  fie 
chaîne  en  langue  du  Pérou.  Huana^Capac  eut  bien- 
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tôt  un  autre  fils  de  la  fille  du  feu  roi  de  Quito;  it 
fut  nommé  Atahualpa.  C’est  lui  qui  disputoit  la  cou¬ 
ronne  impériale  à  Huascar,  l’héritier  légitime 
quand  Pizarre  aborda  au  Pérou. 

L’Inca  soumit  ensuite  sans  difficulté  toute  la 
vallée  de  Chima  ,  où  ses  prédécesseurs  avoient 
termine  leurs  conquêtes.  Tous  les  habitans  des 
vallees  reçurent  ses  lois  avec  reconnoissance.  II 
alla  ensuite  dans  le  royaume  de  Quito,  pour  orner 
ce  pajrs  de  superbes  édifices,  et  pourle  fertiliser  au 


moyen  de  plusieurs  canaux  et  aqueducs.  Après 

avoirfiuicestravaux,iisomma  les  habitans  de  Tum- 

bes  d’embrasser  sa  religion  et  ses  lois  ,  ce  qu’ils  firent 

s’étant  reconnus  sujets  de  l’Inca.  Tl  eut  alors  tout  le 

loisir  de  punir  les  babifans  d’Huancavilca  q,?i  , 
sous  le  règne  précédent,  avoieni  assassiné  leurs’ 
gouverneurs  ;  mais  il  épargna  le  peuple  et  ne  punit 
que  les  principaux  coupables.  Après  avoir  consulté 
le  fameux  oracle  de  la  vallée  de  Rimac ,  l’Inca  som¬ 
ma  dans  les  termes  ordinaires  les  babitans  de  i’üe 
dePuna  en  Pérou.  Tumpalla  ,  prince  de  cette  île 
feignit  de  se  soumettre;  il  envoya  une  ambassade 
avec  des  présens,  pour  offrir  à  l’fuca  tous  ses  do¬ 
maines  ,  et  pour  le  prier  d’bonorer  Pile  de  sa  pré- 
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^ence.  L’inca  accepta  ,  ne  soupçonnant  aucune  tra¬ 
hison,  et  passa  dans  Puna  avec  une  partie  de  ses 
troupes  5  mais  tandis  qu’il  étoit  occupé  à  établir 
l’ordre  et  la  police  parmi  les  insulaires  ,  ces  traîtres 
massacrèrent  un  grand  nombre  de  ses  soldats  et 
jetèrent  leurs  corps  dans  la  mer:  plusieurs  princes 
du  sang  périrent  parl’effetde  cette  trahison. L  Inca, 
irrité,  en  fit  punir  les  auteurs  d’une  façon  à  la  fois 
terrible  et  exemplaire  ^  il  n’y  eut  pas  moins  de  mille 

insulaires  exécutésdeplusieursmanièresdifférentes* 

Ce  triste  événement  fut  le  sujets  de  plusieurs  chants 
lamentables  que  les  Américains  répétèrent  aux  Es¬ 
pagnols.  Huana-Gapacfit  bâtir  une  forteresse  à'I  um* 
bès ,  et  l’île  fut  confiée  aux  soins  du  gouverneur  des 
provinces  voisines  du  continent.  Les  habitans  de  la 
province  de  Chuchiipuyas  voyant  l’Inca  occupé  à  la 
conquête  de  Tombes  et  a  la  révolté  de  Puna  ^  s  e- 
toient  soulevés  et  avoient  massacré  tous  les  officiers 
et  magistrats  de  l’Inca.  Ce  prince  assembla  aussitôt 
ses  troupes  avec  toute  l’activité  possible ,  et  plein  de 
rage  et  de  fureur,  il  marcha  en  personne  pour  châtier 
les  rebelles.  Ceux-ci,  épouvantés  ,  se  retirèrent  sur 
les  montagnes  les  plus  inaccessibles,  pour  éviter  le 
ressentiment  d’un  monarque  auquel ilsnepouyoient 
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résister  en  pleine  campagne.  Mais  les  femmes  des 
Chuchupujas ,  plus  confiantes  dans  la  générosité 
de  l’Inca,  vinrent  au-devant  de  ce  prince  pour 
^-Plorer  sa  clémence.  Dès  que  celle  qui  portoit 
parole  eut  achevé  son  discours  pathétique 
foutes  les  femmes  qui  l’accompagnoient  élevèrent 

••  «  O  toi ,  enfant  du  soleil  ! 

»  refuge  des  malheureux  ,  aie  pitié  de  nous 
et  pardonne  à  nos  parens,  à  nos  maris  ^  à  nos 
»  frères  et  à  nos  enfans  » .  L’Inca  ,  touché  de  ces 
prières  et  du  repentir  des  rebelles  ,  leur  pardonna  : 
ils  devinrent  ses  plus  fidèles  sujets. 

Apres  avoir  appaisé  ainsi  cette  dangereuse  ré¬ 
volte,  l’Inca  joignit  le  pays  des  Mantaeses  à  ses 
élats,  ainsi  que  plusieurs  nations  voisines  qu’iî 
conquit  5  il  avoit  été  absent  pendant  quelques  an¬ 
nées  de  sa  capitale ,  et  il  y  retourna  vers  le  temps 
ou  se  célébroit  la  fête  du  soleil.  Huana-Capac  y  étala 
iinegrande  magnificence.  Ensuite  il  résolut  de  visiter 
une  seconde  fois  toutes  sesprovinces,  afin  de  laisser 

*es  états  dans  unepaix  profonde ,  car  il  vieillissoit.  II 

fiusoit  cette  nouvelle  tournée  quand  il  apprit  que  la 

provincedeCaranques’étoitrévoltéeetavoitfaitune 

‘sue  avec  les  nations  voisines.  Il  résolut  d’attaquer 

18 
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les  rebelles,  et ,  dans  cette  vue,  il  s’avança  à  la  iét« 
de  son  armée  \  on  livra  plusieurs  batailles ,  et  les  ré» 
voilés  ayant  été  entièrement  défaits  ,  plusieurs  mil¬ 
liers  furent  faits  prisonniers ,  et  les  plus  coupables , 
au  nombre  de  deux  mille  ,  mis  à  mort. 

Aussitôt  après  avoir  étouffé  cette  rébellion ,  l’f ncu 
revêtit  Atahualpa ,  son  fils  na  turel  qu’il  chérissoit ,  de 
la  souveraineté  de  Quito:  c’est  ce  qui  donna  lieu  en¬ 
suite  à  la  guerre  civile  entre  ce  prince  et  son  frère 
Huascar.  Il  paroît  que  ce  démembrement  de  l’em¬ 
pire  et  le  caractère  d’Atabualpa  donnèrent  lieu  a 
des  prédictions  alarmantes,  du  vivant  meme  d’Hua- 
na*Gapac.Tous  les  historiens  espagnols  parlent  aussi 
d’une  prophétie  à  laquelle  tous  les  Péruviens  ajou- 
toient  foi  :  elle  annonçoit  que  l’empire  seroit  détruit 
par  un  peuple  extraordinaire ,  vêtu  d’une  manière 
étrange,  et  dont  l’air  étoit  épouvantable  à  cause 
de  sa  longue  barbe.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  paroît  que 
de  funestes  pressentimens  agitèrent  l’Inca  ,  et  qu’il 
s’occupa  des  moyens  de  maintenir  ,  apres  sa  mort , 
la  tranquillité  de  l’empire.  Sur  ces  entrefaites,  il  éta¬ 
blit  sa  cour  à  Quito ,  et  comme  les  chaleursy  etoient 
excessives  ,  il  jugea  à  propos  de  se  baigner  dans 
wn  lac  du  voisinage  ,  ce  qui  causa  sa  mort.  Il  fut 
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fout- à -coup  saisi  cî’iiue  fièvre  don  f  il  mourut  e» 
peu  de  jours,  après  avoir  régné  pendant  plusieurs 
années  avec  honneur  et  justice.  Sa  mort  arriva  huit 
années  avant  la  première  expédition  de  Pizarre. 

Huascar  ,  treiziéme  Inca ,  et  Atahüalpa  , 
son  frère  y  roi  de  Qiiito  et  usurpateur 
de  Veinpire. 

Huascar  régna  l’espace  de  cinq  ans  sans  troubler 
ne  façon  son  frère  Atahüalpa  dans  la  pos¬ 
session  du  royaume  de  Quito.  Suivant  quelques  his¬ 
toriens  5  Huascar  réclama  Quito  comme  faisant  par¬ 
tie  de  l’empire  des  Incas  ,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  civile  qui  s’éleva  dans  la  suite.  D’autres  i’im- 
pu  tent  à  l’ambition  d’Atahualpa ,  qui  vouloit  étendre 
ses  domaines.  Tous  conviennent  qu’Hiiascar  pro¬ 
mit  de  confirmer  la  cession  faite  par  son  père  à  con* 
dition,  qu’Atahualpa  posséderoit  ses  états  comme 
fief  de  l’empire,  qu’il  seroit  tenu  de  rendrehomma.cre 
à  rinça,  et  qu’il  ne  cbercheroil  jamais  à  étendre  ses 
domaines.  Atahüalpa  j  consentit  et  promit  d’accom¬ 
pagner,  dans  peu  de  temps,  son  frère  à  Cusco,av6C 
tous  les  Curacas  et  les  seigneurs  de  son  royaume  ; 
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mais  au  lieu  de  tenir  parole  ,  il  mit  une  armée  su^ 
pied  J,  commença  les  hostilités ,  défit  son  frère  et  le 
fît  prisonnier  ^  comme  nous  Pavons  rapporté  dans 
cet  ouvrage.  Atahuaîpa  se  vit  lui-même,  peu  de 
temps  après,  en  proie  aux  usurpateurs  espagnols. 
Ainsi  fînit  Pempire  des  Incas ,  après  avoir  duré 
l’espace  de  treize  générations  ,  dans  Pétat  le  plus 
florissant  de  l’Amérique  méridionale ,  tant  par  la 
politesse  des  habitans  que  par  leur  magnificence. 

Aucun  historien  moderne  n’avoit  encore  traité  à 
fond  cette  intéressante  partie  de  PHistoire  d’Amé-- 
rique  :  quelques  auteurs  espagnols  en  avoient  parlé 
sans  ordre  et  d’une  manière  confuse  et  prolixe» 


FIN. 
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Ligue  contre  don  Diego.  —  Mort  de  Juan  d’Herrada. 
—  Opérations  du  gouverneur Vaca  de  Castro.— 
Bataille  de  Cliupas  ;  défaite  et  mort  du  jeune 
Almagro.  —  Troubles  occasionnés  par  les  ré¬ 
formes  de  Charles- Quint.  -  Arrivée  de  Blasco 
Wugnez  Vêla,  premier  vice-roi  du  Pérou.  —  As¬ 
semblée  de  Cusco ,  et  révolte  de  Gonzale  Pizarre' 

T  ' 

A  vengeance  de  don  Dîego  s’étendit 
jusques  sur  Picado,  secrétaire  du  gouver¬ 
neur,  qui  périt  dans  les  tourmens  pour 
n’avoir  pu  indiquer  des  trésors  dont  on 
soupçonnoit  l’existence.  On  étrangla  en¬ 
suite  au  gibet  de  Lima,  le  lieutenant-gé¬ 
néral  Velasquez  :  mort  ignominieuse,  qu@ 
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Velasquez  auroit  évilée,  s’il  avoit  eu  le 
courage  dedéfendre  Pizarre. 

Au  premier  bruit  de  celte  révolution  , 
tous  les  aventuriers ,  tous  les  mécontens 
du  Pérou  accoururent  à  Lima  ,  pour  offrir 
leurs  services  au  nouveau  gouverneur.  Il 
se  vit  bientôt  à  la  tête  de  huit  cents  espa¬ 
gnols  aguerris,  qui  s’enrichirent  du  produit 
des  confiscations  et  des  revenus  de  la  cou¬ 
ronne-  Toutes  les  places  passèrent  aux 
amis  de  don  Diego;  mais  Herrada  qui, 
seul  avait  assuré  le  succès  de  la  conspira¬ 
tion ,  tint  les  rênes  du  gouvernement^ 
Pexpérience  du  jeune  Almagro  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  de  se  passer  d’un  tel  guide. 

Enorgueilli  de  son  pouvoir  ;  Herrada 
expédia  des  commissions  au  nom  du 
gouverneur  ^  sans  consulter  ses  fa-- 
voris.  Des  divisions  éclatèrent.  François  de 
Chaves,  parent  de  celui  qui  s  était  sacrifié 
pour  la  défense  de  Pizarre ,  forma  un  com¬ 
plot  contre  la  vie  de  l’impérieux  Herrada, 
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Pt  périt  sur  la  roue  :  début  sinistre,  qui  lit 
liaVr  le  nouveau  gouvernement.  Pizarre 
laissoit ,  d’ailleurs  ,  des  amis  qui  avoient 
eu  horreur  de  sa  mort.  D’un  autre  côté, 
la  naissance  illégitime  de  don  Diego,  l’m- 
certilude  du  titre  sur  lequel  il  fondoit  ses 
prétentions,  le  fiiisoit  regarder  générale¬ 
ment  comme  un  usurpateur.  Les  députés 
qu  il  envoja  pour  se  faire  reconnaître , 
échouèrent  dans  plusieurs  provinces.  La 
plupart  des  commandans  attendoient  les 
ordres  de  la  cour  d'Espagne  pour  se  déci¬ 
der;  d’autres,  tels  qu’Alvarez  Holguin  et 
Alphonse  d  Alvarado ,  ne  gardèrent  aucune 
mesure;  et,  après  avoir  fait  pendre  les  dé¬ 
putés  de  don  Diego,  ils  se  déclarèrent  pour 

l’empereur.  La  villedeCusco,  où  comman¬ 
dait  Holguin,  arbora  aussitôt  l’étendard 
l  ojal,  et  nomma  Holguin  capitaine-général 
et  premier  officier  du  Pérou.  N’ajant  pas 
assez  de  troupes  pour  marcher  droit  à 
1-ima,  Holguin  prit  la  route  des 
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tagnes  ,  espérant  faire  sa  jonction  avec 
Alvarado;  mais  don  Diego  avoil  déjà  pris 
la  résolution  de  marcher  au-devant  d’Hol- 
guin.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  dans 
la  vallée  de  Xauxa.  Se  voyant  ainsi  pressé, 
Holguin  fit  usage  d’un  stratagème  connu, 
mais  qui  lui  réussit.  Un  de  ses  espions  vint 
avertir  don  Diego  que  son  camp  seroit  at¬ 
taqué  dans  la  nuit.  x4ussitôt  on  range  les 
troupes  et  on  attend  l’ennemi  avec  impa¬ 
tience  ,  pour  le  faire  repentir  de  sa  téme- 
rité;  mais  Holguin,  qui  avait  un  dessein 
tout  opposé  ,  profite  de  l’attente  de  don 
Diego  pour  s’éloigner  secrètement  et  opé-^ 
rer  sa  jonction  avec  Alvarado.  Sur  ces  en^^- 
trefaites,  Juan  d’Herrada  ,  lieutenant  et 
ministre  de  don  Diego ,  mourut  a  Xauxa. 
C’était  une  perte  irréparable,  car  Herrada 
joignoit  à  une  rare  prudence  et  à  une  fer¬ 
meté  inébranlable,  tous  les  talens  du  gé¬ 
néral  et  de  riiomme  d’état.  Jamais  cepen¬ 
dant,  le  jeune  Alaiagro  n’avait  plus  senti  le 


^^40  DU  PÉROU,  5 

besoin  des  lumières  d’un  conseiller  fidèle 
et  prérojant;  non  seulement  il  alloit  avoir 
à  combattre  Holguin  et  Alvarado,  mais 
encore  le  juge-rojal,  Vaca  de  Castro,  qui, 
après  une  longue  et  périlleuse  navigation  , 
venoit  enfin  d’aborder  sur  la  côte  et  de  pé¬ 
nétrer  dans  la  province  de  Quito.  Informé 
de  la  jnort  dePizarre,  de  l’usurpation  de 
don  Diego  et  des  efforts  du  parti  rojalisle, 
Castro  deploja ,  quoique  malade,  toute 
1  activité  qui  pouvoit  assurer  le  succès  de 
sa  mission.  Il  produisit,  à  son  arrivée  sur 
la  frontière  de  Quito,  le  brevet  qui  l’éta- 
blissoit  gouverneur  du  Pérou,  avec  les 
mêmes  privilèges  et  la  même  autorité qu’a- 
voit  eus  François  Pizarre.  Reconnu  aussitôt 
par  les  capitaines  Pierre  de  Puelles  et  Sé¬ 
bastien  Benalcazar,  il  rassembla  quelques 
troupes ,  et  fit  son  entrée  à  Quito  avec  toute 
la  pompe  due  à  son  rang.  On  s’étoanoit 
qu  un  homme  habitué  à  la  vie  sédentaire 
et  paisible  du  cabioet  montrât  tout-à  coup 
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la  vivacité  et  la  résolution  d’un  officier  qui 
aurolt  vieilli  dans  les  camps.  Castro  expédia 
des  émissaires  dans  différentes  provinces, 
pour  attirer  au  parti  du  roi  les  comman- 
dans  ,  qui  étoient  encore  indécis  *,  il  se  mit 
ensuite  en  marche  avec  les  troupes  qu’il 
avolt  rassemblées  à  Quito.  A  son  entrée 
dans  le  camp  d’HolguIn  et  d’Alvarado  ,  il 
arbora  l’étendard  rojal  devant  sa  tente , 
se  fit  proclamer  gouverneur  général,  et 
pourvut  à  tout  avec  autant  d'intelligence 
que  s’il  eût  toujours  eoinmandé  en  chef. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit  dans 
le  camp  de  donDiego,quifut  aussitôtaban- 
donné  par  tous  ceux  dont  les  intentions 
étoient  douteuses*,  il  ne  resta  avec  Inique 
des  hommes  éprouvés  et  irrévocablement 
attachés  à  leur  chef.  Depuis  la  mort  d^Her- 
rada,  Gardas  d’Alvarado  et  Christoval  de 
Sûtello  ,  étoient  les  premiers  conseillers  de 
don  Diego,  et  avoient  ,  conjointement,  le 
commandement  des  troupes  3  mais  chacun 
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d’eux  voulant  commander  seul ,  il  s’établit 
une  rivalité  d’ambition  qui  amena  des 
scènes  sanglantes.  Chris toval,  avecl’avant- 
garde ,  occupa  Cusco ,  où  don  Diego  fit  son 
entrée  publique. Onj  trouva  de  l’artillerie, 
des  armes  et  des  munitions  j  on  y  équipa 
deux  cents  arquebusiers  et  deux  compa¬ 
gnies  de  gendarmes.  Don  Diego  attira  aussi 
dans  son  parti  plusieurs  Curacaset  beau¬ 
coup  d  Indiens  ,  qui  regardoient  les  Pizarre 
comme  leurs  oppresseurs;  mais  la  discorde 
ne  cessoit  d’agiter  des  hommes  qui  ne 
s’étoient  élevés  que  par  la  violence  et  le 
meurtre  ;  les  deux  favoris  de  don  Diego  se 
disputant  le  pouvoir,  firent  éclater  la  plus 
vive  animosité.  Garcias  tua  Chrisloval  en 
duel ,  en  présence  des  soldats  qui ,  divisés , 
à  l’exemple  de  leurs  chefs,  furent  sur  le 
point  de  s’égorger  entre  eux.  Don  Diego 

O 

joignant  la  prudence  à  la  fermeté  ,  les  ap- 
paisa;  mais  il  avait  tendrement  aimé  Chris- 
toval,  et  il  jura  secrètement  de  venger  sa 
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mort.  Garcias  se  méfia  de  son  ressentiment^ 
et  résolut  de  le  prévenir  en  l’assassinant 
dans  un  repas.  Au  moment  de  mettre  son 
dessein  à  exécution,  il  fut  lui-meme  poi¬ 
gnardé  sous  les  jeux  et  par  ordre  de  don 
Diego.  Ce  meurtre  étouffa  les  dissensions^ 
et  Tarmée  qu'il  falloit  distraire  ,  sortit 
immédiatement  de  Cusco  pour  marcher 
contre  Vaca  de  Castro. 

Il  venolt  d'entrer  à  Lima,  où  les  magis¬ 
trats  et  plusieurs  officiers  s’étolent  déclarés 
pour  lui.  Gonzale  Pizarre  lui  écrivit  pour 
lui  offrir  aussi  ses  services.  Rempli  d'indi¬ 
gnation  et  de  rage  contre  les  meurtriers  de 
son  frère,  il  proposolt  au  nouveau  gouver¬ 
neur  de  se  joindre  à  lui,  pour  aller  com¬ 
battre  don  Diego;  mais  Vaca  de  Castro  con- 
nalssolt  rambition  de  Gonzale;  et,  dans  la 

crainte  qu’il  n’abusât  de  son  ascendant  sur 
l'armée  II  lui  manda  de  rester  à  Quito,  colo¬ 
rant  son  refus  pour  ne  point  aigrir  unlioniine 
qu'on  redoutoit  d’avoir  pour  ennemL 
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Cependant  le  gouverneurgénéral  rassem¬ 
bla  sept  cents  soldats  espagnols  et  deux  nulle 
Indiens  ^  dont  il  donna  le  commandement 
en  second  a  François  de  Carvajal ,  son  géné- 
raUmajor ,  si  célèbre  depuis  au  Pérou.  Ce 
veteian  s  était  signalé  a  Pavie  et  au  sac  de 
Rome 3  le  désir  d’amasser  des  richesses 
1  avoit  conduit  au  Mexique,  de  là  au  Pérou. 
La  guerre  etoit  sa  passion  dominante,  et  il 
devint  1  ame  des  opérations  de  Vaca  de 
Castro,  par  sa  prodigieuse  activité  et  sa 
grande  expérience;  il  régla  tous  les  mou- 
vemens  de  i  armée,  et  conseilla  au  gou¬ 
verneur  général  de  terminer  promptement 
la  querelle  par  une  bataille. 

Animées  d^un  égal  désir  d’en  venir  à 
une  action  décisive ,  les  deux  armées  se 
recherchèrent.  Dès  que  les  coureurs  roja- 
listes  aperçurent  l’ennemi,  Vaca  de  Castro 
envoja  à  don  Diego  une  sommation  ,  au 
nom  de  l’empereur,  pour  qu’il  eût  à  con¬ 
gédier  ses  troupes  et  a  se  ranger  soiia 
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J’tHendard  rojal.  A  cette  condition,  il  lui 

ofFroit  une  amnistie  pour  lui  et  ses  soldats, 

le  menaçant ,  dans  le  cas  contraire ,  de  le 

poursuivre  comme  rebelle  et  criminel  de 

_  • 
lèse-inajesté.  En  même  temps ^ un  espion, 

travesti  en  Indien ,  passa  dans  le  camp  de 
don  Diego,  avec  des  lettres  adressées  à 
plusieurs  gentilshommes  castillans ,  que 
Vaca  de  Castro  chercholt  à  attirer  dans  son 
parti  y  mais  se  trahissant  lui-meme ,  1  es¬ 
pion  fut  conduit  devant  don  Diego ,  qui  se 
saisit  de  ses  papiers,  et  le  fit  étrangler  aus¬ 
sitôt.  Dans  sa  réponse  à  Vaca  de  Castro, 
le  jeune  Almagro  se  plaignit  de  ce  que, 
tout  en  lui  faisant  des  propositions  de 
paix,  il  chercholt  a  ébranler  la  fidélité  de 
ses  soldats.  «  N’espérez  pas,  ajoutoit  don 
»  Diego,  que  je  me  soumette  tant  que  je 
^  vous  saurai  au  milieu  de  mes  ennemis , 
)>>  et  que  vous  ne  me  montrerez  pas  une 
amnistie  en  forme  signée  de  1  empereur. 
»  Cessez  aussi  de  croire  que  mes  soldats 
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»  ni  abandonneront  pour  passer  sous  vos 
»  drapeaux  :  je  ne  doute  pas  plus  de  leur 
»  fidelité  que  de  leur  courage;  quant  à 
»inoi,  qui  n  ai  fait  qu’exercer  une  juste 
»  vengeance,  je  medéfendrai  jusqu’au  der- 
»  nier  soupir.  » 

Persuadé  qu’il  ne  restait  plus  que  la  voie 
des  arines,Vaca  de  Castro  rangea  ses  troupes 
en  bataille  dans  la  plaine  de  Chupas ,  à  200 
milles  de  Cusco;  et,  ne  voulant  laisser  au¬ 
cun  doute  sur  la  légitimité  de  sa  cause ,  il 
prononça,  en  présence  de  toute  son  armée, 
une  sentence  en  forme  contre  don  Diego, 

qu  il  déclara  traître  et  rebelle  aux  ordres 
de  l’empereur. 

L’ennemi,  impatient  d’attaquer,  mar- 
choit  sur  la  gauche  du  camp  rojaliste,  es¬ 
pérant  que  sa  nombreuse  artillerie  lui  as- 
sureroit  la  victoire.  Le  soleil  étoit  sur  son 
déclin,  et  Vaca  de  Castro,  pour  ne  point 
combattre  de  nuit,  vouloit  différer  la  ba¬ 
taille.  mais  cedant  au  sentiment  contraire 
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de  Carvajal ,  il  dit  avec  vin  air  de  confiance 
à  son  état-major,  qu’il  regrettoit  seulement 

de  ne  point  avoir  la  puissance  de  Josue 

» 

pour  arrêter  le  soleil.  Se  mettant  ensuite 
en  devoir  de  combattre  à  l’avanL garde, 
Carvajal  et  ses  officiers  le  supplièrent  de  res¬ 
ter  derrière  le  corps  de  bataille  avec  trente 
gendarmes  à  cheval,  parce  que  de  sa  conser¬ 
vation  dépendoit  celle  de  l’armée.  Les  deux 
partis  s’avancèrent  ensuite  l’un  sur  1  autre 
avec  cette  rage  ,  cette  soif  de  la  vengeance 
qui  caractérisent  les  guerres  civiles.  On 
voyait  flotter  l’étendard  royal  du  côté  de 
Vaca  de  Castro,  et  ses  troupes  se  distin¬ 
guaient  par  des  écharpes  rouges,  des  sol¬ 
dats  de  don  Diego ,  dont  les  écharpés  et  oient 
blanches.  Quand  on  fut  a  portée  du  canon  , 
Tartillerie  ennemie,  commandée  par  Pierre 
deCandia,  fit  feu  sur  l’armée  royale  3  mais 
les  boulets,  mal  dirigés^  passoient  au-des- 
sus  des  rangs.  Don  Diego,  qui  soupçonnoit 
la  fidélité  de  Pierre  de  Candia,  fondit  sur 
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lui ,  et  le  tua  de  sa  main  ;  puis  il  pointa  lui- 
même  une  pièce,  et ,  j  mettant  le  feu,  il 
renversa  plusieurs  cavaliers  cjui  commen*- 
çoient  une  charge.  Lui  et  ses  principaux  offi¬ 
ciers  s  imaginèrentensuite  qu’attendre  l’en¬ 
nemi,  seroit  un  signe  de  faiblesse  et  de  ti¬ 
midité,  et,  dédaignant  l’avantage  de  leur 
nombreuse  artillerie,  tous  s’avancèrent  à 
la  tête  de  1  armeepour  franchir  l’espace  qui 
la  separoit  des  rojalistes.  Les  Indiens  at¬ 
taquent  aussitôt  sur  la  gauche  à  coups  de 
pierres  et  de  flèches^  mais,  bientôt  le  feu 
des  arquebusiers  de  Vaca  de  Castro  leur  fait 
piendre  la  fuite.  Toute  l’armée  du  gouver¬ 
neur  general  marchait  au  petit  pas  ^  au  son 
du  tambour  et  des  trompettes ,  s’arrêtant  sur 
une  hauteur  opposée,  pour  charger  à  pro¬ 
pos.  L’artillerie  et  les  arquebusiers  de  don 
Diego  ernportoient  des  files  entières  dç 
rojalistes.  Holguin  et  Tordoja,  deux  de 
leurs  capitaines,  perdirent  la  vie  dans  ces 
premières  attaques.  Tout^à-coup  la  cava- 
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lerie  des  deux  armées  sonne  la  charge  et 
fond  l’une  sur  l’autre  au  galop.  On  en  vient 
à  un  combat  plus  sanglant.  Les  lances,  les 
massues  ,  l’épée  ,  succèdent  aux  armes  à 
feu  :  des  deux  cotés  on  déploie  tant  de  force 
et  d’adresse  ^  que  ni  le  casque  ni  toute 
autre  armure  n’est  capable  de  résister  a 
tant  de  coups  redoublés.  On  s’acharne  à 
remporter  une  victoire  dont  le  Pérou  doit 
être  le  prix. 


Tandis  quela cavalerie  déplojolt  toute  sa 
valeur  Carvajal,àla  tête  definfanterie  roya¬ 
le  ,  avançoit  sur  les  troupes  de  don  Diego. 
^  Ne  craignez  point  les  balles,  disoit-il  a  ses 
»  soldats;  voyez  combien  il  en  passe  au- 
»  près  de  moi  sans  me  toucher.  »  Et,  ne 
voulant  point  qu’on  s’imagine  qu’il  ne  doit 
cette  confiance  qu’à  son  armure  de  fer ,  il 
jette  à  terre  sa  cuirasse ,  et  son  casque, 
puis  marche  droit  aux  canons,  s’en  empare 

et  les  tourne  contre  l’ennemi. 
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Cette  âction  hâidje fit  pencliei*  I3,  victoire 
du  cote  de  Vaca  de  Castro  j  il  donna  lui- 
ineine  avec  sa  reserve  de'  cavalerie  et 
culbuta  la  gauche  de  don  Diego,  qui  avait 
eu  un  premier  succès.  Alors,  ni  l’intrépi- 
dite  ni  le  sang-froid  du  jeune  Alinagro  ,  ni 
ses  exhortations,  ses  prières  et  ses  efforts, 
ne  purent  ramener  ou  retenir  ses  soldats; 
ils  prirent  la  fuite  en  désordre,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  officiers  qui ,  pénétrés  de 
douleur  et  de  rage,  frappoient  de  droite  et 
de  gauche ,  criant  de  toutes  leurs  forces  : 

«  C  est  moi,  Sosa  ,  c’est  moi,  Bilbao,  qui 
V  ai  tué  Pizarre  !  »  continuant  ainsi,  jus¬ 
qu  a  ce  qu  on  les  eut  nus  en  pièces.  Beau¬ 
coup  de  fujards  se  dérobèrent  pendant  la 
uuit,  mais  le  plus  grand  nombre  fut  ensuite 
massacré  par  les  Indiens,  qui  n’épargnoient 
jamais  les  vaincus.  En  vain  don  Diego  avoit 
cherché  à  mourir  les  armes  à  la  main ,  et 
s’étoit  jeté  plusieurs  fois  dans  la  mêlée  ;  en¬ 
traîne  par  ses  officiers,  il  crut  trouver  des 


i6  KÉVOLUTIONS  (1542 

amis  à  Cusco,  et  s  j  réfugia  ;  mais  il  était 
malheureux,  et  son  lieutenant^  Rodrigue 
de  Salzarj  le  livra  lâchement  à  Vaca  de 
Castro. 

Pendant  la  nuit\  les  royalistes  pillèrent 
le  camp  des  vaincus ,  et  s’y  gorgèrent  d’or  et 
de  sang.  Le  lendemain  ,legouverneur  géné¬ 
ral  prodigua  les  éloges  et  les  récompenses  à 
ses  soldats ,  fit  panser  les  blessés  et  enterrer 
les  morts.  Naturellement  rigide,  il  ordonna 
des  exemples  sévères  pour  contenir  l’esprit 
séditieux  des  conquérans  du  Pérou  3  et_, 
procédant  lui-même  au  jugement  des  pri¬ 
sonniers  ,  il  fit  couper  la  tête,  en  présence 
de  r  armée,  à  tous  ceux  qui  avoient  parti¬ 
cipé  au  meurtre  de  Pizarre.  Vaca  de  Castro 
entra  ensuite  à  Cusco,  et  ordonna  l’exécu¬ 
tion  de  la  sentence  de  mort  rendue  contre 
don  Diego  avant  la  bataille.  Sa  tête  fut 
tranchée  comme  celle  de  son  père,  sur  la 
même  place,  et  par  le  même  bourreau; 
quarante  de  ses  amis  furent  mis  à  mort. 
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et  une  vingtaine  bannis  du  Pérou.  Ainsi 
finit  l’autorité  du  jeune  Almagroj  à  peine 
avoit-il  vingt-deux  ans  j  son  courage  et  ses 
qualités  brillantes  l’auroient  fait  aimer, 
malgré  sa  fougue  impétueuse  ;  sa  piété 
filiale,  encore  plus  que  son  ambition,  causa 
sa  perte.  Sa  défaite  et  sa  mort  ajant  rétabli 
le  calme  au  Pérou,  Vaca  de  Castro  cessa 
de  récompenser  ses  soldats  3  il  navoit  point 
assez  de  richesses  à  leur  distribuer,  et, 
n  osant  pas  licencier  des  troupes  qui  ve¬ 
ndent  de  lui  assurer  la  victoire, 'il  les  em- 
ploja  en  partie  à  faire  des  découvertes  et 
de  nouvelles  conquêtes,  suivant ,  en  cela, 
l’exemple  et  la  politique  des  Pizarre. 

L  administration  intérieure  du  Pérou 
fixant  ensuite  son  attention,  il  appela 
auprès  de  lui  plusieurs  Curacas  et  ca¬ 
pitaines  péruviens,  pour  s’instruire  du 
gouvernement  des  Incas.  Après  avoir  re¬ 
cueilli  ce  qui  semblait  devoir  convenir  da¬ 
vantage  aux  Espagnols  et  aux  Indiens,  il 

If. 
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en  composa  plusieurs  réglemens,  dont  les 
uns  et  les  autres  furent  satisfaits.  Vaca  de 

h  ^  * 

CasH’o  était  véritablement  animé  de  cet  es¬ 
prit  d’ordre  social  y  qui  tend  à  confondre  la 
nation  conquérante  avec  la  nation  vaincue  , 
en  conciliant  les.  intérêts  réciproques:  véri¬ 
table  inspiration  du  génie,  dont  une  plus  fré¬ 
quente  application  épargneroit  bien  des 
larmes  à  l’humanité.  Sous  son  adminis¬ 
tration  ,  les  Péruviens  commencoient  a 
respirer;  ils  s’adonnoient  à  la  culture,  aux 
travaux  champêtres ,  et  tout  faisoit  espérer 
un  avenir  plus  heureux  ,  quand  des  ré¬ 
formes  impolitiques  replongèrent  ce  mal¬ 
heureux  pajs  dans  le*  trouble  et  les  révo¬ 
lutions. 

Frappé  des  désordres  de  cet  Empire^ 
Charles-Quliit  imagina  de  le  régir  sur  un 
nouveau- plan,  et  de  substituer  un  gouver^, 
neinent  régulier  aux  maximes*  incertaines 
que  suivoient  les  conqiierans  espagnols. 
Ceux-ci  étoient  entraînés  par  les  mêiiie^ 
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passions  et  les  mêmes  excès  dont  les  dé¬ 
vastateurs  de  St.-Domingue  et  du  Mexique 
leur  avoient  donné  Texemplej  non  seule¬ 
ment  ils  avoient  pillé,  subjugué  le  Pérou, 
mais  ils  s’en  étoient  partagé  les  terres  et 
distribue  les  habitans,  dont  la  plupart 
périssoient  de  fatigue  et  de  misère.  En 
vain  Pempereur  avoit  publié  de  sages 
réglemens  pour  modérer  la  rigueur  du 
droit  de  conquête  et  pour  mettre  enfin 
les  Péruviens  sous  la  protection  des  lois  j 
l’éloignement,  les  troubles  sans  cesse  re- 
naissans  ,  l’audace  et  l’avarice  des  domi¬ 
nateurs,  les  richesses  exhorbitantes  que 
plusieurs  d’entre  eux  avoient  acquises ,  tout 
semblait  s’opposer  aux  améliorations  pro¬ 
jetées  par  Charles- Quint.  La  colonie  len- 
doit  visiblement  à  un  sjstèrne  d’indépen¬ 
dance;  son  territoire  immense  se  dépeuploit 
chaque  jour.  Depuis  neuf  années,  Pusur- 
pation  successive  des  Espagnols  avoit  coûté 
la  vie  à  cent  cinquante  mille  Péruviens, 
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et  il  étoit  à  craindre  que  le  Pérou  ne  devînt 
un  vaste  désert.  Pressé  de  remédier  à  tant 
de  maux,  Charles  fut  entraîné  au-delà  des 
termes  d’une  prudente,  réforme  3  il  voulut 
faire  au  Pérou,  comme  dans  ses  autres  pos¬ 
sessions  d’Amérique,  une  application  gé¬ 
nérale  des  vues  bienfaisantes  du  vertueux 
Las  Casas.  En  conséquence,  il  ordonna  , 
malgré  ses  ministres,  que  toutes  les  terres 
dont  les  conquérans  du  Pérou  s’étoient  ren¬ 
dus  les  maîtres,  ne  passeroient  point  à  leurs 
descendans  ,  et  seroient  réduites  à  une 
moindre  étendue  3  il  ordonna,  en  outre, 
qu’on  en  dépouilleroit  tous  les  fonction¬ 
naires  publics,  comme  les  ayant  acquises 
par  des  voies  illégitimes,  et  qu  on  les  an- 
nexeroit  à  la  couronne:  tout  Espagnol  qui 
avoit  pris  part  à  la  contestation  criminelle 
entre  Almagro  et  Pizarre,  devoit  être  éga¬ 
lement  dépouillé  des  terres  et  des  Indiens 
dont  il  étoit  en  possession.  A  1  égard  des 
Péruviens^  l’empereur  déclarait  libres  tous 
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ceux  qui  avoîent  ete  réduits  en  servitude) 
nul  ne  pouvoit  désormais  les  forcer  de  tra¬ 
vailler  aux  mines,  de  porter  des  fardeaux 
ni  des  bagages,  et  il  leur  étoit  alloué  une 
rétribution  pour  chaque  espèce  de  travail. 
Les  Curacas  et  les  Caciques  étoient  dé¬ 
charges  de  1  obligation  de  fournir  gratuite¬ 
ment  la  nourriture  aux vojageurs  espagnols 
et  aux  personnes  de  leur  suite. 

Ainsi,  les  Péruviens  étoient  à  la  veille 
d  être  assimilés  aux  sujets  de  la  monarchie 
espagnole,  et  du  moins  se  trouvoient-ils 
places  sous  la  protection  des  lois  et  du  e:oD- 

o 

verneinent.  Des  reformes  si  iniporlantes, 
si  inattendues,  et  qui  froissoient  tous  les 
interets  des  conquérans  ,  dévoient  néces¬ 
sairement  éprouver  une  forte  opposition  ; 
mais  CharleS'Quint  tenoit  à  ses  vues,  etii 
crut  vaincre  tous  les  obstacles  par  la  per¬ 
sévérance  e,t  le  déploiement  de  toute  son 
autorité.  Il  n'ignoroit  pas  que  Vaca  de 
Castro,  usant  d  une  politique  adroite,  avoit, 
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en  quelque  sorte  ,  transigé  avec  les  con- 
quérans  du  Pérou 3  et,  jugeant  qu^ll  n  ap- 
porterolt  ni  assez  de  zèle,  ni  assez  de  se-^ 
vérité  dans  l’exécution  des  lois  réforma¬ 
trices  ^  il  choisit,  pour  le  remplacer,  un 
homme  dTine  droiture  et  d’une  Uermete 
inflexibles;  c’étoit  Blasco  NugnezVela, 
inspecteur  des  ports  de  Castille.  Charles 
lui  conféra  le  titre  de  vice-roi  du  Pérou ^ 
établissant  aussi  une  audience  royale  à 
Lima,  tant  pour  mitiger  le  pouvoir  de 
Nugnez  3  que  pour  faire  exécuter  concur¬ 
remment  les  réglemens  nouveaux.  Mais 
Nno-nez  n  avoit  ni  le  talent  de  la  concilia- 
lion ,  ni  celle  prudence  si  nécessaire  dans 
les  commissions  délicates.  Il  ne  vouloit 
employer  que  la  vigueur  et  l’autorité  pour 
faire  plier  sous  le  joug  du  monarque  des 
hommes  d'une  avidité  insatiable  ^  et  qui 

avoienttoujours  vécus  dansl 

Il  s’embarqua  au  mois  denovembreiSqS. 
A  peine  fut-il  arrivé  à  Panama,  qu’ii  rendit 
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la  liberté  à  un  grand  nonibre  d’indiens  qui 
gémissoient  dans  Tesclavage;  et,  donnant 
lui-même  l’exemple  de  l'obéissance  aux  lois 
nouvelles,  il  fit  porter  ses  équipages  par 
des  mules,  et  n’employa  jamais  aucun  In¬ 
dien  sans  le  salarier.  Sur  toute  la  route, 
les  Espagnols  le  reçurent  avec  une  froideur 
mêlée  de  haine;  maisrienne pouvoitébran- 
1er  la  fermeté  de  Nugnez;  et,  dès  qu’il  fut 
au  Pérou ,  il  proclama  les  ordonnances  de 
1  empereur,  et  en  prescrivit  impérieuse¬ 
ment  l'exécution» 

Le  mécontentement  fut  général  parmi 
1  es  Espagnols  3  les  uns  se  vojoient  dépouiller 
de  leur  fortune;  d’autres  perdoient  l’espoir  * 
de  la  transmettre  à  leur  postérité.  Tous 
ceux  qui  avoient  spéculé  sur  le  travail  des 
Péruviens^  représentèrent  au  vice-roi  que 
les  terres  resteroient  incultes  ,  les  mines 
sans  être  exploitées  ^  et  qu’une  fois  libres  , 
les  Indiens,  qu  on  avoit  instruits  dans  la  re¬ 
ligion  catholique ,  retoriiberoient  dans  fido- 
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latrie.  Nugnez  répondoit  que  les  Espagnols 
n’avoient  aucun  droit  sur  la  liberté  natu¬ 
relle  des  Péruviens,  et  que  la  religion  chré¬ 
tienne  ne  devoit  pas  être  propagée  par  la 
violence. 

Accoutumés  à  l’anarchie ,  les  conquérans 
du  Pérou  frémirent  du  joug  que  leur  ini- 
posoit  une  autorité  inflexible  qui,  tout-à- 
coup,  les  dépouilloit  de  ce  qu’ils  avoient 
acquis  par  tant  d’années  de  travaux  et  de 
souffrances.  Passant  des  murmures  à  l’iri- 
dignation,  ils  s’attroupèrent  et  s’élevèrent 
avec  audace  contre  ce  qu’ils  appeloient 
l’ingratitude  et  l’injustice  de  leur  monarque. 
Cette  fermentation  dégénéra  bientôt  en 
esprit  de  révolte,  et  on  proposa  de  s’oppo¬ 
ser  à  l’entrée  du  vice-roi  dans  la  capitale. 
Les  mécontens  en  furent  détournés  par 
Vaca  de  Castro,  qui,  à  l’approche  du  vice- 
roi  ,  résigna  sa  charge  de  gouverneur'. 
Quoique  Nugnez  lui  eût  notifié  sa  nomi¬ 
nation  et  son  arrivée  d’une  manière  oi- 
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fensante ,  il  calma  lui-même  les  Espagnols , 
et  leur  promit  de  s’interposer  pour  faire 
iniü’ger  les  lois  nouvelles.  Mais  Nugnez , 
sans  égard  aux  personnes  ni  aux  circons¬ 
tances,  déclara  qu’il  étoit  chargé  de  veiller 
à  1  execution  des  lois  et  non  de  les  modifier. 
A  son  entrée  à  Lima,  il  mit  en  liberté  tous 
les  Indiens,  dépouilla  de  leurs  terres  et  de 
leurs  esclaves  les  Espagnols  qui  exerçoient 
des  emplois  publics,  repoussant  avec  hau¬ 
teur  et  dédain  les  réclamations  dont  ilétoit 
accablé.  Le  mécontentement  prit  alors  le 
caractère  d  une  rébellion  ouverte,  et  Nu¬ 
gnez  prenant  aussitôt  des  mesures  sévères, 
fit  arrêter  Vaca  de  Castro,  qu’il  soupçon- 
noit  de  fomenter  la  sédition.  Les  plus  fou- 
guf'ux  parmi  les  Espagnols  ,  tinrent  des 
confeiences  sécrétés^  mais,  n’osant  rien 
entreprendre  à  Lima,  où  lautorité  de  Nu¬ 
gnez  pesoit  avec  le  plus  de  force,  ils  sor¬ 
tirent  secrètement  de  la  ville,  et  se  diri¬ 
ge  lent  sur  Cusco  ,  le  vice-roi  uy  ajant  pas 
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encore  été  reconnu.  En  route,  ils  s’empa¬ 
rèrent  de  rartlllerie  qui  avoit  servi  dans 
la  dernière  bataille,  et  la  firent  traîner  par 
les  Indiens. 

Le  Pérou  touchoît  à  une  nouvelle  révo¬ 
lution  3  il  ne  manquoit  qu’un  chef  aux  mé- 
contens.  Tous  avoient  jeté  les  yeux  sur 
Gonzale  Pizarre,  dont  la  réputation  s’étoit 
accrue  depuis  qu’une  expédition  hardie 
Pavoit  conduit  jusqu’à  la  rivière  des  Ama¬ 
zones;  il  n'étoit  point  dans  le  caractère  de 
Gonzale  de  laisser  échapper  l’occasion  de 
saisir  l’autorité.  Aigri  par  plus  d’un  motif 
personnel  de  ressentiment,  oublié  au  fond 
d’un  empire,  dont  la  cour  de  Madrid  de- 
voit  la  conquête  à  sa  famille,  il  nignoroit 
pas,  d’ailleurs,  que  son  frère  Fernand  étoit 
prisonnier  en  Espagne ,  et  que  par  une  pré¬ 
caution  offensante,  le  vice^-roi  falsoit  gar¬ 
der  à  vue,  sur  sa  flotte,  les  enfans  de  son 
frère  le  gouverneur,  à  la  mémoire  duquel  on 
ne  sembloit  pas  même  accorder  un  regret. 
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Cependant,  l’idée  de  prendre  les  armes 
contre  son  roi ,  fit  d’abord  frémir  Gonzale  ; 
il  hésita  et  ne  fut  entraîné  que  par  l’indi¬ 
gnation  universelle  qu’inspiroient  les  vio¬ 
lences  du  vice-roi  et  par  la  crainte  d’en 
être  personnellement  la  victime.  Gonzale 
traita  en  secret  avec  les  mécontens  ,  qui 
bientôt  Finvitèrent  ouvertement  à  venir 
protéger  ses  compatriotes  contre  la  tjran- 
nie  de  Nugnez.  Il  amasse  des  sommes  con¬ 
sidérables,  quitte  sa  résidence  deChaqui- 
saca ,  et  se  rend  à  Cusco ,  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  ses  amis.  Les  habitans 
sortent  de  la  ville  pour  aller  à  sa  rencontre, 
le  reçoivent  avec  de  grandes  démonstra¬ 
tions  de  joie ,  le  mènent  en  triomphe  et 
s’assemblent  avec  tous  les  magistrats  à 
i’hôtel-de- ville.  On  y  parle  avec  véhé¬ 
mence}  peu  de  personnes  y  font  entendre 
le  langage  de  la  môdération}  tous  veulent 
haranguer,  nul  ne  peut  se  faire  entendre; 
enfin ,  Alphonse  deToro  obtient  un  moment 
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tîe  silence ,  et  prononce  le  discours  suivant  : 
«Qui  croiroit  aujourd’hui  que  c’est  par 
»  notre  -valeur  et  notre  sagesse  que  nous 
yy  avons  soumis  à  la  couronne  de  Castille 
^  l’empire  du  monde  le  plus  vaste  et  le 
»  plus  opulent  ?  Ou  sont  les  récompenses 
5^  qu’on  nous  destine  pour  avoir  versé  notre 
»  sàng  au  milieu  de  tant  de  fatigues  et  de 
^  dangers  l  la  plus  noire  ingratitude  !  Non 
»  seulement  des  lois  impolitiques ,  surprises 
5?  à  la  religion  de  notre  empereur,  nous  dé- 
»  pouillent  en  un  moment  des  fruits  de 
»  notre  conquête ,  mais  elles  nous  enve- 
»  ioppent  tous  dans  la  même  proscription, 
»  dans  une  ruine  totale.  Ces  lois  frappent 
^  indistinctement  tous  les  Espagnols  qui 
ont  été  forcés  de  prendre  part  aux  san- 
»  glantes  querelles  d’Almagro  et  de  Pi- 
»  zarre.  Ainsi,  les  uns  se  voient  prives  de 
yy  leurs  biens  pour  avoir  fait  leur  devoir, 
»  en  défendant  la  bonne  cause;  d’aulres, 
pour  n’avoir  pu  empêcher  des  malheurs 
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»  inévitables.  En  vain  nous  étions  -  nous 
»  flattés  qu’au  moins  la  cour  de  Madrid 
»  enverroit ,  pour  adoucir  la  rigueur  de 
ses  edits ,  un  mandataire  d’un  esprit 
^  conciliant!  Helas!  qu  osions-nous  espé- 
»  rer  ?  Un  homme  dur  et  hautain  nous  a  été 
>>  donne  pour  aggraver  nos  infortunes  j  il 
»  nous  accable  de  tout  le  poids  d’un  pou- 
»  voir  inflexible;  il  sèmble  n’être  investi 
»  momentanément  de  l’autorité  impériale, 
»  que  pour  le  malheur  de  ses  compatriotes; 
»  il  ne  protège  que  les  Indiens ,  comme  s’il 
»  vouloit  nous  punir  de  leur  avoir  arraché 
»  le  Pérou  pour  le  donner  à  l’Espagne  ! 
»  Vainement  avons -nous  sollicité  la  sus- 
»  pension  de  ces  mesures  désastreuses  ! 
»Nugnez,  cet  ennemi  du  nom  espagnol, 
»  n’admet  ni  représentations  ni  appel ,  il 
»  ne  nous  laisse  pas  même  le  droit  d’im- 
»  plorer  les  lumières  et  l’équité  de  l’au- 
»  dience  rojale ,  quoique  les  officiers  qui 
»  la  composent  soient  chargés  d’adminis- 
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»  trer  concurremment  avec  lui;  quoiqu  il 
»  leur  appartienne  aussi  bien  qu  à  lui,  de 
5)  délibérer  sur  la  suspension  ou  1  execution 
»  des  ordonnances.  Souffrirons-nous  ^qu  on 
»  nous  dépouille ,  ou  bien  défendrons-nous 
»  nos  droits  usurpés  ?  Et ,  puisque  1  im- 
»  mensiié  des  mers  nous  sépare  de  notre 
»  empereur ,  et  qu’il*ne  peut  remédier  à 
»  nos  maux  ,  ne  s%ons  -  nous  choisir 
V  parmi  nous  un  défenseur  capable  de 
ÿ  garantir  nos  intérêts  ?  Ce  chef  tutelaire , 
ÿque  l’opinion  désigne,  est  ici  ;  le  voila 
»  parmi  flous  ;  son  nom  illustre  vous  est 
»  cher  ,  et ,  si  vous  lui  donnez  votre  suf- 
»  frage  ,  il  saura  faire  triompher  la  cause 

»  du  courage  et  de  la  justice.  » 

Avant  même  qu’ Alphonse  deToro  eut 
cessé  de  parler,  tous  les  regards  ,  tous  les 
vœux  étoient  tournés  sur  Gonzale.  Dans  le 
premier  élan  de  leur  enthousiasme  ,  les 
habitans  de  Cusco  lui  conférèrent  le  titre 
de  procureur- général  de  la  nation  espa- 
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gnole  dans  le  Pérou }  ils  l’invitèrent  à  solli¬ 
citer  en  cette  qualité ,  auprès  de  l’audience 
rojale  de  Lima ,  la  révocation  ou  la  sus¬ 
pension  des  réglemens  attentatoires  aux 
droits  et  a  la  fortune  des  conquérans  es¬ 
pagnols.  Gonzale  se  leva  aussitôt ^  et, 
après  avoir  salué  l’assemblée,  il  dit  :  «  Mes 
»  amis  !  mes  concitojens!  je  ne  vous  ferai 
»  point  d’inutiles  protestations  d’attache- 
»  ment  et  de  zèle ,  car  je  ne  suis  qu’un  sol- 
»  dat  et  ne  me  pique  point  d’éloquence  ; 

je  dois  me  borner  à  vous  dire  que  ma  vie 
5>  entière  vous  appartient,  et  que  mon  épée 
»  saura  défendre  ce  que  nous  avons  con- 
»  quis  avec  tant  de  gloire.  »  Les  applau- 
disseniens  de  toute  1  assemblée  couvrirent 
aussitôt  sa  voix.  On  sanctionna  la  délibé¬ 
ration  par  un  acte  public ,  et  on  agita  en¬ 
suite  SI  Gonzale  marcheroit  à  Lima  avec 
des  troupes,  ou  s’il  n’iroit  qu’avec  ses 
amis.  Il  fut  d  abord  impossible  de  s’accor¬ 
der  sur  ce  point;  les  uns  étoient  d’avis  de 
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lever  une  armée  ;  d’autres  rejetoient  ce 

«r 

mojen  ,  comme  étant  une  preuve  mani¬ 
feste  de  rébellion.  Alors,  FernandBachicao, 
Tun  des  plus  bas  flatteurs  de  Gonzale,  prit 
la  parole,  et  s’exprima  à-peu-près  en  ces 
termes  ?  «  Quoi!  mes  amis,  nous  hésite- 
»  rions  de  prendre  les  armes?  Ignorez-vous 
;>>  que  les  Indiens  sont  encore  en  état  de 
»  guerre,  et  qu’ils  occupent  les  gorges  et 
les  défilés  qui  séparent  Cusco  de  Lima  ? 

»  Ignorez-vous  que  Manco,  leur  chef,  pro- 
»  jette  de  fondre  sur  nous  ,  tandis  que 
^  nous  sommes  divisés?  Et  nous  délibérons 
^  encore  ,  tandis  que  deux  ennemis  nous 
»  menacent  1  Armons-nous  en  .ce  jour,  soit 
»  pour  repousser  les  Indiens  ,  soit  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  les  com 
^  plots  du  vice-roi.  Je  sais  positivement 
»  qu’il  rassemble  des  troupes ,  qu’il  dit 
»  hautement  que  c’est  pour  châtier  des  re- 
»  belles.  C’est  nous  qu’il  désigne  ainsi , 
»  quoique  toutes  nos  démarches  ne  tendent 
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»  qu’à  obtenir  le  Juste  redressement  de  noa 

»  griefs.  Pourquoi,  d’ailleurs,  ne  résiste- 

»  rionsmous  pas  à  un  tjran  qui  ne  rêve  que 

»  supplices,  qui  a  juré  d’exterminer  tous 

»  ceux  qm  ont  innocemment  participé  aux 

»  troubles  du  Pérou  ?  Serait-ce  là  blesser 

»  le  respect  dû  à  l’autorité  souveraine?  La 

»  justice  permet  de  repousser  la  force  par 

»la  force.  Nugnez  ne  s’est-11  pas  déjà 

»  vante  qu’ri  feroit  couper  la  tête  à  Gon- 

»  zale  ?  Sans  doute ,  vous  ne  venez  point  de 

»  l’élever  pour  l’abandonner  lâchement  I 

»  Armez-vous  donc  pour  défendre  vos  ri- 

»chesses,  vos  vassaux,  vos  privilèges, 

»  votre  chef  !  Après  avoir  aidé  ses  rois  à 

»  recouvrer  leur  couronne  usurpée  par  les 

»  Maures,  la  noblesse  castillane  ne  s’est- 

»  elle  pas  armée  ensuite  pour  la  conserva- 

»  tion  de  sa  liberté  ?  Certes,  en  arrachant 

»  le  Pérou  des  mains  des  Idolâtres  pour  en 

»  assurer  la  possession  à  la  couronne  de 

»  Castille,  nous  n’avons  pas  moins  mérité 

ir. 
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»  que  nos  ancêtres  !  Tout  nous  fait  donc 
»  un  dev'oir  de  prendre  les  armes  j  apres 
»  ce  que  je  viens  de  dire,  il  n'y  auroit  que 
»  des  lâches  ou  des  traîtres  qui  pourroient 
»  encore  balancer.  » 

Ce  discours  véhément  ne  laissa  plus  au¬ 
cune  liberté  dans  les  délibérations j  et, 
sous  prétexte  de  s’armer  contre  les  Jn- 
dlens,  l’assemblée  décida  qu’on  lëverolt 
des  troupes.  Dès -lors,  Gonzale  fut  le 
maître;  S  s’empara  du  trésor  rojal,  de 
l’artillerie,  nomma  des  officiers,  expédia 
des  couriers  dans  les  villes ,  dans  les  pro¬ 
vinces,  et  vit,  en  peu  de  jours,  cinq  à  six 
cents  Espagnols  d’élite  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  La  place  de  mestre  de  camp  gé¬ 
néral  de  l’armée  fut  donnée  au  fameux 
Carvajal;  venolent  après  lui  les  capitaines 
Porto  Carrero,  Alphonse  de  Toro ,  et  ce 
Fernand  Bachicao ,  si  décrié  pour  ses  em- 
portemens  et  sa  bassesse  ;  il  eut  le  com¬ 
mandement  de  l’artillerie,  qui  consistoit 
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en  vingt  pièces  de  campagne.  Le  conseil 
de  Gonzale  arrêta  aussi  qu’il  falloit  prévenir 
le  vice-roi  Nugnez  par  des  opérations  et 
Une  marche  egalement  rapides* 
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LIVRE  VIII. 

Marche  de  Gonzale  Pizarre  vers  la  capitale  du 
Pérou.  —  Arrestation  et  expulsion  du  vice-roî 
JN'ugnez.  —  Entrée  de  Gonzale  à  Lima.  Déli¬ 
vrance  du  vice-roi  :  il  est  poursuivi  par  Gonzale 
au-delà  de  Quito.  —  Soulèvement  de  Diego  Cen- 
teno  en  faveur  du  vice-roi. — Bataille  de  Quito  ; 
mort  du  vice- roi.  —  Défaite  de  Centeno  pas 
Carvajal.  —  Triomphe  de  Gonzale. 

Gonzale  mit  ses  troupes  ev  bataille  sut, 

la  place  de  Cusco ,  et  leur  adressant  une  es¬ 
pèce  de  harangue  jil  allégua  la  justice  de  sa, 
cause  et  la  droiture  de  ses  intentions.  Tous, 
ees  soldats  s’offrirent  de  le  suivre  et  de  le  dé¬ 
fendre  jusqu’à  la  mort.  Ne  voulant  point 
laisser  refi’oidir  leur  zèle ,  Gonzale  se  mit 
aussitôt  en  marche  sur  Lima.  Dans  lanuit, 
.plusieurs  riches  habitais  de  Cusco,  qiu 
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avoient  feint  de  se  déclarer  en  sa  faveur, 
prirent  une  route  détournée  pour  aller  se 
Jeter  dans  le  parti  du  vice-roi ,  qui  leur 
seinbloit  le  seul  légitime.  Leur  défection 
ébranla  les  troupes,  et  découragea  même 
Gonzale,  qui  fut  sur  le  point  d’abandonner 
son  entreprise^  mais,  jugeant  qu’il  y  au- 
roit  encore  moins  de  danger  à  suivre  son 
premier  dessein ,  il  excita  ses  soldats  et 
Continua  de  se  porter  en  avant  :  Tarmée 
étoit  suivie  d’un  grand  nombre  d’indiens 
qui  portolent  les  bagages  et  traînoierit 
même  rartillerie. 

La  fuite  des  principaux  liabitans  de 
Cusco,  et  la  répugnance  qu’Inspiroit  une 
guerre  entreprise  contre  l’empereur ,  com¬ 
mencèrent  la  désertion,  qui  se  manifesta 
ensuite  d’une  manière  alarmante.  L’armée 
entière  etoit  sur  le  point  de  se  désorganiser^ 
quand  les  capitaines  Pierre  de  Puelles  et 
Gonzale  Diaz,  déserteurs  du  parti  du  vice- 
roi ,  arrivèrent  avTc  des  l’cnfortSt  A  la  vue 
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de  ces  transfuges,  qui  annoncent  haute¬ 
ment  que  Nugnez,  abhorré,  va  être  chasse 
du  Pérou,  les  soldats  de  Gonzale  passent 
du  découragement  à  Faudace*  Ils  s  ani¬ 
ment  mutuellement,  et  chacun  prend  la 
ferme  résolution  de  poursuivre  une  entre¬ 
prise  qui  iFa  plus  rien  de  téméraire.  Dans 
la  vue  d’étouffer  tout  esprit  de  défection , 
Gonzale  fit  trancher  la  tête ,  au  milieu  du 
camp,  à  des  officiers  qui  penchoient  pour 
le  vice- roi,  et  il  distribua  leurs  biens  a 
ses  amis.  Ces  exécutions  répandirent  la 
terreur ,  et  ce  fut  à  qpi  se  déchaîneroit  le' 
plus  contre  Nugnez. 

La  fortune  se  déclaroit  pour  Gonzale  , 
non  seulement  dans  son  camp,  mais  en¬ 
core  à  Lima,  où  se  fit,  en  sa  faveur,  une 
révolution  dont  voici  l’origine. 

Quand  Nugnez  sut  que  les  partisans  de 
Gonzale  avoient  excité  un  soulèvement  a 
Cusco,  il  publia  une  proclamation  qui  or- 
donaoit  à  tous  les  Espagnols  du  Pérou  de 
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le  reconnoître  et  de  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. 

Cette  mesure  produisit  peu  d’effet ,  les 
ordres  de  Nugnez  ajant  été  presque  par¬ 
tout  interceptés  par  les  troupes  de  Gonzale^ 
qui  gardoient  les  passages  et  les  routes.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  les  nouvelles  de  Cusco 
devenoient  toujours  plus  alarmantes  ,  Nu¬ 
gnez  rassembla  des  troupes  5  nomma  des 
officiers  ,  et  relégua  son  prédécesseur  > 
Vaca  de  Castro,  sur  la  flotte,  ainsi  que 
tous  ceux  dont  il  soupçonnoît  la  fidélité. 
L  administration  violente  et  la  hauteur  dé¬ 
daigneuse  de  Nugnez,  animèrent  contre 
lui  les  juges  ou  auditeurs  de  raudience 
rojale.  L’occasion  suivante  fit  éclater  leur 
animosité. 

Le  vice-roilut  un  jources  mots  écrits  sur 
les  murailles  de  son  palais  :  <<  Je  jure  d’ôter 
^  la  vie  à  celui  qui  me  dépouillera  de  mes 
V  biens.  »  Ses  soupçons  se  portent  sur 
Antoine  de  Solar,  et  il  ordonne  aussitôt 
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qu’on  le  pende  aux  galeries  du  gouverne¬ 
ment.  Le  malheureux  Solar  eût  été  exécuté  5, 
sans  la  vive  intercession  de  rarchevêque  et 
des  principaux  habitans  de  Lima,  qui  ob¬ 
tinrent  enfin  sa  grâce.  Les  auditeurs  étoient 
également  intervenus,  et  soulenoient  que 
le  vice-roi  n^étolt  point  autorisé  à  faire 
exécuter  un  prisonnier  sans  jugement,  lui- 
même  n’étant  point  au-dessus  des  lois; 
mais  Nugnez  prétendoit ,  au  contraire, 
que  son  pouvoir  n’avoit  point  de  bornes^ 
Soutenus  par  les  habitans  de  Lima,  les 
auditeurs  mirent  en  liberté  tous  les  pri¬ 
sonniers  et  se  déclarèrent  en  faveur  des 
mécontens.  Le  vice-roi  voulant  les  inti¬ 
mider,  fît  mettre  à  mort,  dans  Tintérieux 
de  son  palais ,  le  commissaire  Yllan  Suarez , 
accusé  d’intelligence  avec  Gonzale.  Acette 
nouvelle ,  l’irritation  des  esprits  fut  à  son 
comble;  elle  éclata  bien  plus  violemment 
encore,  quand  on  sut  que  le  vice-roi  se 
disposoit  à  abandonner  la  capitale,  aprh.s 
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en  avoir  tout  enlevé  et  pris  les  principaux 
habitans  pour  otages.  Nugnez  projetoit,  en 
effet,  de  se  retirer  à  Truxillo  avec  ses 
troupes,  espérant  prévenir  leur  défection 
en  s’éloignant  de  Lima,  qu’il  vouloit  sacri¬ 
fier  à  sa  vengeance.  Mais,  excités  par  les 
auditeurs,  et  surtout  par  le  rusé  Cepeda, 
qui  les  présidait ,  les  habitans  se  décla¬ 
rèrent  contre  Nugnez,  et  prirent  les  armes. 
La  guerre  civile  auroit  éclaté,  si  le  vice-roi 
n’eut  été  abandonné  par  ses  propres  gardes, 
qui  le  livrèrent  aux  auditeurs.  On  le  relé¬ 
gua  dans  une  île  déserte  de  la  côte,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  pût  le  renvojer  en  Espagne; 
la  flotte  hésita ,  et  finit  cependant  par  se 
rendre  aux  auditeurs. 

Maîtres  du  gouvernement,  ils  procla¬ 
mèrent  d  abord  la  suspension  des  réformes 
ordonnées  par  Charles  -  Quint ,  et  expé¬ 
dièrent  à  Gonzale  des  couriers ,  pour  lui 
annoncer  la  révolution  et  l’expulsion  du 
vice -roi.  Ils  1  engageoient ,  par  pure  for- 
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malilé ,  à  congédier  ses  troupes  et  à  se 
rendre  dans  la  capitale  avec  une  simple 
escorte.  Etoit-il  probable  qu’un  homme 
aussi  entreprenant  que  Gonzale  voulût 
rentrer  dans  l’obscurité?  Maître  du  pou¬ 
voir,  l’ambitieux  le  conser^re  et  l’étend*, 
d'ailleurs,  l’avidité  des  compagnons  de 
Gonzale  auroit  suffi  seule  pour  l’entraîner 
au-delà  des  bornes  de  la  modération  et  de 
la  justice.  Ceux  mêmes  qui  venolent  de 
chasser  le  vice-roi,  ne  cherchoient  qu  à 
colorer  leur  conduite  ^  et  le  président 
Cepeda ,  qui  correspondoit  secrètement 
avec  Gonzale,  lui  traçoit  un  plan  d  usur¬ 
pation  que  favorisoient  la  confusion  et  Ta- 
narchie.  Carvajal,  mestre  de  camp  de  Gon¬ 
zale,  et  rame  de  ses  résolutions,  le  pres- 
soit  de  demander  ouvertement  aux  audi¬ 
teurs  le  titre  de  gouverneur- général  du 
Pérou.  Protégé  par  une  armée  qui  se  ren- 
forçoit  tous  les  jours  ,  Gonzale  n’étoit 
déjà  plus  qu’à  un  mille  de  Lima,  et  nul 
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ne  pouvoit  plus  s’opposer  à  sa  volonté. 

Cependant,  les  auditeurs  hésitèrent  de 
sanctionner  l’usurpation  de  Gonzale,  soit 
qu’ils  craignissent  de  voir  s’échapper  la 
portion  d’autorité  dont  ils  étoient  revêtus  , 
soit  qu’ils  tinssent  encore  aux  formes  de 
leur  institution.  Fatigué  de  ces  délais, 
Gonzale  déclara  qu’il  ne  répondoit  point 
de  sauver  Lima  du  pillage,  si  l’on  ne  satis- 
faisoit  au  vœu  de  ses  soldats;  et  le  fou¬ 
gueux  Carvajalj  pénétrant  de  nuit  dans 
la  ville  avec  un  détachement,  se  saisit  de 
Pedro  de  Barco,  de  Jean  Sajavedra ,  qui 
étoient  opposés  à  Gonzale,  et  les  fit  pendre 
a  un  arbre  ,  avec  menace  de  mettre  la  ville 
à  feu  et  à  sang,  si  tout  n’étoit  accordé 
aussitôt.  Les  auditeurs ,  intimidés  ,  expé¬ 
dièrent  à  Gonzale  la  commission  de  gou¬ 
verneur-général  du  Pérou,  avec  des  pou¬ 
voirs  illimités. 

Son  entrée  publique  eut  heu  le  même 
jour,  avec  une  pompe  extraordinaire.  Gon¬ 
zale,  a  la  tête  de  1200  hommes,  prit  pos- 


ê 


44  R:KV0LUTI0NS  (1^44 

session  de  Lima  et  de  sa  nouvelle  dignité , 
exerçant  le  pouvoir  militaire  dans  toute 
son  étendue.  L^administration  de  la  justice 
resta  aux  auditeurs  ^  à  qui  Gonzale  permit 
de  s’assembler  pour  tenir  leurs  séances. 
Cepeda  reçut  des  terres  considérables ,  dont 
les  revenus  s'élevolent  à  i5o  mille  piastres; 
c’étoit  rénorme  prix  de  sa  perfidie  et  de 
l’adresse  avec  laquelle  il  avoit  persuadé  à 
ses  collègues  de  reconnoître  l’autorité  de 
Tusurpateur.  Se  voyant  les  maîtres  absolus 
du  Pérou  5  Gonzale  et  ses  capitaines  signa¬ 
lèrent  leur  joie  par  des  fêles,  des  tournois , 
des  courses  et  des  combats  de  taureaux. 
On  mit  en  liberté  les  prisonniers,  et  Gon¬ 
zale  accorda  une  amnistie  à  tous  ceux  qui 
ne  s’étoient  point  encore  rangés  sous  ses 
drapeaux ,  comme  s’il  eût  fallu  se  laver 
d'être  resté  fidèle  à  faulorité  légitime. 
Pendant  qu’on  se  réjouissoit  à  Lima,  il  y 
eut  quelques  exécutions  ordonnées  par 
Carvajal;  qui  j  toujours  altéré  de  sang  y  ne 
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cessoit  d  outre  -  passer  les  intentions  de 
Gonzale*  Plusieurs  oflSciers  Furent  envoyés 
dans  différentes  villes  du  Pérou  ,  afin  d’y 
commander  en  son  nom,  de  sorte  que  son 
autorité sembloit  a  jamais  affermie 5  mais, 
en  révolution,  aucun  pouvoir  n’est  durable; 
les  hommes,  délivrés  de  la  contrainte  des 
lois,  n  agissent  plus  que  d’après  leurs  in¬ 
terets  et  le  caprice  de  leurs  passions.  De 
la,  tant  d’événemens  aussi  extraordinaires 
qu’imprévus.  En  effet,  à  peine  Gonzale 
exerçoit-il  un  pouvoir  illimité  ,  qu’il  se  vit 
menacé  par  des  ennemis  redoutables,  qu’il 
fallut  combattre  ,  comme  si  le  despotisme 

militaire  ne  pouvoit  se  cimenter  que  par 
;le  sang. 

Chargé  de  conduire  le  vice-roi  en  Es¬ 
pagne,  l’auditeur  Alvarez ,  en  voulant  le 
sauver,  causa  sa  perte.  Le  vaisseau  qui 
portoit  Nugnez ,  venoit  de  mettre  à  la  voile, 
quand  Alvarez  se  jeta  aux  pieds  de  son  pri¬ 
sonnier,  brisa  ses  fçrs^  et  lui  jura  obéis- 
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sance  comme  au  représentant  légitime  de 
rempereiir  :  tout  l’équipage  en  fit  autant, 
et  Nugnez,  qui ,  dans  son  infortune  ,  avoit 
conservé  toute  sa  fierté,  prit  le  comman¬ 
dement  du  vaisseau,  débarqua  àTumbez  , 
et,  arborant  l’étendard  rojal,  exerça  de 
nouveau  les  fonctions  de  vice-roi.  Il  tint 
audience,  et  dépêcha  des  couriers  avec 
des  proclamations,  qui  ordonnoient  à  tout 
royaliste  fidèle  de  prendre  les  armes.  Ses 
amis^  ses  frères,  un  grand  nombre  d’Es¬ 
pagnols  ,  qu’indignoit  le  gouvernement  vio¬ 
lent  et  ombrageux  de  Gonzale,  joignirent 
le  vice-roi ,  qui  se  vit  bientôt  à  la  tête  d’un 

corps  d’armée. 

Au  premier  avis  de  cet  événement  y 
Gonzale  expédia  deux  de  ses  officiers  à 
Truxillo ,  pour  s’opposer  aux  progrès  du 
vice-roi ,  vers  cette  partie  reculee  de  1  Em¬ 
pire.  Il  envoya  ensuite  le  capitaine  Ba- 

# 

chicao  avec  des  brigantins ,  pour  croiser 
sur  les  côtes  du  Pérou.  Bachicao  fit  voile 
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vers  Tumbez ,  et  s’j  présenta  tout-à-coup 
avec  des  troupes  de  débarquement.  Le 
vice-roi,  crojant  voir  arriver  Gonzale  en 
personne ,  se  retira  précipitamment  avec 
cent  cinquante  Espagnols ,  et  marcha  sans 
s’arrêter  j usqu’à  Quito ,  laissant  dans  le  port 
de  Tumbez  quelques  bâtimens  armés ,  qui 
tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Ba- 
chicao  remit  aussitôt  à  la  voile ,  surprit 
Panama,  s'empara  de  la  ville,  de  la  flotte 
et  de  l’isthme.  Aussi  sanguinaire  que  Car- 
vajal,  n’ajant  que  des  vices,  et  pas  une 
vertu ,  il  se  servit  du  nom  de  Gonzale  pour 
faire  peser  sur  Panama  la  plus  dure  des 
tyrannies  J  mais  il  donnoit  des  vaisseaux  à 
Gonzale,  et  toujours  les  chefs  ferment  les 
jeux  sur  les  excès  dont  ils  profitent. 

Cependant  le  vice-roi ,  qui  venoit  d’être 
reconnu  a  Quito,  résolut  d’attendre  au 
fond  de  cette  province,  les  ordres  de 
Charles-Quint,  auquel  il  avoit  expédié  un 
officier  pour  réclamer  des  secours.  Instruit 
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par  ses  espions  que  Gonzale  étoit  resté  à 
Lima,  il  change  d’avis,  sort  de  Quito,  se 
porte  sur  Saint-Michel  de  Piura;  s’en  em¬ 
pare,  défait  les  troupes  que  Gonzale  envoi© 
au  secours  de  cette  ville ,  et  s'y  établit. 
Saint-Michel  étoit  favorablement  placé 
pour  recevoir  les  renforts  qui  pouvoîent 
arriver  d’Espagne  et  des  Indes.  L’armée  de 
Nugnez  se  grossit,  et  il  se  vit  bientôt  en 
état  de  soutenir  sa  qualité  de  vice-roi  du 
Pérou }  mais ,  avec  un  ennemi  tel  que 
Gonzale,  on  ne  pouvoit  espérer  ni  délai 
ni  repos.  A  peine  apprend-il  les  progrès 
du  vice-roi,  qu’il  marche  contre  lui,  en 
personne,  pour  en  venir  a  une  bataille  dé¬ 
cisive.  Il  laisse  une  garnison  suffisante  à 
Lima ,  dissout  l’audience ,  emporte  le  sceau 
roj'al ,  et  se  dirige  vers  Saint-Michel,  Le 
vice-roiy  avoitrasseniblé  six  cents  hommes. 
Les  troupes  de  Gonzale ,  sans  être  plusnom- 
breuses,  feraportoient  par  leur  bravoure  et 
leur  discipHiie.  En  trompant  le  vice-roi  par 
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une  marche  savante  et  rapide,  Gonzale  se 
trouva  sur  lui  quand  on  le  croyoit  encore 
éloigne.  Nugnez  rétrograda  précipitam¬ 
ment  vers  Quito  ,  n  osant  se  mesurer  avec 
un  ennemi  dont  il  reconnoissoit  la  supé¬ 
riorité.  Gonzale  le  poursuivit  avec  autant 
d’ardeur  que  de  célérité ,  à  travers  un  pajs 
désert,  montagneux,  dépourvu,  de  vivres, 
s  emparant  de  ses  bagages  et  de  ses  che¬ 
vaux,  faisant  sur  lui  des  prisonniers,  qu’oa 
mettoit  à  mort,  s’ils  étoient  inutiles.  Les 
coureurs  des  deux  partis  ne  desselloieat 
jamais  leurs  chevaux,  et  la  cavalerie  du 
vice-roi ,  qui  étoit  continuellement  sur  le 
qui^we,^  ne  se  reposoit  que  la  nuit,  et 
toujours  toute  équipée,  les  cavaliers  tenant 
les  chevaux  par  la  bride.  Des  deux  côtés, 
on  souffroit  également  de  la  disette ,  mais 
particulièrement  les  soldats  de  Gonzale, 
car  le  vice-roi  amenoit  avec  lui  tous  les 
Indiens  et  les  Caciques ,  de  sorte  que  sur 
toute  la  route ,  le  pa_ys  se,trouvoit  dépourvu 
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de  vivres.  Malgré  la  pénurie,  malgré  des 
obstacles  qui  se  reproduisoient  sans  cesse , 
Carvajal  se  mit  à  la  tête  de  l’avant-garde 
de  Gonzale,  poursuivit  le  vice-roi  avec  une 
nouvelle  ardeur  ,  le  harcelant  nuit  et  jour, 
et  montrant,  quoiqu’octogénaire ,  plus  de 
vigueur  et  d’activité  qu  un  jeune  soldat.  Il 
recevoit  continuellement  des  renforts  que 
lui  expédioit  Gonzale,  et  ne  désespéroit  pas 
d’atteindre  enfin  Nugnez  ,  meme  de  saisir 
sa  personne ,  au  moyen  de  quelques  intel¬ 
ligences  pratiquées  autour  de  lui.  Aigri,  ré¬ 
duit  au  désespoir,  redoutant  les  embûches 
de  Carvajal ,  le  vice-roi  faisoit  mettre  à 
mort  ceux  de  ses  officiers  sur  qui  tomboit 
le  soupçon.  Toujours  aussi  vivement  har¬ 
celé  ,  ayant  perdu  tous  ses  bagages ,  presque 
tous  ses  chevaux,  accablé  par  la  fatigue  et 
par  le  défaut  de  vivres,  il  nerestoit  plus  à 
Nugnez  que  quatre-vingts  soldats ,  quand  il 
entra  à  Quito.  A  peine  y  étoit-il ,  que  parut 
l’avant-garde  de  -Gonzale.  Nugnez  aban- 
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donne  à  l’instant  une  ville  sans  défense  ,  et 
se  dirige  à  la  hâte  vers  la  province  du  Po- 
pajau,  où  coinmandoit  Benalcazarj  sa  re¬ 
traite  étoit  une  fuite.  Etonné  lui-même  de 
l’ardeur  de  ses  ennemis  ,  il  lève  les  mains 
au  ciel,  et  s’écrie,  en  versant  des  larmes  : 
«  Grand  dieu!  la  postérité  pourra-t-elle 
»  croire  que  des  Espagnols  ont  poursuivi 
»  avec  tant  d’acharnement,  pendant  plus  de 
»  huit  cents  lieues ,  l’étendard  de  leur  roi 
»  et  ses  fidèles  serviteurs?  »  Et,  précipi¬ 
tant  sa  fuite,  il  parvint  j  quoique  toujours 
SUIVI  de  près  ,  à  mettre  entre  lui  et  ses  en- 
n0rnis  5  un  sauvage  et  désert. 

Apres  une  poursuite  si  longue,  si  opî- 
niatre,  telle  enfin  qu’on  n’en  trouve  pas  de 
semblable  dans  l’histoire  ,  Gonzale  entra 
triomphant  dans  Quito,  où  il  trouva  l’abon¬ 
dance.  Comme  si  la  fortune  eût  voulu  le 
combler ,  il  y  fut  joint  par  des  renforts  con¬ 
sidérables  venus  de  Panama.  L’arrivée  de 
ces  bataillons,  la  fuite  du  vice-roi,  la  pos- 
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session  de  la  mer  Pacifique  ,  rangeoient 
sous  Tobéissance  de  Gonzale,  non  seule¬ 
ment  le  Pérou ,  mais  encore  ristnme  de 
Panama,  et  tout  le  rojaume  de  Quito. 

Tant  de  bonheur  sembloit  difficile  à 
troubler  :  il  le  fut  par  la  révolte  de  Diego 
Centeno. 

Ce  gentilhomme  de  Castille ,  Pun  des 

J 

premiers  conquérans  du  Pérou,  étoit  jeune, 
bel  homme,  actif,  intelligent  et  possesseur 
d’une  immense  fortune  dans  la  province  de 
Charcas.  S’étant  d’abord  déclaré  pour  Gon¬ 
zale,  il  a  volt  suivi  dans  sa  province  Fran¬ 
çois  d’Almendras,  son  ami,  que  Gonzale 

IX 

y  envojolt  pour  commander,  Almendras 
s’étant  fait  détester  à  cause  de  sa  tjran- 
nie,  Centeno  ,  soit  par  ambition,  soit  pour 
venger  ses  concitoyens,  le  poignarda  lui- 
même,  s’empara  de  l’autorité,  et  embrassa 
aussitôt  le  parti  du  roi.  Dès  qu’il  fut  le 
maître,  il  eut  bientôt  une  armée,  avec  la¬ 
quelle  il  menaça  Cusco.  Gonzale  ;  inquiet 
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de  ce  soulèvement,  consulta  ses  officiers, 
qui  tous  désignèrent  Carvajal  comme  seul 
capable  de  battre  Centeno.  Les  uns  espé- 
roient  avoir  plus  de  part  au  gouvernement 
pendant  I  absence  de  Carvajal^.  d’autres 
n  avoient  en  vue  que  de  Téloigner  ^  pour  se 
mettre  a  1  abri  de  sa  férocité.  Carvajal 
jugeant  que  cette  expédition  pouvoit  non 
«eulement  renrichir,  mais  rendre  son  nom 
illustre  ,  partit  de  Quito  avec  une  suite  de 
vingt  personnes.  Il  lève  ,  sur  son  passage, 
des  contributions  et  des  soldats;  il  pille  les 
caisses,  les  depots  publics  ,  et  même  les 
tombeaux  ;  il  commet  des  exactions  et 
sème  partout  lepouvante;  il  entre  enfin 
dans  Cusco,  où  il  se  voit  bientôt  à  la  tête 
d’un  corps  nombreux,  dont  il  fait  bénir  les 
drapeaux  et  qu’il  nomme  :  Vheureuse  ar¬ 
mée  de  la  liberté^  contre  le  tyran  Diego 
Centeno. 

Mais,  la  mort  du  vice-roi  ajant  pré¬ 
cédé  la  défaite  de  ce  capitaine  royaliste,  je 
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vais  revenir  sur  ce  qui  se  passoit  à  Quito  ^ 
pendant  que  Carvajal  achevoit  ses  disposi- 
lions  pour  attaquer. 

Maître  de  Quito,  Gonzale  avoit  saisi  les 
revenus  de  la  couronne,  et  s’étoit  appro¬ 
prié  les  terres,  les  Indiens  des  partisans 
du  vice-roi ,  pour  les  distribuer  à  ses  amis» 
Enorgueilli  denses  succès,  s’imaginant, 
d’ailleurs ,  que  Charles-Quint  seroit  forcé 
de  lui  abandonner  le  gouvernement  du 
Pérou ,  il  répétoit  insolemment  que  de  gré 
ou  de  force;  il  sauroit  l’amener  à  être  juste 
à  son  égard.  Ses  officiers,  qu’il  s’attachoit 
par  des  largesses;  l’entretenoient  dans  toutes 
les  illusions  de  l’ambuion  et  de  rorgueil. 
Pendant  son  séjour  à  Quito  ,  qui  fut  de  plu» 
sieurs  mois ,  Gonzale  ,  toujours  dans  les 
festins  et  les  réjouissances,  serrlbloit  se 
livrer  exclusivement  aux  plaisirs  et  à  sa 
passion  immodérée  pour  les  femmes.  Plein 
de  confiance  dans  Carvajal,  il  crojoitqu’a- 
près  la  défaite  inévitable  de  Centeno ,  nul 
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n’osei’oit  plus  s’opposer  à  ses  desseins  i  ni 
le  troubler  dans  l’exercice  de  sa  puis¬ 
sance. 

Le  vice-roi  ne  lui  inspiroit  plus  aucune 
inquiétude,  car  on  ne  savoit  s’il  relournoit 
en  Espagne,  ou  s’il  attendoit  dans  le  Po- 
pajan  les  ordres  de  l’empereur  ;  mais  per¬ 
sonne  ne  s’imaginoit  qu’il  pût  [amais  re¬ 
commencer  la  guerre. 

Cependant  Nugnez,  incapable  de  fléchir, 
avoit  conservé  dans  ses  malheurs  la  même 
idée  de  son  autorité,  la  même  élévation 
d’atne.  On  le  vit  d’abord  amasser  tout  le 
fer  de  la  province  du  Popajan ,  pour  faire 
forger  des  mousquets  ,  des  lances  et  toutes 
sortes  d’armes  3  s’occupant  aussi  de  lever 
des  soldats ,  il  voulut  attirer  dans  son  parti 
le  commandant  Sébastien  Benalcazar ,  et 
son  lieutenant  Cabrera.  Il  leur  représente 
l'importance  des  services  qu’ils  peuvent 
rendre  à  leur  empereur,  et  les  récompenses 
qui  les  attendent,  indépendamment  des 


I 


56 


RÉVOLUTIONS  (1545 

terres  de  Gonzale  et  de  ses  partisans,  dont 
il  leur  assure  le  partage  en  cas  de  succès, 
il  leur  montre  l’ennemi ,  ne  pouvant  résisr 
ter  à  une  double  attaque  faite  aux  deux 
extrémités  de  l’Empire,  Tune  parles  forces 
rojalistes  ,  qu’il  commande  en  personne, 
l’autre,  par  Diego  Centeno,  qui  vient  de 
s’insurger  dans  la  province  de  Charcas;  il 
leur  montre  également  la  plupart  des  ha- 
bitans  du  Pérou ,  las  des  exactions  et  des 
violences  de  Gonzale,  et  n’attendant,  pour 
se  déclarer  contre  lui,  qu’une  îieureuse  di¬ 
version  3  puis  il  ajoute  :  «  Ne  pensez  pas 
»  que  je  suive  jamais  des  conseils  timides, 
et  que  j’accepte  jamais  un  lâche  accom- 
»  modement.  Ces  traités  honteux,  ces  Iran- 
»  sactions  infâmes,  si  indignement  répétés 
>>  de  nos  jours,  et  que  l’histoire  saura  flé- 
»  trir ,  retombent  toujours  sur  leurs  vils 
»  auteurs.  Quant  à  moi,  ce  n’est  qu’avec 
»  l’épée  que  je  veux  décider  ma  querelle 
»  avec  des  rebelles  ,  et  je  préfère  une  mort 
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»  glorieuse,  à  tout  ce  qui  pourroit  avilir 
»  ma  dignité.  » 

Benalcazar  et  Cabrera  embrassèrent  avec' 
empressement  la  cause  du  roi,  que  défen- 
doit  un  homme  dont  l’infortune  sembloit 
rehausser  le  courage,  et  ils  rassemblèrent 
des  troupes,  dans  Tespoir  de  se  mesurer 
bientôt  avec  l’ennemi. 

Tous  ces  préparatifs  ne  pouvoient  échap¬ 
per  a  la  vigilance  de  Gonzale,  et  il  étoit  à 
craindre ,  pour  ‘son  parti ,  qu’indépendam- 
ment  de  la  diversion  de  Centeno  ,  l’éloi¬ 
gnement  du  vice  -  roi ,  qui  le  mettoit  à 

I  abri,  ne  donnât  le  temps  aux  roj^aiistes 
ce  concerter  leurs  mesures  et  de  se  rallier. 

II  falloit  donc  les  attaquer  séparément  et 
sans  retard.  Mais  comment  aller  chercher 
Nugnez  à  travers  un  pajs  désert  et  stérile? 
S’éloigner  de  Quito,  n’étoit-ce  pas  exposer 

non  seulement  cette  riche  province,  mais 

encore  le  Pérou  tout  entier  ?  Gonzale  évita 
ce  double  danger ,  en  empîojant  la  ruse 
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pour  attirer  le  vice-roi  et  lui  livrer  bataille. 
Il  fit  d’abord  répandre  le  bruit  qu’il  alloit 
marcher  en  personne  contre  Centeno  ,  et 
qu’il  ne  laisseroit  à  Quito  qu’un  détache¬ 
ment,  pour  le  garantir  de  toute  insulte  5 
et ,  forçant  un  espion  rojaliste  qu’il  avoit 
démasqué  ,  d’écrire  au  vice-roi  pour  lui 
annoncer  son  prétendu" départ  de  Quito, 
il  partage  sa  troupe,  et  sort  de  la  ville  en 
se  dirigeant  vers  le  Pérou.  Nugnez  ,  qui  re¬ 
çoit  le  même  avis  de  différens  côtes,  n  he- 

a 

site  point  de  se  mettre  en  marche  pour 
reprendre  Quito,  se  croj^ant,  cette  fois, 
assuré  de  la  victoire.  Sous  prétexte  de  ma¬ 
ladie,  Gonzale  s’étoit  arrêté  à  trois  jour¬ 
nées  de  la  ville;  et ,  quand  il  sut  positive¬ 
ment  que  le  vice-roi  n  en  etoit  plus  qu  a 
vingt  lieues,  il  revint  sur  ses  pas  a  marches 
forcées.  Nugnez  touchoitau  village  deToza, 
quand  il  apprit  que  Gonzale ,  en  personne, 
marchoit  à  lui  avec  huit  cents  Espagnols 
d’élite  ,  et  un  grand  nombre  d’Inchens.^ 
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Trompé,  mais  trop  engagé  pour  éviter  l’en- 
neini  par  une  retraite  déshonorante,  il  ca¬ 
cha  soigneusement  la  présence  de  Gonzale 
à  ses  soldats,  et  n’en  confia  la  nouvelle 
qu  a  ses  plus  intimes  capitaines.  Il  leur  or¬ 
donne  de  se  tenir  prêts  à  donner  bataille, 
et  vient  camper  à  deux  lieues  de  Quito , 
sur  les  bords  d’une  petite  rivière,  au  pied 
d  une  colline.  L’armée  de  Gonzale  étant 
venue  occuper  la  colline  opposée,  les  deux 
partis  furent  si  près  l’un  de  l’autre,  que  les 
gardes  avancées  se  parloient,  s’appeloient 
inutuellement  traîtres  et  rebelles,  chacun 
s  imaginant  défendre  la  meilleure  cause* 
Gonzale  fit  la  revue  de  ses  troupes,  et  les 
harangua  de  la  sorte  :  «  Soldats  !  c’est  de- 
»  main  qu’il  faudra  combattre.  Accoutumés 
»  au  péril ,  vous  avez  été  plus  d’une  fois 
»  encouragés  par  la  victoire;  ainsi,  votre 
»  valeur  et  votre  expérience  me  rassurent 
»  doublement.  Qu  ai-je  besoin  de  vous  par- 
»  1er  de  la  justice  de  notre  cause  ?  Ignorez- 
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»  vous  que  c’est  à  ma  famille  qu’est  due  la 
)>  conquête  de  cet  Empire  ?  Mettez  notre 
»  administration  en  parallèle  avec  la  dureté 
et  le  despotisme  du  vice-roi ,  et  jugez  si 
nous  avons  dû  rendre  grâces  aux  audi- 
»  teurs,  quand  ils  l’ont  chassé  du  Pérou? 

»  A  la  vérité  ,  la  foiblesse  et  la  trahison  lui 
y  ont  facilité  un  imprudent  retour  j  mais 
»  nous  saurons  bien  empêcher  qu’il  ne 
»  vienne  troubler  notre  repos,  en  introdui- 
»  sant  au  Pérou  des  troupes  étrangères,  au 
»  préjudice  des  premiers  conquérans.  Non  ! 
»  le  vice-roi  ne  l’emportera  point  sur  nous  3 
»  il  ne  nous  proscrira  pas  3  il  ne  fera  pas 
>7  dresser,  dans  toutes  les  villes  ,  des  écha- 
»‘fauds  pour  faire  tomber  nos  têtes^  il  ne 
»  mettra  point  en  vigueur  ces  ordonnances 
»  iniques  ,  que  les  auditeurs  ont  si  sage- 
»  ment  annullées,  pour  préserver  la  colonie 
»  d’une  ruine  totale^  enfin,  votre  courage 
»  m’est  un  sûr  garant  que  tant  de  inal- 
»  heurs  seront  à  jamais  écartés.  Des  sou- 
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»  venirs  honorables  nous  présagent  aujour- 
»  d’hui  des  succès  encore  plus  décisifs. 
»  Honneurs  et  richesses,  telles  sont  les  ré- 
»  compenses  qui  vous  attendent  !  »  Les 
soldats  répondirent  en  demandant  à  com¬ 
battre. 

Tandis  que  Gonzale  réchauffoit  le  zèle 
de  ses  troupes,  le  vice-roi  rassembloit  ses 
principaux  capitaines  etleur  comrauniquoit 
son  plan  d’attaque.  Il  consistoit  à  tourner 
le  camp  de  Gonzale,  dans  la  nuit,  pour  le 
surprendre  et  le  forcer.  Les  arquebusiers  et 
les  meilleures  troupes  de  Gonzale  étant  pos¬ 
tées  en  avant  sur  la  colline,  en  face  du 
camp  rojaliste,  il  devenoit  avantageux  de 
les  éviter  et  de  n’attaquer  que  l’arrière- 
garde,  dont  la  sécurité  devoit  faciliter  la 
défaite.  Aussi  prompt  à  agirqu’à  sedécider, 
le  vice-roi  sort  à  minuit  de  son  camp;  et, 
laissant  les  feux  allumés ,  les  tentes  dres¬ 
sées  et  quelques  Indiens,  il  prend  un  che¬ 
min  détourne,  et  tnarche  en  silence  à  la 
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tête  de  ses  troupes.  L’espace  qu’il  avoit  à 
parcourir  pour  surprendre  rennemi,  n’étoit 
que  de  quatre  lieues  3  mais  la  route  offrit 
tant  d’obstacles  imprévus  aux  chevaux  et 
à  l’artillerie,  que,  malgré  les  efforts  de 
Nugnez^  que  l’impatience  dévoroit,il  étoit 
encore  à  une  lieue  du  camp  de  Gonzale 
quand  le  jour  parut.  N’ajant  plus  aucun 
espoir  de  le  surprendre,  il  prit  incontinent 
la  résolution  de  marcher  droit  à  Quito  ,  qui 
se  trouvoit  sans  défense  derrière  Larmée 
de  Gonzale.  Cette  manœuvre  hardie  pou- 
volt  déconcerter  tous  ses  projets,  et  il 
étoit  possible ,  d’ailleurs  ,  que  les  rojalistçs  ' 
trouvassent  dans  la  ville  des  armes,  dont 
ils  manquoient,  et  quelques  partisans  de 
leur  cause.  Nugnez  pénètre  en  effet  à 
Quito  5  sans  éprouver  de  résistance;  mais 
ses  soldats  J  apprennent  que  Gonzale  est  en 
personne  à  la  tête  de  ses  troupes,  ce  qu’on 
leur  avoit  soigneusement  caché  jusqu’alors. 
Leur  confiance  dlsparoît  aussitôt;  car  tel  est 
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l’ascendant  qu’exerce  sur  la  multitude  le 
nom  d’unseul  homme.  Gonzaleapprenoiten 
même  temps  que  le  vice-roi  venoit  d’aban¬ 
donner  son  camp  et  de  se  rendre  maître 
de  Quito  par  une  marche  nocturne  et  ra¬ 
pide.  Il  cgrdonne  aussitôt  à  son  armée  de 
revenir  sur  Quito,  et  se  porte  à  l’instant 
même  du  côté  de  l’ennemi.  En  voyant 
avancer  Gonzale ,  le  vice-roi  prit ,  avec  beau¬ 
coup  de  courage,  la  résolution  de  s’exposer 
aux  hasards  d’une  bataille ,  quoique  ses 
soldats  fussent  harassés  de  fatigues  j  et  qu’il 
n’ignorât  pas  tous  les  avantages  que  Gon¬ 
zale  avoit  sur  lui.  Les  deux  partis  mar¬ 
chèrent  l’un  sur  l’autre,  avec  la  convic- 
tion  que  du  succès  de  cette  journée,  alloit 
dépendre  leur  fortune ,  la  destinée  des 
chefs  et  la  possession  d’un  grand  Empire. 
Sourd  aux  représentations  de  ses  soldats, 
le  vice-roi  voulut  se  mettre  en  première 
ligne  avec  son  lieutenant  -  général ,  don 
Alphonse  de  Montemayor ,  qui  gardoit 
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l’étendard  rojaL  Monte  sur  un  cheval  gris^ 
lignez  étoit  couvert  d’un  manteau  de 
toile  des  Indes,  qui  cachoit  son  pourpoint 
de  satin  cramoisi  à  franges  d’or,  et  le  col¬ 
lier  de  Saint-Jacques  dont  il  étoit  décoré. 
Se  tournant  vers  ses  troupes,  dès  qu’il  fut 
à  portée  de  l’ennemi  :  «  Soldats  !  leur  dit-il, 
»  ce  n’est  point  par  des  paroles  que  j’en- 
»  treprendrai  de  vous  encourager  aujour- 
»  d’iîuî,  mais  bien  par  mon  exemple.  Sui- 
»  vez  et  imitez  votre  vice-roi,  faites  votre 
»  devoir  comme  fidèles  sujets  de  l’empe- 
»reur,  et  souvenez-vous  que  c’est  ici  la 
^  cause  de  Dieu  contre  des  rebelles.  »  En 
répétant  c'est  ici  la  cause  de  Dieu  !  il 
charge  au  galop,  et  le  combat  commence 
j5ar  la  cavalerie ,  à  coups  de  lances,  à  coups 
de  massues  et  d’épées.  Après  quelques 
charges,  la  cavalerie  de  Gonzale  s’ouvrit 
de  droite  et  de  gauche,  laissant  à  décou¬ 
vert  une  ligne  d’arquebusiers  qui,  par  la 
promptitude  et  la  précision  de  son  feu  , 
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abattit  tout  ce  qui  se  trouvoit  exposé  à  ses 
coups.  Dès  les  premières  décharges  ,  le 
lieutenant-général  Cabrera  fut  tué  non  loin 
du  vice- roi.  Sanchez  Davila  fondit  à  l’ins¬ 
tant  sur  un  escadron  de  Gonzale,  le  rompit 
et  le  délit  à  coups  de  massues  et  de  haches 
d  armes;  mais  Gonzale  accourut  en  per¬ 
sonne,  enveloppa  la  troupe  de  Sanchez, 
qui  mordit  la  poussière,  de  même  que  la 
plupart  des  siens.  L’auditeur  Cepeda  don- 
nuit  1  exemple,  et  combattoit  à  coté  de 
Gonzale  comme  un  soldat.  Le  vice-roi, 
qui  se  defendoit  avec  un  grand  courage 
dans  la  melée,  se  défit  à  coups  d’épée, 
d’Alphonse  de  Montalve,  qui  s’attachoit 
à  lui;  mais,  assailli  de  nouveau  par  Fer¬ 
nand  de  Torres,  il  en  reçut  à  la  tête  un 
coup  de  hache,  qui  brisa  son  casque  et  le 
renversa  de  cheval.  Ses  troupes  le  vojant 
tomber,  mollirent,  et  le  combat  jusqu’a¬ 
lors  opiniâtre  et  disputé  par  l’infanterie 
rojaliste,  devint  une  déroute.  Ceux  qui 
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osèrent  tenir ,  moururent  victimes  de  leur 

^  .  . 

courage  ;  la  fuite  sauva  le  reste.  Le  vice-roi , 
étendu  parmi  les  morts,  respiroit  encore, 
quand  le  capitaine  Suarez  le  reconnut  et 
lui  coupa  la  tête,  pour  venger  la  mort 
d’Yllan  Suarez,  son  frère,  exécuté  à  Lima , 
dans  le  palais  de  Nugnez;  puis,  faisant 
porter  devant  lui  celte  tete  au  bout 
d’une  lance ,  il  pénètre  des  premiers  dans 
Quito,  et  la  fait  exposer  au  gibet  public, 
voulant  attester  à  la  fois  save  ngeance 
et  le  trioiTiphs  de  son  parti  r  barbare 

trophée,  que  Gonzale  se  hâta  de  faire 
disparoître.  H  n’avoit  point  quitté  le 
champ  de  bataille,  et,  après  avoir  présidé 
en  quelque  sorte  à  la  victoire,  il  fit  sonner 
la  retraite  pour  rallier  ses  soldats  ,  qui 
étoient  à  la  poursuite  des  fujardsj  il  or¬ 
donna  de  secourir  les  blessés,  d’enterrer 
les  morts,  et  fit  ensuite  son  entrée  dans 
Quito,  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse. 
Devant  lui  étoient  portés  le  corps  du  vice- 
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roi  et  ceux  des  capitaioes  Cabrera  et  San¬ 
chez,  qu’il  fit  ensevelir  avec  pompe,  assis¬ 
tant  lui-même  aux  funérailles  en  habits 
de  deuil. 

Généreux,  autant  par  politique  que  par 
caractère,  Gonzale  accorda  la  xie  à  tous 
les  prisonniers  rojalistes,  à  condition  qu’ils 
le  serviroient  a  l’avenir;  et,  enles  admettant 
dans  son  camp,  il  défendit  qu’on  rappelât 
et  leurs  malheurs  et  leur  défaite;  il  laissa 
egalement  la  vie  aux  capitaines  Benalcazar 
et  Alphonse  de  Montemajor ,  qui  étoient 
tombés  en  son  pouvoir;  mais^  aussi  infle¬ 
xible  pour  ceux  qui  lui  témoignoient  de  la 
défiance  ,  que  pour  les  traîtres,  il  fit  pendre 
les  officiers  roj^alistes  qui,  ne  se  fiant  point 
à  sa  parole ,  avoient  cru  trouver  un  asile 
inviolable  dans  les  églises  de  Quito. 

Pressé  d’encourager  ses  partisans  ,  d’af¬ 
fermir  son  autorité  et  de  s’assurer  la  do¬ 
mination  entiere  du  Pérou,  Gonzale  dé¬ 
pêcha  des  couriers  extraordinaires  de  tous 


I 


68  B.ÉVOLUTIONS  (1546 

le^s  côtés,  pour  répandre  et  propager  la 
nouvelle  de  son  triomphe. 

Telle  fut  la  bataille  de  Quito,  donnée 
le  18  janvier  1546  :  telle  fut  la  mort  de 
N  lignez,  premier  vice-roi  du  Pérou  :  il  pé¬ 
rit  pour  avoir  tout  sacrifié  à  ses  devoirs  et 
aux  ordres  de  son  roi,  comme  si  Texcès  de 
la  vertu  étoit  tout  aussi  dangereux  que  le 
vice* 

Les  Péruviens  avoient  participé  à  cette 
guerre  comme  aux  précédentes  3  les  uns 
sous  les  drapeaux  de  Gonzale,  les  autres 
sous  les  étendards  du  vice-roi;  répandus 
par  milliers  dans  chaque  armée,  ils  avoient 
applani  les  chemins  ,  trame  1  artillerie  , 
porté  les  bagages,  et  s’étoient  mutuelle¬ 
ment  égorgés  pour  leurs  vainqueurs. 

Quoique  décisive  ,  la  bataille  de  Quito 
ne  suffisolt  point  encore  pour  soumettre 
le  Pérou  à  Gonzale.  Il  falait  réduire  Cen- 
teno,  qui,  après  s’être  emparé  de  la  ville 
delaPlata,  menaçoit  tout  le  haut  Pérou 
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Poursuivi  sans  relâche  par  l’infuligable 
Carvajal ,  ses  troupes  ne  pouvant  ni  ré¬ 
sister  ni  se  rallier,  se  dispersèrent.  Centeno 
proscrit,  n’ajant  plus  d’armée  ni  d’asile, 
se  réfugia  dans  des  montagnes  escarpées , 
s’y  tint  caché  ,  et  ne  dut  la  vie  qu’à  la  fidé_ 
lité  de  quelques  Indiens.  Tous  les  Espa¬ 
gnols  de  son  parti,  qui  tomboient  au  pou¬ 
voir  de  Carvajal,  périssoient  dans  les  sup¬ 
plices.  Le  capitaine  Mendoza,  qui  s’jr  étolt 
d  abord  soustrait  parla  fuite,  rencontra  quel¬ 
ques  soldats,  dontilrelevale  courage,  et  à  la 
tête  desquels  il  essaja  de  résister.  Attaqué 
aussitôt  par  Carvajal,  il  fut  battu,  fait  pri¬ 
sonnier  et  perdit  la  tete  sur  un  échafaud 
La  ville  de  la  Plata  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur,  qui  j  établit  des  juges  et  des 
magistrats  de  son  cboix.  Carvajal  s^empara 
également  des  fameuses  raines  dePotosi, 
d  ou  il  tira  de  grandes  richesses.  Heureux 
dans  ses  entreprises,  il  eut  pourtant  à  se 
garantir  de  ses  propres  officie.rs ,  qu’indignés 
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de  sa  dureté  et  de  son  avarice  ,  for¬ 
mèrent  plusieurs  complots  contre  sa  vie; 
mais  tous  furent  découverts  ,  soit  par  la 
crainte  de  la  mort,  soit  par  l’appât  des  ré“ 
compenses  :  plus  de  cinquante  Espagnols 
périrent  successivement  dans  les  tour- 
mens  lés  plus  affreux ,  par  ordre  de  Car- 
vajal.  Resté  le  maître  absolu  de  son  ar¬ 
mée  et  de  la  ville  de  laPlata,  il  fit  passer 
à  Gonzale  des  sommes  considérables,  en 
lui  annonçant  l’entière  soumission  de  cette 

a 

vaste  partie  du  Pérou.  Ainsi ,  depuis  la 
frontière  du  Popajau  jusqu’à  celle  du 
Chili,  tout  obéissult  à  Gonzale.  Il  jugea, 
cependant,  que  pour  assurer  sa  dotnina- 
iion ,  il  lui  falloit  régner  exclusivement  sur 
les  mers  du  Pérou.  En  conséquence,  il  ôta 
le  commandement  de  la  flotte  a  Fernand 
Bachicao  ,  qui  s’étoit  fait  abhorrer  par  ses 
violences  et  ses  exactions ,  et  il  nomma 
Alphonse  d’Hinoïosa  pour  le  remplacer. 
Cet  officier  cachoit ,  sous  l’apparence  de  la 
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modération  ,  une  ame  vénale  et  un  carac¬ 
tère  hjpocrite.  Il  parut  devant  Panama 
avec  onze  vaisseaux  et  des  troupes  de  dé- 
barquement^  mais  les  excès  de  son  prédé¬ 
cesseur  avoient  tellement  aigri  les  habi- 
tans  ;  que  la  plupart  prirent  les  armes  à  la 
vue  de  la  flotte.  Il  se  déclara  néanmoins 
deux  partis  dans  la  ville  3  Pun  ,  qui  ne  s’en- 
richissoit  que  par  la  navigation  et  le  com¬ 
merce^  insista  pour  conserver  scs  relations 
avec  le  Pérou  3  Pautre,  qui  ne  vivoit  que  de 
la  profession  des  armes ^  voulut  combattre. 
Ce  dernier  parti  Pemporta  ,  et  sortit  pour 
aller  attaquer  les  troupes  que  venoit  de 
débarquer  Hinoïosa.  On  étoit  à  la  portée 
du  mousquet ,  quand  les  prêtres ,  les  moines  , 
les  vieillards  et  un  grand  nombre  de  femmes 
éplorées  vinrent  s’interposer  entre  les  com- 
battans  ,  ce  qui  amena  une  trêve.  Hinoïosa 
en  profita  pour  déclarer  que  les  excès  com¬ 
mis  par  Bacliicao  avoient  été  désapproiiv^és 
par  Gonzale,  qui  Pavoit  chargé  expressé- 
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ment  de  protéger  la  liberté  et  le  commerce. 
Sur  ces  assurances  et  sur  la  foi  d’un  traité, 
1  es  habitans  ouvrirent  leurs  portes.  Maître  de 
Panama,  Hinoïosa  le  fut  bientôt  deNombre 
de  Bios  ,  situé  de  l’autre  côté  de  l’isthme; 
il  coLipoit  ainsi  toute  communication  entre 
î’Espagne  et  le  Pérou;  de  sorte  que  sur 
terre  comme  sur  mer  ,  la  fortune 
favorisa  également  Gonzale.  Sesamis  , 
persuadés  qu’il  ne  falloit  laisser  échap¬ 
per  aucune  occasion  d’accomplir  ses 
desseins ,  lui  conseillèrent  d’envojer  son 
escadre  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle 
Espagne  et  de  Nicaragua,  pour  y  brûler 
les  vaisseaux  qui  s  j  trouveroient.  Cette 
opération;  en  écartant  le  danger  d’une  at¬ 
taque  par  mer,  laissoit  à  Gonzale  la  liberté 
de  faire  rentrer  sa  flotte  à  Lima  ^  où  elle 
eût  été  à  l’abri  de  toute  surprise.  «  Alors  , 
»  ajoutèrent  les  conseillers  de  Gonzale,  il 
»  n’arrivera  plus  au  Pérou  aucune  dépêche, 
»  aucun  ordre  de  la  cour  d’Espagne  qui  ne 
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»  passe  par  vos  mains ^  et  vous  deviendrez 
»  Tarbitre  ou  plutôt  le  maître  de  toute  la 
»  colonie  ^  sans  avoir  rien  à  redouter.  » 
Mais  Gonzale,  négligeant  ce  conseil,  ob¬ 
serva  que  tant  de  précautions  décèleroient 
trop  de  défiance  et  même  de  foiblesse  ; 
qu’elles  seroient ,  d’ailleurs,  injurieuses  à 
Hinoiosa  et  aux  officiers  de  la  flotte.  «  Ne 
»  les  ai- je  pas  tous  élevés  à  une  haute  for- 
»tune?  ajouta  Gonzale.  Ne  les  ai-je  pas 
»  comblés  d’honneurs  et  de  richesses  ?  Je 
»  puis  donc  me  reposer  sur  leur  fidélité 

comme  sur  leur  vigilance 3  d'ailleurs,  la 
»  victoire  de  Quito  et  la  défaite  de  Centeno, 
»  me  mettent  en  état  d’agir  ouvertement  et 
»  d  écraser  tout  ce  qiu  oseroit  encore  me 
»  résister. 

Cet  excès  de  confiance  tenoit  à  la  lojaulé 
tle  Gonzaie,  et  sembloit  incompatible  avec 
les  vues  d  un  usurpateur,  qui  exigent  au* 
tant  de  défiance  que  de  dissimulation. 
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LIVRE  IX. 


Administration  de  Gonzale  Pizarre.  —  Son  entrée 
triomphante  à  Lima.  —  On  lui  offre  inutilement 
la  couronne.  —  Arrivée  au  Pérou  du  licencié 
la  Gasca  ,  avec  des  pouvoirs  illimités.  —  Carac* 
tère  de  cet  envoyé  de  Charles-Quint.  —  Défection 
de  la  flotte  de  Gonzale.  —  Seconde  insurrection 
de  Diego  Centeno.  —  Bataille  de  Huarina ,  où 
Centeno  est  défait  par  Gonzale. 

Pendant  son  séjour  à  QuitO;  Gonzale 
continua  de  se  livrer  à  la  dissipation  et  aux 
plaisirs,  remettant  à  ses  lieulenans  le  soin 
de  terminer  quelquesexpéditionspeuimpor- 
t antes.  Sa  conduite  fut  bientôt  scrutée  par  la 
malignité 3  il  ne  restoit  à  Quito,  disoit-on, 
que  pour  tirer  plus  de  richesses  de  quelques 
mines  d’or  récemment  découvertes;  il  s*y 
crojoit ,  selon  d*autres,  plus  à  portée  de 
recevoir  des  nouvelles  d’Espagne;  il  j  en 
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eut  enfin  qui  attribuèrent  son  long  séjour 
à  Quito,  à  sa  passion  pour  une  belle  Espa¬ 
gnole  qui  J  résicloit;  mais  Gonzale  ne  tarda 
point  à  prouver  que  ni  les  richesses  ni  les 
plaisirs  ne  peuvent  arrêter  long-temps  Tes- 
sor  d'une  ame  forte. 

Il  avoit  dissous  Taudience  rojale  pour 
gouverner  sans  contradiction,  à  l’aide  de 
l’auditeur  Cepeda,  qui  étoit  devenu  l’ame 
de  son  conseil.  Animé  de  la  noble  ambition 
d’administrer  sagement,  il  publia  diffé¬ 
rentes  ordonnances  ,  soit  en  faveur  des  In¬ 
diens  ,  soit  pour  hâter  les  progrès  de  la 
religion  catholique  au  Pérou.  Gonzale  ré¬ 
gla  non  seulement  la  perception  des  im¬ 
pôts,  mais  il  établit  une  police  aussi  régu¬ 
lière  que  le  permettoient  les  circonstances. 
Résolu  de  fixer  enfin  sa  résidence  à  Lima, 
qui  étoit  comme  le  point  central  de  l’Em- 
pire,  il  partit  de  Quito,  laissant  pour  lieu¬ 
tenant  dans  cette  ville  ^  le  capitaine-géné¬ 
ral  Pierre  de  Puelles,  avec  une  garnison  de 
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trois  cents  Espagnols  et  d’un  plus  grand 
nombre  d’îndiens. 

Pendant  sa  marche,  il  soumit  quelques 
tribus  qui  étoient  encore  en  armes  du  côté 
de  Saint-Michel  de  Piura,  et  partout  il  fut 
traité  comme  étant  le  maître  paisible  du 
gouvernement.  Ses  soldats  ,  ses  officiers  , 

ses  créatures  lui  obeissoieut  et  le  respec- 

# 

toient  comme  si  leui'  existence  et  leur  for¬ 
tune  ne  dévoient  plus  dépendre  que  de  lui  : 
les  terres,  les  Indiens  qu’il  distribuoit» 
eîoient  censés  des  dons  irrévocables.  Ses 
soldats  s’entretenoient,  en  route,  diverse¬ 
ment  sur  l’avenir,  chacun  selon  son  incli¬ 
nation.  La  plupart  crojoient  que  Charlcs- 
Quint  accorderoit  une  amnistie  générale 
pour  le  passé,  en  conservant  le  gouverne¬ 
ment  à  Gonzalez  les  plus  liardis  soutenoient 
qu'on  n’obéiroit  point  à  l’empereur,  s’il  se 
montroit  contraire  à  leur  chef.  L’auditeur 
Cepeda  ,  Fernand  Bachicao,  et  les  plus  in¬ 
times  confidens  de  Gonzale ,  iusiauoient 
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qu’il  pouvoit  prétendre  à  une  plus  haute 
dignité,  tous  ensemble  demeurant  d’ac¬ 
cord  que  jamais  capitaine  n’avoit  pu  as¬ 
pirer  avec  plus  de  droit  à  la  puissance  su¬ 
prême.  Ce  langage  plaisoit  à  Gonzale,  qui 
alFectoit  pourtant  de  cacher  ses  désirs  am« 
bitieux  sous  1  apparence  de  la  modération; 
Son  armee  se  grossit  par  l’arrivée  des  troupes 
de  Carvajal,  vainqueur  de  Centeno.  Gon- 
zale  fut  au-devant  de  son  mestre  de  camp , 
auquel  il  fit  une  réception  aussi  brillante 
qu’honorable.  Non  seulement  Carvajal  lui 
amenoit  des  renforts ,  mais  encore  des 
armes  et  de  1  argent.  Gonzale  se  crut  invin¬ 
cible  avec  un  capitaine  si  expérimenté. 
Quand  1  armee  aperçut  la  ville  de  Lima , 
chacun  s’occupa  et  de  l’entrée  et  de  la  ré¬ 
ception  de  Gonzale.  Ses  oJfhciers  vouloient 
que  les  principaux  habitans  vinssent  au-de¬ 
vant  de  lui  avec  un  dais ,  sous  lequel  il 
niai  cheroit  à  la  manière  des  rois  ;  d’autres , 
par  une  flatterie  plus  outrée,  disoient  qu’il 
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falloit  abattre  une  partie  des  murailles  de 
la  ville,  pour  qu’il  y  fît  son  entrée  à  l’imi- 
talion  des  généraux  de  Rome,  auxquels  on 
décernoit  le  triomphe.  Gonzale  rejeta  ces 
difïérens  avis;  et,  d’après  les  conseils  de 
son  mestre  de  camp,  il  fit  son  entrée  pu¬ 
blique  à  cheval,  ayant  à  ses  côtés  Tarclie- 
vêque  de  Lima^  les  évêques  de  Cusco  ,  de 
Bagota  et  de  Quito,  Les  magistrats  et  les 
principaux  habitans  raccompagnèrent,  et 
ses  capitaines  marchèrent  tous  à  pied,  tête 
nue.  Les  rues  de  Lima  étoient  magnifique¬ 
ment  ornées  et  jonchées  de  fleurs;  toutes 
les  cloches  des  églises  et  des  monastères 
sonnoient  à  la  fois,  et  leur  bruit  retentis¬ 
sant  et  répété,  se  mêloit  aux  sons  éclatans 
d'une  musique  guerrière  et  aux  accla¬ 
mations  d’un  peuple  immense  qui ,  l’œil 
fixe,  l’air  attentif,  admiroit  la  figure  im¬ 
posante  et  martiale  du  maître  du  Pérou. 
Conduit  en  pompe  à  la  cathédrale  ,  et  de  là 
jusqu’à  son  palais,  Gonzale  s’environna  de 
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tous  les  dehors  de  la  puissance  3  toujours 
entoure  d’un  nombreux  cortège,  nul  n’osoit 
plus  s’asseoir  devant  lui;  s’égalant  lui-même 
aux  rois ,  il  ne  se  découvroit  plus  qu’en  pré¬ 
sence  de  la  divinité  ou  des  évêques;  mais, 
toujours  affable  pour  ses  compagnons  d’ar¬ 
mes,  il  les  admettoit  en  public  à  sa  table  , 
qui  étoitdecent  couverts ^  tenant  lui-nfême 
le  haut  bout ,  et  ajant  à  ses  côtés  deux 
places  toujours  vides  ;  ses  manières 
étoient  celles  d’un  monarque  ,  et  il  ne 
lui  manquoit  plus  que  de  se  couronner 
lui-même. 

Au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois  qui 
se  succédèrent ,  ses  amis  et  ses  conseillers 
délibérèrent,  en  sa  présence,  sur  les  moj^ens 
de  consolider  son  pouvoir.  Aussi  hardi  au 
conseil  que  dans  les  camps  ,  Carvajal  s’ex¬ 
prima  ainsi  :  «  Vous  avez  tous  marché 
contre  l’étendard  rojal,  et  contre  le  re- 
»  présentant  de  notre  monarque.  Après 
»  lavoir  défait,  tue  sur  le  champ  de  ba- 


8o  RÉVOLUTIONS  (1546 

»  taille,  sa  tête,  séparée  de  son  corps,  a 
»  été  exposée  à  un  gibet  public.  Non  seule- 
»  ment  nous  avons  Dorté  les  armes  contre 

1 

»  notre  empereur  ,  mais  nous  avons  coni- 
»  mis  ensemble  ,  ou  séparément ,  toutes 
^  les  violences,  tous  les  excès  qu’entraîne 
»  la  guerre  civile.  Pensez -vous  que  les 
»  rofs  oublient  jamais  les  insultes  faites 
»  à  leur  dignité  ?  Non  :  jamais  ils  ne  par- 
»  donnent  à  des  sujets  rebelles.  Nous  som- 
»  mes  tous  coupables  ;  nous  avons  tous 
»  aidé  Gonzale  à  usurper  l’autorité,  et  il 
»  faut  qu’il  aspire  lui-même  au  plus  haut 
»  rang  ,  ou  qu’il  périsse.  Montez  donc  sur 
»  le  trône  ,  ô  Gonzale  !  et  fondez  une  dj- 
»  nastie.  Vos  droits  sont  dans  votre  cou- 
»  ra2:e  ,  vos  litres  dans  notre  affection. 

Montrez  aux  peuples  que  vous  êtes  fait 
»  pour  commander  ,  comme  pour  conque- 
rir.  Distribuez  et  les  terres  vacantes  et 
»  les  esclaves  indiens  ,  à  vos  créatures,  à 
»  vos  soldats  ;  à  vos  amis  3  assurez-leur  à 
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»  perpétuité  ce  que  l’empereur  nWccorde 
>  que  pendant  la  vie  3  créez  une  noblesse 
»  et  des  honneurs  pareils  à  ceux  dont 
»  les  Européens  sont  si  avides  ;  gagnez 
même  les  Indiens  ,  en  allégeant  le  j’oug 
^  pèse  sur  eux ,  et  en  donnant  votre 
»  mam  à  une  des  filles  du  Soleil ,  héritière 
^  des  Incas.  Alors  les  Indiens  et  les  Espa-' 
»  gnols  deviendront  vos  plus  fermes  appuis, 

»  et ,  armés  pour  votre  défense ,  ils  disperse^ 
»  ront  aisement  le  peu  de  troupes  que  l’Es- 
»  pagne  pourra  vous  opposer.  Animé  de 
»  cette  noble  ambition  de  commander  aux 
V  hommes,  pour  les  rendre  plus  heureux 
vous  mépriserez  les  vaines  clameurs  de 
»  ces  âmes  timides  qui  vous  appelleront 
»  usurpateur  ou  tjran.  On  n’est  point  ty- 
»  ran  quand  on  règne  par  le  vœu  des  soldats 
»  et  du  peuple.  Celui-là  seul  doit  trembler 
>  qui,  usurpant  le  pouvoir  malgré  ses  con- 
»  citojens  ,  ne  règne  que  par  la  force  ,  la 

^ruseetlecrime.N’ajantpointconquisle 


82  RÉVOLUTIONS  (1546 

»  Pérou  pour  le  rendre  aux  Incas,  vos  droits, 

»  ô  Gonzale  !  sont  plus  incontestables  que 
>>  ceux  des  rois  d’Espagne.  Vous  lavez 
»  conquis  cet  empire  ,  au  péril  de  votre 

y  vie  ! . Enfin,  souvenez -  vous  que  celui 

»  qui,  pouvant  se  faire  roi ,  demeure  sujet 

♦  »  par  défaut  d’élévation  et  d’énergie ,  meurt 

»  sans  gloire,  au  lieu  de  vivre  puissant  et 
»  honoré.  » 

L’auditeur  Cepeda  et  Fernand  Bachicao 
appiiyèrent  avec  chaleur  1  opinion  de  Car- 
vajal;  s’opposant  à  ce  qu’il  fût  envojé 
des  députés  à  l’empereur ,  ils  insistèrent 
pour  qu’on  fît  de  nouvelles  levées  ,  pour 
qu’on  se  pourvût  d’armes  et  de  munitions., 
et  qu’on  se  saisît  de  tous  les  droits  et  re¬ 
venus  de  la  couronne.  Ils  soutinrent  que 
le  Pérou  appartenoit  légitimement  à  Gon¬ 
zale  ,  rapportant ,  a  cet  egard ,  plusieurs 
exemples  de  diflerens  états  et  roj^aumes 
qui  ne  dévoient  leur  origine  qu  à  des  usur¬ 
pateurs  ,  devenus  souverains  légitimes. 

c 
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«  C  est  ainsi ,  ajouta  Cepeda,  que  tous  les 
»  fondateurs  des  grandes  monarchies  sont 
»  parvenus  à  la  souveraine  puissance,  bien 
»  moins  par  l’ancienneté  de  leurs  familles 
»  et  la  validité  de  leurs  titres  ,  que  par  leur 
»  mérite  personnel  et  la  force  de  leur  ea- 
»  ractère.  »  «En  vain,  mes  amis,  répon- 

»dit  Gonzale,  voudrois-je  dissimuler  la 
»  saüsfaclion  que  me  cause  la  perspective 
»  brillante  et  flatteuse  que  vous  offrez  à 
»  mes  désirs  et  à  mon  ambition.  Comment 
»  ne  pas  vous  savoir  gré  de  tout  ce  que 
»  vous  faites  pour  ma  gloire  ,  et  pour  l’ac- 
»  croissement  de  ma 'fortune  ?  Je  le  sens  , 

»  vous  voudriez  l’affermir  et  l’étendre  ; 

»  mais  une  force  secrète,  que  je  ne  puis 
»  définir ,  me  retient  encore  et  me  défend 
»de  prendre  le  titre  de  roi.  Peut-être 
»  n’ai -je  pas  les  talens  nécessaires  pour 
»  régner  ,  et  dois- je  craindre  de  m’éclipser 
»  au  premier  rang.  Vous  l’avouerai- je  ? 

»  les  principes  qui  nie  furent  inculqués 
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»  dans  mon  enfance  ,  prévalent  encore  > 
»  et  me  ramènent  au  respect  et  à  la  sou- 
»  mission  que  je  dois  à  mon  prince.  Eh 
»  quoi  !  mon  ambition  n’est-elle  pas  satls- 
^  faite  ?  Pourquoi  donc  aspirer  à  un  vain 

V  titre  ,  que  je  ne  puis  obtenir  sans  causer 
»  de  l’ombrage  à  mes  amis,  et  sans  aug- 
»  monter  le  nombre  des  ennemis  de  ma 

fortune  ?  Toutes  les  usurpations  n  ont- 

V  elles  pas  été  marquées  par  de  longs  dé- 
»  chiremens,  par  des  guerres  renaissantes, 
^  et  leurs  auteurs ,  livrés  aux  remords  ,  ne 

sont-ils  pas  tombés  ,  presque  tous  ,  sous 
les  poignards  ?  Du  reste ,  je  ne  puis  croire 
»  que  l’empereur  me  refuse  la  récompense 
»  due  à  mes  services.  Quant  à  la  mort  du 
»  vice-roi  )  tout  peut  etre  rejele  sur  la  ne- 
cesslté  des  circonstances,  et  sur  les  ri- 
»  gueurs  de  ce  méchant  homme.  Ce  sont 
y  les  auditeurs  qui  l’ont  chasse  :  ils  en. 
3^  avoient  le  droit.  S’il  a  été  tue  sur  le 
^  champ  de  bataille,  on  ne  doit  l’imputer 
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»  qu  a  son  retour  téméraire.  Un  frère  îr- 
»  rité  a  séparé, -il  est  vrai ,  sa  tête  de  son 
»  corps;  mais  n’ai-je  pas  blâmé  cette  ac- 
»  tion  ,  qui  a  ete  aussitôt  réparée  ?  Nous 
»  pouvons  donc  espérer  une  amnistie  pleine 
»  et  entière.  Si,  contre  mon  attente,  nous 
»  allions  éprouver  un  refus;  si  j’allois  être 
»  inoi-mêine  1  objet  d’une  injustice,  certes, 
»  je  saurois,  avec  l’aide  de  vos  conseils  et 
»  1  appui  de  mon  épée  ,  me  maintenir  dans 
»  une  place  qui  fait  ma  sûreté  comme  la 
»  vôtre.  Jusques-là  ,  il  ne  m’est  point  en- 
»  core  démontré  que  Dieu  me  destine  une 
»  couronne;  je  dois  donc  différer  jusqu’à 

»  ce  que  j’aie  établi  ma  puissance  sur  de 
»  plus  solides  fondeinens.  Quel  que  soit  le 
»  parti  que  je  prenne,  ô  mes  amis!  je  n'en 
»  suivrai  pas  moins  vos  conseils,  pour  tout 
»  ce  qui  concerne  l’administration  et  la 
»  conduite  des  affaires.  Et  vous,  Carvajal, 
»que  votre  âge  et  votre  expérience  me 
»  rendent  doublement  cher,  permettez  que 
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je  vous  regarde  comme  mon  père,  et  que 
»  je  vous  appelle  ainsi  désormais.  Puissiez- 
»  vous  m’aimer  comme  votre  fils  ,  et  me 
»  garantir,  autant  par  la  vigueur  de  vos  con- 
»  seils  que  par  votre  épée,  des  revers  im- 
prévus  de  la  fortune  !  » 

A  ces  mots  ,  Carvajal  se  jeta  dans  les 
bras  de  Gonzale,  et  lui  jura  une  éternelle 
amitié  :  ses  autres  conseillers,  à  l’exemple 
de  Carvajal ,  lui  renouvelèrent  leur  pro¬ 
testation  de  fidélité  et  de  dévouement.  Per¬ 
suadés  que  la  cour  d’Espagne  ne  satisferait 
point  Gonzale,  ils  conservèrent  fespérance 
de  le  ramener  bientôt  à  leur  avis. 

Dès  ce  moment ,  Gonzale  changea  en¬ 
tièrement  de  conduite;  il  passa  tout-à-coup 
de  l’orgueil  le  plus  outré  et  de  l’extrême  ar¬ 
rogance  ,  à  une  excessive  affabilité  ,  sans 
don  Ve  pour  jeter  les  fondemens  des  grands 
desseins  que  venaient  de  lui  inspirer  ses 
capitaines. 

Tandis  que  maître  du  gouvernement , 


béroit  sur  lesmojens  de  rétablir  rautorité 
de  Charles-Quinl  au  Pérou. 

La  mort  du  vice-roi  Nugnez  étoit  encore 
ignorée  en  Espagne;  mais  l’empereur  avoit 
eu  connoîssance  des  premiers  troubles  oc¬ 
casionnés  par  son  apparition  à  Lima.  Ses 
ministres  opinèrent  pour  que  Gonzale  et  ' 
ses  adhérens  fussent  déclarés  rebelles ,  et 
punis  comme  tels  ;  mais  une  foule  d’obs¬ 


tacles  s’opposoient  à  Texécudon  de  ce  plan 


sévère.  Cliarles-Quint  se  trouvoit  alors  en¬ 
gagé  dans  une  guerre  opiniâtre  en  Alle¬ 
magne  ,  et  l’Espagne  épuisée  d’hommes  et 
d  argent  n  étoit  point  en  état  d’envojrer  une 
expédition  capable  de  soumettre  les  con- 
quérans  du  Pérou.  Ces  derniers  paroissoient 
d’ailleurs  conserver  encore  quelques  sen- 
timens  de  respect  et  d’attachement  pour 
la  métropole^  et  il  ne  sembloit  pas  impos¬ 
sible  de  les  ramener ,  soit  en  usant  de 
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inoderation  et  d'indulgence ^  soit  en  leur 
faisant  des  concessions  sur  lesquelles  le 
temps  permettroit  ensuite  de  revenir.  Ne 
pouvant  emplojer  la  force  ,  le  ministère 
espagnol  adopta  un  sjstème  de  ruse  et  de 
duplicité.  Fixé  à  ce  dernier  parti,  le  suc¬ 
cès  alloit  dépendre  des  talens  et  de  l’habi¬ 
leté  du  négociateur  sur  qui  tomberoit  le 
choix  du  monarque.  Les  ministres  dési¬ 
gnèrent  Pierre  de  la  Gasca,  prêtre  et  con¬ 
seiller  de  Tinquisition  ,  déjà  employé  avec 
succès  dans  des  affaires  délicates.  Charles 
approuva  le  choix  de  ses  ministres,  et 
nomma  la  Gasca  président  de  l’audience 
royale  du  Pérou.  Probité  sévère ,  sagesse 
consommée  ,  caractère  insinuant  et  doux  ,  1 
mais  pénétrant  et  ferme  ,  telles  étoient  les 
qualités  de  ce  prêtre  espagnol.  Malgré  son 
âge  et  la  faiblesse  de  sa  complexioii,  mal-, 
gré  la  longueur  du  voyage  ,  le  changement 
de  climat ,  les  fatigues  et  les  périls  atta^ 
chés  à  une  semblable  mission,  il  se  soii- 
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mit  S3I1S  hcsitcr  a  la*voloiité  de  l^cmpcrcur* 
En  refusant  d’abord  un  évêché,  il  déclara 
qu’il  ne  désiroit  ni  rétribution  ni  récom¬ 
pense,  et.quil  vouloit  se  présenter  aux 
ennemis  de  l’Etat  comme  ministre  de  paix, 
avec  le  simple  habit  ecclésiastique  ,  et  une 
suite  modeste.  Mais  après  avoir  prouvé  son 
désintéressement, la  Gasca  exigea  des  pou¬ 
vons  illimités  j  la  révocation  des  ordon¬ 
nances  qui  avoient  occasionné  les  trou¬ 
bles,  et  une  amnistie  générale  pour  les-" 
coupables.  Les  ministres  espagnols  s’j  re¬ 
fusèrent;  mais  Charles  -  Quint,  dont  les 
vues  étoient  plus  profondes,  accorda  sans 
crainte  à  la  Gasca  de  pleins  pouvoirs,  avec 
la  faculté  de  lever  des  troupes,  d’employer 
au  besoin  les  forces  de  terre  et  de  mer,  et 
de  réclamer  le  concours  et  l’assistance  des 
gouverneurs  de  toutes  les  colonies  espa¬ 
gnoles;  espèce  dedictature  morale,  fondée 
sur  les  vertus  chrétiennes  d’un  simple  ec- 
tdésiastique,  qui  étoit  destiné  à  donner  au 
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monde  un  exemple  unique  de  dignité  et 
de  désintéressement,  de  douceur  et  de  fer¬ 
meté,  de  patience  et  de  courage.  Les  pou¬ 
voirs  de  la  Gasca  restèrent  secrets,  pour 
qu’il  pût  emplojer  les  voies  de  la  concilia¬ 
tion  avant  d’en  venir  aux  moyens  de  ri¬ 
gueur.  Ce  digne  prêtre  hâta  son  départ  et 
s’embarqua  dans  le  courant  de  mal  i54d  , 
sans  troupes  et  sans  argent,  pour  aller  ap- 
palser,  à  quatre  mille  lieues  de,  la  métro¬ 
pole  ,  une  rébellion  redoutable  ;  iln  amena 
que  deux  auditeurs  avec  lui,  et  le  maré¬ 
chal  Alphonse  d’Alvarado,  connu  au  Pé¬ 
rou  par  ses  relations  avec  les  Pizarre. 
Après  avoir  traversé  le  vaste  Océan,  le  vais¬ 
seau  de  la  Gasca  vint  mouiller  à  Nombre 
deDlos,  où  l’amiral  Hinoïosa  avoit  laissé 
Hernand  Mexla  avec  une  garnison  espa¬ 
gnole.  La  Gasca  parut  avec  un  àir  si  pa- 
cilique,  un  cortège  si  peu  nombreux,  un 
titre  si  modeste,  que,  loin  d  exciter  au- 
cune  crainte ,  il  n’inspira  ,  au  contraire , 
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que  de  la  vénération  par  la  sainteté  de  sou 
ministère  et  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Le 
commandant  Mexia  Lenvoja  supplier  de 
venir  à  (erre  y  et  le  reçut  avec  respect , 
comme  étant,  d’ailleurs,  revêtu  d’une  au¬ 
torité  legale.  La  Gasca  lui  cacha  soigneuse¬ 
ment  1  objet  principal  de  sa  mission,  et  lui 
dit,  en  1  abordant,  qu’il  étoit  chargé  d’un 
ordre  de  l’empereur,  relativement  à  Gon- 
zale  Pizarre^  mais  que,  s’il refusoit d’obéir, 
il  s  en  retourneroit  sur-le-champ  en  Es¬ 
pagne  }  car ,  n’étant  rien  moins  que  guer¬ 
rier,  il  n  entroit  pas  dans  ses  plans  de  for¬ 
cer  Gonzale  a  1  obéissance  par  la  force  des 
armes.  «  Ainsi ,  ajouta  la  Gasca  ,  coiisidé- 
»  rez-moi  comme  un  envoj^é  de  paix ,  chargé 
»  uniquement  de  redresser  les  griefs,  de 
v  rétablir  I  ordre  et  la  justice  au  Pérou.j  je 
»  vous  déclaré ,  en  outre,  que  l’empereur 
»  m  ajant  nommé  président  de  l’audience 
loj^ale  ,  je  suis  autorisé  à  révoquer  les 
»  leglemens  qui  ont  occasionné  tant  de 


9^  REVOLUTIONS  (i54(S 

»  troubles  et  de  désordres.  »  Mexîa  et  sea 
officiers  furent  séduits  par  Tair  de  fran¬ 
chise  et  les  manières  affables  du  président, 
et  ils  .embrassèrent  aussitôt  ses  intérêts 
avec  chaleur.  Il  paroissoit  plus  difficile  de 
décider  Tamiral  à  qui  Gonzale  avoit  confié 
le  gouvernement  de  Tisthme  et  le  com¬ 
mandement  de  la  flotte.  Mexia  et  Alphonse 
d’Alvarado  se  rendirent  à  Panama,  pour 
suivre ,  en  personnes  ,  cette  négociation  dé¬ 
licate.  Dès  qu’Hinoïosa  fut  assuré  de  la 
conservation  de  sa  place  et  de  ses  biens, 
il  n'hésita  point  de  trahir  Gonzale;  car  ce 
n'est  jamais  que  pour  acquérir  ou  conserver 
des  richesses  ,  qu’on  se  décide  à  changer 
de  maître.  La  Gasca  vint  lui-même  à  Pa¬ 
nama  ,  où  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Famiral,  qui  jura  fidélité  et  obéissance  à 
l’empereur.  Les  principaux  officiers  de  terre 
et  de  mer  firent  le  même  serment,  mais  en 
secret,  la  Gasca  ne  voulant  rien  abandon¬ 
ner  au  hasard  ni  au  caprice  des  soldats^ 
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quoique  la  plupart  n’attendissent  plus  que 
ses  ordres  pour  se  déclarer  ouvertemenU 
Il  résolut  de  dépêcher  à  Gonzale  un  gentil¬ 
homme  castillan ,  nommé  Hernandez  Pa- 
niagua ,  auquel  il  confia  une  lettre  de  l’em¬ 
pereur  à  Gonzale ,  et  une  autre  qu’il  lui 
écrivoit  lui-même^  dans  la  vue  de  le  ra¬ 
mener  à  l’obéissance.  Paniagua  étoit  d’un 
caractère  insinuant  et  délié.  «  Pénétrez ,  lui 
»  du  la  Gasca,  dans  le  fond  du  cœur  des 
»  confidens  de  Gonzale  ;  et,  si  tout  le 
»  monde  est  pour  lui,  assurez-le ,  de  ma 
»  part,  que  j’ai  l’ordre  exprès  de  l’empereur 
»  de  le  confirmer  dans  le  gouvernement  du 
»  Pérou  3  car  il  importe  peu  par  qui  soit 
»  administré  cet  Empire,  pourvu  que  Char- 
»  les-Quint  en  reste  le  maître;  mais  ceci 
»  est  un  secret  que  je  vous  confie,  comme 
»  on  me  l’a  confié  à  moi-même.  » 

Avant  1  arrivée  de  cet  émissaire  au  Pérou, 

Gonzale  apprit  que  la  Gasca  venoit  d’abor¬ 
der  à  Panama.  Inquiet  de  l’objet  de  sa 
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mission,  il  rassembla  aussitôt  ses  capi¬ 
taines  ,  pour  connoîlre  leur  avis.  Les  plus 
décidés  proposèrent  de  ne  point  admettre 
le  président ,  et  de  s’en  déiaire  ouverte¬ 
ment  ou  en  secret.  D  autres  dirent  ,  au 
contraire  ,  qu’il  fai  loi t  l’attirer  ,  pour  s  as¬ 
surer  ensuite  de  sa  personne  5  il  j  en  eut 
qui  conseillèrent  d’assembler  les  députés 
des  autres  villes  ,  et  de  traîner  la  session 
en  longueur  ,  sous  différens  prétextés  ,  afin 
de  se  rendre  maître  de  toutes  les  commu¬ 
nications  avec  l’Espagne.  Les  avis  les  plus 
modérés  alloient  au  moins  a  chasser  la 
Gasca.  Il  fut  convenu,  après  bien  des  dé¬ 
bats,  qu’on  enverroit  à  Charles-Quint  des 
députés  qui,  non  seulement  lui  présente- 
roient  la  conduite  de  Gonzale  sous  le  point 
de  vue  le  plus  favorable,  mais  lui  deman- 
deroient  encore  au  nom  de  toutes  les  villes 
du  Pérou,  de  confirmer  son  autorité  pen¬ 
dant  toute  sa  vie.  L’archevêque  de  Lima , 
Lorenzo  d’ Aldana  ,  gouverneur  de  la  ville , 
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et  le  frère  Thomas,  provincial  des  Domini¬ 
cains,  composèrent  cette  espèce  d’ambas¬ 
sade,  que  Gomez  de  Solis  ,  maître  d’hôtel 
de  Gonzale,  eut  ordre  de  suivre  et  de  sur¬ 
veiller  en  secret.  Les  députés  dévoient  d’a¬ 
bord  se  rendre  à  Panama,  auprès  du  pré¬ 
sident,  pour  le  prier  de  retourner  en  Es¬ 
pagne.  Impatient  de  connoître  l’issue  de 
son  ambassade,  Gonzale  fit  placer  des  cou- 
Tiers  sur  toutes  les  routes  et  sur  tous  les 
points  de  débarquement,  afin  d’être  plus 
promptement  informé  de  ce  qui  se  passe- 
Toit  a  Panama,  Ses  députés  avoient  mis  à 
la  voile ,  quand  1  envoyé  Hernandez  Pa- 
niagua  parut  dans  la  capitale  du  Pérou. 
Introduit  devant  Gonzale,  il  lui  remit  ses 
depeches,  en  présence  de  ses  capitaines, 
et  reçut  1  ordre  de  faire  connoître  l’objet 
de  sa  mission.  Hernandez  s’expliqua  avec 
hardiesse,  et ,  dès  qu’il  eut  parlé,  on  le  fit 
sortir,  avec  menace  de  le  mettre  à  mort, 
s’il  traitait  avec  tout  autre  que  Gonzale  et 
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son  conseil.  Quelques  officiers  proposèrent 
même  de  tuer  sur-le-cliamp  Hernandez  ; 
mais  Gonzale  s  j  opposa  5  et  congédia  l’as¬ 
semblée  5  ne  retenant  auprès  de  lui  que 
Cepeda  et  Carvajal,  les  seuls  qui  eussent 
son  entière  confiance.  Il  leur  communiqua 
la  lettre  deCharles-Quint.  (i)Ce  monarque 
rejetoit  les  troubles  sur  la  trop  grande  in¬ 
flexibilité  du  vice-roi  ^  il  flattoit  Gonzale, 
attribuoit  sa  conduite  à  l’amour  du  bien 
public,  et  lui  annonçoit  l’envoi  au  Pérou 
du  licencié  la  Gasca,  en  qualité  de  prési¬ 
dent  de  l’audience  rojale  ^  il  l’invitoit  à 
l’aider  de  ses  conseils  et  de  son  crédit ,  lui 
promettant  de  ne  jamais  oublier  les  ser¬ 
vices  que  lui  et  ses  frères  avoient  rendus  à 
la  couronne  d’Espagne. 

La  lettre  du  président  n’étoit  pas  riioins 


(i)  Voyez  à  la  fin  du  volume  ,  les  pièces  justifica 
tives,  I* 
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adroite  (,).  Il  aiiribiioi, 

'roubles  à  la  sévère  opiniâireté  du  vlce-rol. 
«S.  M.  Impériale,  ajoutolt  la  Gaseu,  i,e 
”  que  pour  calmer  les  esprils 

»  révoquer  des  lois  impo|ai,„s,e,  accord 

*  f,"  ““  e'^uâral .  alusl  que  vous 

»  I  avez  demandé  vous-même.  La  clémence 

»  e  noire  auguste  monarque  mérite  sans 
»  oute  une  soumission  entière  de  la  part 
»  de  tous  ses  sui'ets  :  montrez  donc  quelque 
»  recounoissance  pour  un  souverain  qui 
^  non  seulement  vous  laisse  la  jouissancâ 

a  de  tous  vos  biens  ,  mais  qui  se  réserve 

encore  de  récompenser  les  nouveaux  ser. 

..  vices  que  vous  pourrez  lui  rendre.  Imitez 
exemple  de  vos  illustres  frères ,  et  n’obs- 
V  curctssez  pomt  leur  gloire  ni  la  mémoire 
e  leurs  vertus  par  une  déplorable  défec- 
»  lion  .  apres  la  désobéissance  à  Dieu  .  il 


(i)  Voyez  à  la  fin  du  volume  Ipc  w-i.  • 

tives,n“.2.  '°'”'”«’'"^P'eces,„si;fîca- 
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n’j  a  pas  de  crime  plus  énorme  que  la 
»  révolte  contre  son  roi  légitime  ;  car  les 
»  rois  sont  chargés  du  maintien  de  1  ordre 
»  social,  en  qualité  de  représentans  de  la 
»  Divinité  sur  la  terre.  Réfléchissez  sur  le 
»  danger  de  votre  position,  et  souvenez- 
»  vous  que  la  puissance  de  votre  empereur 
»  est  telle ,  qu’il  vous  seroit  impossible  de 
»  lui  résister.  >> 

Carvajal  parla  le  premier ,  et  fut  d’avis 
d'accepter  les  offres  de  l’empereur.  «  Par 
»  la  révocation  des  ordonnances  et  le  par- 
y  don  général,  leur  dit-il,  nous  voilà  réta- 

»  blls  dans  la  possession  de  nos  départemens 

»  d’indiens,  et  nos  jours  sont  désormais  en 
»  sûreté.  En  outre,  rien  dans  l’adnumstra- 
»  lion  ne  devant  se  faire  que  d’après  l’avis 
»  et  le  conseil  des  propriétaires  et  princi- 
»  paux  notables  ,  il  est  .évident  que  ce  sera 
»  nous  qui  gouvernerons  à  l’avenir.  N’ajant 
»  plus  de  motif  plausible  qui  justifie  la 
»  PU  erre  ,  nous  pouvons  donc  nous  sou- 
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»  meure  en  apparencce  ,  sauf  à  reprendre 
»  nos  grands  desseins ,  si  la  conduite  du 

O 

»  president  nous  devenoit  suspecte.  » 
Cepeda  fut  d’un  sentiment  opposé,  et 
prétendit  que  rien  n’étoit  moins  sincère 
que  toutes  les  vaines  promesses  des  rois  et 
de  leurs  ministres.  «  On  veut  seulement , 
»  ajouta-t-il,  que  nous  posions  les  armes, 
»  pour  nous  attaquer  ensuite  séparément, 
»  quand  on  nous  saura  sans  défense.  Si 
»  vous  recevez  le  président ,  vous  verrez 
»  que,  partout  sur  son  passage,  il  gagnera 
»  la  multitude  au  nom  de  l’empereur;  car. 


»  en  révolution  ,  un  changement  de 


maître 


»  semble  toujoursun  bienfait  pour  le  peuj^Ie. 
»  Je  ne  pense  pas,  du  reste,  que  vous  vous 

»  laissiez  séduire  vous-mêmes  par  cette  pré- 
»  tendue  simplicité,  par  cette  franchise  ap- 
»  parente  d’un  prêtre  hjpocrite  et  fourbe. 
»  Habile  dans  l’art  de  tromper  les  hommes , 

»  il  leur  tend  des  pièges,  par  inclination  ou 
»  par  habitude.  Je  conclus  que,  si  vous  êtes 
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»  assez  crédules  pour  recevoir  le  président, 

»  notre  perte  est  inévitable.  » 

Quoique  Gonzale  ne  donnât  point  son 
avls;  il  laissa  entrevoir  qu’il  pencholtpour 
celui  de  Cepeda,  par  la  crainte  d’être  dé¬ 
possédé  du  gouvernement.  Le  même  mo¬ 
tif  anlmoit  Cepeda,  dont  l’ambition  alar¬ 
mée  consldérolt  l’admission  du  président 
comme  le  terme  de  son  influence  et  de  son 
autorité. 

Pendant  la  nuit,  Fernandez  Paniagua 
reçut  secrètement  la  visite  des  principaux 
habitans  de  Lima  et  de  plusieurs  officiers 
de  Gonzale,  qui,  protestant  de  leur  dé¬ 
vouement  à  l’empereur ,  accepteront  son 
pardon  général  et  promirent  d  abandonner 
Gonzale ,  dès  qu’ils  serolent  à  l’abri  de  sa 
vengeance.  Ces  déclarations  ayant  fait  ju¬ 
ger  à  Paniagua  que  l’opinion  n  etoit  point 
en  faveur  de  Gonzale,  il  ne  crut  pas  devoir 
lui  confier  le  secret  qu’il  tenoit  du  presi¬ 
dent,  et  il  se  hâta  de  solliciter  son  départ . 
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dâns  I3  crsiiîtc  (ju  on  ne  clecouv^rît  ces  con¬ 
férences  nocturnes.  Gonzale  lui  permit  de 
paitir,  et  lui  remit  sa  réponse  (i)  ^  dans  la™ 
cjuelie ,  apres  .avoir  protesté  de  son  atta¬ 
chement  à  l’empereur,  il  rappeloit  au  pré¬ 
sident  tous  les  services  que  sa  famille  avoit 
rendus  a  l’Etat.  «  Nous  avons  soumis ,  ajou- 
»  toit  Gonzale  ,•  des  contrées  d’une  im- 
»  mense  étendue ,  et  qui  produisent  plus 
d  or  et  d  argent  que  tous  les  royaumes 
de  1  Europe  réunis  ensemble;  nous  les 
>>  avons  soumises  à  nos  propres  dépens  , 

»  sans  que  la  couronne  nous  ait  donné  au- 
»  Clin  secours ,  et  sans  autre  récompense 
»  que  le  sentiment  d’avoir  servi  avec  fidé- 
»  lité  notre  pays  et  notre  roi.  »  ' 

^  Gonzale  alléguoit  ensuite,  qu’il  avoit 
ete  élu  procureur- général  par  toutes  les 
villes  et  corporations  du  Pérou,  avec  in- 

(i)  Voyez  a  la  fin  du  volume,  les  pièces  justifica¬ 
tives,  n°.  3. 
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jonction  de  s’opposer  aux  violences  du  vice- 
roi,  contre  lequel  il  n’avoit  agi  que  d’a¬ 
près  rimpulslon  de  ses  concitoyens- 

Mais  déjà  le  président  s’étoit  ouverte¬ 
ment  déclaré  contre  Gonzale,  espérant  peu 
des  moyens  purement  conciliatoires  ,  et 
encouragé,  d’ailleurs,  par  la  défection  deS^ 
eonunandans  de  la  flotte.  Après  une  revue 
générale,  il  avoit  nommé  Alphonse  d’Hi- 
noïosa  général  en  chef,  en  recompense  de 
sa  désertion.  Les  députés  de  Gonzale  arri¬ 
vèrent  à  Panama,  au  moment  même  où 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer,  à 
Fexemple  de  leurs  chefs ,  venoient  de  prê¬ 
ter  serment  à  Charles-Quint.  Lorenzo  d  Al- 
dana ,  gouverneur  de  Lima,  brûla  aussitôt 
les  instructions  de  Gonzale,  et  fut  saluer 
le  président,  qui  lui  fit  de  grandes  promes¬ 
ses;  ses  collègues  suivirent  son  exemple, 
et  abandonnèrent  la  cause  de  Gonzale  i^biir 
se  jeter  dans  le  parti  du  roi.  L^interêt  per¬ 
sonnel,  guide  constant  de  toutes  les  actions 

/ 
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des  îiommes,  les  décida  tous  à  trahir  ce¬ 
lai  qu’ils  avoient  eux- mêmes  revêtus  du 
litre  de  capitaine  général  ;  ils  trouvèrent 
dans  Tamnistie  et  la  révocation  des  ordon¬ 
nances,  la  garantie  de  leur  existence  et  de 
leur  fortune;  et,  chacun  d’eux  se  repré¬ 
senta  les  gratifications  et  les  récompenses 
qu’il  obtiendroit ,  s’il  concouroit  à  rétablir 
l’autorité  de  l’empereur.  Quatre  navires 
armés  et  chargés  de  troupes,  mirent  aussi 
tôtàlavoile  pour  les  côtes  du  Pérou,  avec 
ordre  d  j  répandre  la  proclamation  d’am¬ 
nistie  et  dy  exciter  les  Espagnols  à  l’insur¬ 
rection. 

Ainsi ,  au  lieu  de  recevoir  la  nouvelle  du 
départ  de  la  Gasca  pour  l’Espagne ,  Gon- 
zale  apprit  qu’il  étoit  maître  de  la  flotte  et 
des  troupes,  et  que,  par  suite  du  lâche 
abandon  de  ses  amis  ,  cette  même  flotte, 
commandée  par  son  erjvojé  Aldana,  étoit 
à  la  vue  des  côtes  pour  soulever  les  Espa¬ 
gnols  ,  et  a  voit  déjà  entraîné  Diego  de  Mora, 
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commandant  de  Truxillo,  dans  le  parti  du 
roi.  ' 

Des  ce  moment,  Gonzale  fut  dévoré  d’in¬ 
quiétude;  les  soupçons  l’agitèrent.  Ses  offi¬ 
ciers^  ses  soldats  ,  ses  amis,  lui  paroissoient 
tous  également  suspects.  Chacun  étoit  sur 
ses  gardes,  et  tout  le  monde  armé  comme 
les  soldats;  on  n’osoit  plus  ni  se  visiter  ni 
parler  d’affaires  publiques  ;  le  moindre  mot, 
le  plus  léger  indice,  donnoit  lieu  à  d’odieu¬ 
ses  recherches  et  mettoit  endanger  de  la 
vie.  On  sé  préparoit  néanmoins  à  la  guerre. 
Gonzale  envoja  d’abord  Juan  d’Acostà  sur 
la  côte  ,  avec  cent  arquebusiers  à  cheval , 
pour  s’opposer  aux  debarquemens  partiels  ; 
il  nomma  ensuite  des  capitaines  ,  fit  des 
le  vées  de  soldats ,  et  appela  sous  ses  dra¬ 
peaux,  sous  peine  de  mort,  tous  les  habi- 
tans  de  Lima ,  en  état  de  porter  les  armesc 
En  peu  de  temps,  Gonzale  eut  une  armée 
de  mille  Espagnols,  aussi  bien  équipés 
qu’aucune  troupe  régulière  de  TEurope  , 


^^47)  DU  PÉROU.  I05 

3USS1  leniarcjuable  par  la  beauté  des  armes 
que  par  la  magnificence  des  habits.  Le 
moindre  soldat  étoit  vêtu  de  toile  d’or  et 
d’argent  ou  d’étolï'e  de  soie,  le  chapeau 
orne  de  plumes  et  d’une  large  bordure  d’or* 
Chaque  chef  avoit  une  devise  à  son  dra¬ 
peau  5  celle  de  Fernand  Bachicao  ofFroit  le 
chiffre  de  GonzalePizarre,  surmonté  d’une 
couronne  et  des  attributs  de  la  rojauté.  Eu 
égard  au  système  deguerreétabliauPérou, 
cette  armée  d’Espagnols ,  en  j  comprenant 
les  Indiens,  était  considérable.  Gonzale  or¬ 
donna  neanmoins  à  la  plupart  de  ses  lieu- 
tenans  de  le  joindre  avec  les  troupes  des 
provinces,  leur  enjoignant  de  n’j  laisser 
ni  armes  ni  chevaux,  ni  rien  dont  pût  se 
servir  l’ennemi.  Ensuite,  il  passa  une  revue 
générale,  se  mit  à  pied  avec  l’infanterie, 
et  adressa  à  ses  soldats  une  proclamation , 
dans  laquelle  ,  après  avoir  justifié  sa  con¬ 
duite  par  les  raisons  les  plus  spécieuses,  il 
exhaloit  son  indignation  contre  les  officiers 
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Je  sa  flotte  et  contre  ses  propres  euvojes, 
qui,  réunis  au  président,  s’avançoient  avec 

les  mêmes  vaisseaux  dont  il  leur  avoit 

0  • 

confié  le  commandement.  «  Ce  n’étoit  point 


»  pour  séduire  mes  soldats  ,  ajoutoit  Gon- 
»  zale  ,  ni  pour  rassembler  des  troupes  ,  ni 
»  pour  punir  ceux  qui  ont  eu  part  aux  trou- 
»  blés  passés  ,  que  l’empereur  avolt  envoyé 
^  un  simple  ecclesiastique ,  a  1  effet  de  pre 
V  slder  l’audience  royale,  c  etoit  unique 
»  ment  pour  rétablir  1  ordre  et  tout  paci 
»  fier.  Qu’espérer  maintenant  d’une  pre' 
»  tendue  amnistie  offerte  les  armes  à  la 
»  main?  N’est-ce  pas  un  grossier  arllfice 


»  imaginé  pour  nous  seduire  ?  N  avons- 
ÿ  nous  pas  tous  participe  aux  troubles  . 
»  En  admettant  la  réalité  de  cette  amnistie  » 
»  n’est-il  pas  évident,  par  le  seul  rappio- 
»  chement  des  dates  ,  qu’elle  ne  s  etend 


»  point  aux  événemens  relatifs  à  la  défaite 
ïf>  et  à  la  mort  du  vice-roi?  Ainsi,  jusqu  à  ce 
ï.  ^ue  la  cour  d’Espagne  ,r  mieux  uiformee , 
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»  m'envoie  de  nouveaux  ordres,  je  suis  ré- 
»  soin  de  m’opposer  à  l’entrée  du  président, 
»  1  empereur  ne  1  aj^ant  point  env’oj''é  pour 
»  m’ôter  le  gouvernement,  mais  seulement 
»  pour  présider  l’audience  roj  ale.  » 

Pour  donner  a  sa  cause  toute  l’apparence 
de  la  justice,  Gonzale  établit  à  Lima  une 
cour  d’audience  provisoire,  composée  de 
jurisconsultes  ,  de  savans  et  de  gens  de 
lettres,  auxquels  il  ordonna  de  faire  le 
procès  a  la  Gascaj  pour  avoir  pris  ses  vais¬ 
seaux,  suborné  ses  officiers  et  empêché  ses 
dépêches  de  parvenir  en  Espagne.  On  ins¬ 
truisit  la  procedure  dans  les  formes,  et,  en 
peu  cie  jours,  lut  prononcée  une  sentence 
qui  coudainnoit  la  Gasca  à  la  peine  de 
mort ,  Alphonse  d’Hino'ibsa  et  Aldana  à 
être  ecartelés ,  comme  convaincus  de  tra¬ 
hison.  L  avocat  Cepeda  ne  rougit  point  de 
signer  une  pareille  sentence ,  quoiqu’il 
exeiçât  les  fonctions  de  juge,  en  vertu 
d  Une  commission  de  l’empereur  j  un  seul 
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jurisconsulte  J  le  licencié  Hondegardo,  eut 

! 

assez  de  fermeté  pour  refuser  sa  signature* 
Il  représenta  avec  force  que,  le  président 
étant  prêtre,  et  sa  personne  sacrée,  Tex- 
conimunîcation  atteindroit  quiconque  sî- 
gneroit  sa  mort.  Du  reste,  c'étoit  à  l’épée 
seule,  et  non  point  à  une  cour  de  justice  à 
régler  les  destinées  du  Pérou. 

L’apparition  d  une  escadre  impériale  ,  et 
la  proclamation  d’amnistie  répandue  avec 
profusion,  avoient  préparé  les  rojalistes  à 
un  soulèvement  général.  Tout  étoit  en  fer¬ 
mentation  sur  la  côte  ^  vers  les  montagnes , 
il  ne  falloit  plus  qu’un  chef  :  il  se  montra, 
et  ce  fut  le  même  Diego  Centeno  qui,  de¬ 
puis  sa  défaite  par  Carvajal  ,  étoit  reste 
caché  dans  une  caverne.  Entraîné  à  re¬ 
prendre  les  armes  par  des  lettres  pressantes 
de  la  Gasca  ;  connoissant ,  d’ailleurs,  la 
disposition  favorable  des  esprits,  Centeno 
sortit  toiu-à  coup  des  lieux  inaccessibles 
qui  lui  servoieut  d’asile,  appela  tous  ceux 
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de  ses  anciens  soldats  cachés  près  de  lui 
dans  des  antres  ou  au  fond  des  forêts;  et 
à  peine  en  eut- il  réuni  quarante,  qu’il 
marcha  sur  Cusco,  où  il  avoit  des  intelli¬ 
gences.  Antoine  de  Robles  y  commandoit 
pour  Gonzale.  Au  premier  avis  de  la  marche 
des  insurges,  il  sort  de  la  ville  et  veut  en, 
defendre  les  approches.  Centeno  le  tourne 
et  1  attaque,  résolu  de  vaincre  ou  de  périr. 
L’obscurité,  le  bruit  des  armes,  les  cris 
d  effroi  et  de  mort  augmentent  la  confusion 
et  le  desordre  ;  les  vedettes  égorgées ,  nul 
ne  peut  plus  se  reconnoître  ;  on  se  croit 
assailli  par  une  armée  entière  ;  les  soldats 
se  tuent  les  uns  les  autres,  et  Centeno  pro¬ 
fitant  de  cette  terreur  panique  ,  pénètre 
dans  la  ville  et  fait  prisonnier  Antoine 
de  Robles.  Le  lendemain  ,  au  lever 
du  soleil  ,  sa  tête  tombe  ,  et  Centeno  , 
proclame  capitaine  -  général  au  nom  de 

l’empereur,  distribue  des  récompenses  à  sa 
troupe,  et  rassure  les  habitans  de  Cusco, 
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qui  lui  apportent  des  secours  en  abondance. 

Se  voyant  bientôt  à  la  tête  d’un  parti  consi¬ 
dérable  ,  Centeno  prit  le  chemin  de  la  Plata , 
pour  ranger  de  nouveau  cette  ville  dans  le 
parti  du  roi. 

La  perte  de  Cusco,  la  mort  d’Antoine  de 
Robles,  la  fermentation  qui  régnoitàLima , 
la  conduite  incertaine  de  plusieurs  officiers, 
qui  épiolent  le  moment  de  se  déclarer  pour 
l’empereur,  tout  prouvolt  a  Gonzale  qu  il 
devoit  à  peine  compter  sur  les  forces  réu¬ 
nies  sous  ses  jeux,  lui  qui  venoit  de  se  voir 
le  maître  absolu  du  Pérou.  Le  danger  des 
opérations  de  Centeno  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  marcher  d  abord  contre  lui, 
certain,  s’il  parvenoit  à  le  vaincre,  de  ré¬ 
duire  aisément  tout  le  reste.  Mais,  avant  de 
sortir  de  Lima,  Gonzale  voulut  intimider 
tous  ceux  qui  nourrissoient  1  espoir  de  le 
trahir.  Le  sort  tomba  sur  Laurent  Mexia 

et  Antoine  Altamriano  5  ce  dernier,  l’undes 
plus  riches  habitans  du  Pérou,  fut  garotte 
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comme  un  criminel ,  puis  étrangle  clans 
sa  prison  et  attaché  aux  fourches  pati¬ 
bulaires  :  ses  trésors  devinrent  la  proie  des 
favoris  de  Gonzale.  Après  ce  coup  d'auto¬ 
rité,  les  principaux  habitans  de  Lima  furent 
convoqués  au  palais  des  Pizarre  3  tous  s’y 
rendirent  sans  exceptione  Gonzale  leur  re¬ 
présente  d’abord  combien  ils  sont  rede¬ 
vables  à  sa  famille,  et  combien  leur  intérêt 
propre  est  lié  à  sa  cause  ;  puis,  permettant 
à  chacun  la  liberté  de  déclarer  ses  senli- 
mens ,  il  les  interpelle  tous  de  s’expliquer 
sans  contrainte  sur  le  parti  et  l’asile  qu’ils 
veulent  choisir,  «  Mais  aussi,  ajoute-t-il  , 
»  j’exige,  par  serment  et  par  écrit,  une 
»  promesse  de  fidélité  de  la  part  de  ceux 
V  qui  se  rangeront  sous  mes  drapeaux  , 
»  et  je  déclaré  qu  il  y  va  de  la  vie  pour 
»  quiconque  violeroit  son  engagement.  ^ 
Tous  repondent  qu  ils  veulent  le  suivre,  et 
lui  offrent  leurs  biens ,  leur  personne ^  cher-* 
chant  a  1  envi  I  un  de  l’autre ,  les  raisons  les 
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plus  spécieuses  pour  justifier  cette  guerre, 
et  exagérant  même  les  obligations  qu’ils 
avoient  aux  Pizarre.  Il  y  en  eut  plusieurs 
qui  s’exprimèrent  avec  une  bassesse  et  une 
flatterie  outrées.  Tandis  qu’ils  s’épuisoient 
en  protestations ,  Gonzale  tira  un  papier 
qui  contenoit  fort  au  long  tout  ce  qui  ve- 
noit  d’être  proposé  :  en  un  moment,  il  fut 
couvert  de  signatures. 

Muni  de  ce  frêle  appui  contre  l’intérêt 
et  la  force,  Gonzale  se  met  en  route  pour 
aller  combattre  Centeno^  mais  à  la  vue 
même  de  Lima,  plusieurs  des  siens  l’aban¬ 
donnent.  Il  les  fait  poursuivre  et  punit  ri¬ 
goureusement  tous  ceux  qu’on  peut  attein¬ 
dre,  la  désertion  redoublej  Gonzale  presse 
sa  marche,  et,  redoi^tant  d’être  trahi  par 
ses  propres  soldats ,  il  multiplie  les  précau¬ 
tions  pour  sa  sûreté  ,  surveille  lui-même  le 
camp,  et  fait  garder  une  moitié  de  l’armée 
par  l’autre  ;  mais  il  est  successivement 
abandonné  par  ceux  mêmes  qui ,  après 
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l’avoir  contraint  de  se  déclarer  leur  chef, 
s’étoient  ensuite  obstinés  à  le  suivre.  Ce 
qui  le  touchoit  le  plus,  cétoit  de  voir  s’é¬ 
loigner  ceux  qu'il  crojoit  ses  amis  :  ils  ga- 
^gnoient  la  cote,  puis  les  vaisseaux  d’Aldana 
en  croisière  à  la  vue  de  Lima.  Lecampétoit 
remph  de  trouble  et  d’inquiétude;  plus  ou 
avançoit,  plus  on  perdoit  de  monde.  Outré 
de  depii  et  de  douleur,  Gonzale  ne  comp- 
toit  même  plus  sur  la  fidélité  de  ses  vrais 
anais,  il  se  tenoit  caché  dans  sa  tente,  eu 
proie  à  des  accès  de  fureur  et  de  rage,  or¬ 
donnant  à  la  garde  du  camp  de  tuer  tous 

ceux  quisenécartoIent;puIs,  tout-à-coup, 

'“ff  '  "  '"«ehe,  croyant 

que  1  elo.gnement  di,„!„uera  la  désertion 

,  P>“.ige ,  il  trouve  les  villes 

et  'es  habitations  désertes;  car,  pour  l’évi¬ 
ter,  on  alloit  joindre  Centeno  Ce  chef 
rojaltste,  dont  la  troupe  grossissoit  chaque 
lotir,  elott  résolu  de  contbatlre  Gonsale. 

Apresavoir  opéré  sa  jonction  avec  Alphonse 

lî.  ^ 
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de  Mendoza,  il  occupa  tous  les  passages, 
et  prit,  avec  le  gros  de  son  année,  une  forte 
position,  près  du'grand  lac  de  Titicaca.  C  e- 
toit  dans  ce  meme  lac  que  les  Péruviens 
avoient  englouti  une  grande  partie  de  leurs  , 
richesses  ,  lorsque  François  Pizarre  s’étoit 
emparé  de  Cusco  3  Us  J  avoient  jeté  sur¬ 
tout  la  grande  chaîne  d’or  de  l’Inca  Huana 
Capac,  destinée  à  des  usages  sacrés;  sa 
longueur  étoit  de  plus  de  deuxcenls  aulnes. 
Au  milieu  de  ce  lac  est  une  île  ce 
lèbre,  d’où  Manco  Capac  annonça  aux  In^ 
diens  étonnés ,  qu’il  étoit  appelé  par  leur 
dieu  à  être  le  souverain  législateur  du  Pé¬ 
rou.  A  ces  traditions ,  en  quelque  sorte 
sacrées  parmi  les  Péruviens,  se  rattache- 
aujourd’hui  le  souvenir  de  la  fameuse 
journée  de  Huarlna,  où  Gonzale  et  Cen- 
teno  se  disputèrent,  les  armes  à  la  main , 

.  la  possession  de  l’Empire  des  Incas.  Le  ib 
octobre ,  les  coureurs  des  deux  arniées  se 
'  venconlrèrent  et  allèrent  de  part  et  d  autre 
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en  porter  la  nouvelle  à  leurs  généraux. 

Gonzale  envoya  immédiatement  un  de 
«es  chapelains  à  Centeno ,  pour  le  prier  de 
ne  point  le  contraindre  à  donner  bataille, 
rejetant  sur  lui,  en  cas  de  refus,  tout  le 
sang  qui  seroit  versé.  Centeno ,  quoique 
malade  ,  refusa  d’entrer  en  pourparler 
et  donna  ordre  à  ses  soldats  de  se  pré¬ 
parer  à  combattre.  Il  avoit  près  de  mille 
soldats  espagnols,  dont  deux  cents  hommes 
de  cavalerie,  deux  cent  cinquante  arque¬ 
busiers,  et  le  reste  armé  de  piques  et  da 
lances.  De  moitié  inférieure  en  nombre 
la  .roupe  de  Goeeale  ccnpoere 

de  ces  premiers  conquérans  du  Pérou,  har¬ 
dis,  désespérés  et  irrévocablement  attachés 

à  la  cause  de  leur  chef.  Trois  cents  arque¬ 
busiers,  sur  qui  seuls  étoit  fondé  l’espoir 
de  vaincre ,  en  formoient  l’impénétrable 
nojau.  Trente-six  à  quarante  mille  Indiens , 
repartis  dans  les  deux  armées ,  offroieiit  le 
.»n.ras..  da  deu.  nation,  diken.aa .  et 
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dont  Tune,  qui  étoit  vaincue ^  aidoit  ses 
vainqueurs  à  river  ses  propres  chaînes.  Ce 
fut  à  Huarina,  près  du  grand  lac^  que  les 
deux  partis  se  rencontrèrent.  La  plaine  où 
Carvajal  rangea  les  troupes  de  Gonzalez 
étoit  rase,  et  n’offroit  aucun  obstacle  qui 
pût  nuire  aux  manœuvres.  Fiers  de  leur 
nombre,  les  royalistes  se  crojoient  sûrs  de 
la  victoire  3  mais  ,  à  la  vue  de  Tennemi,  les 
Indiens  ,  qui  gardoient  le  camp  de  Cen- 
teno,  demandèrent  aux  officiers  en  quel 
lieu  ils  dévoient  transporter  les  bagages, 
pour  qu’il  ne  tombât  point  au  pouvoir  des 
vainqueurs  :  funeste  pressentiment  d’une 
défaite,  qui  devint  en  quelque  sorte  pro¬ 
phétique  ! 

Cependant,  l’armée  royale,  rangée  en 
bataille,’ marcha  d’abord  en  bon  ordre,  les 
piques  baissées ,  mettant  dans  l’attaque, 
une  ardeur  qui  dégénéra  bientôt  en  confu¬ 
sion.  Carvajal  ne  permit  point  aux  arque¬ 
busiers  de  Gonzale  de  tirer  avant  que  l’en- 
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neminefût  à  cent  pas;  alors,  il  ordonna  une 
décharge  de  canons  et  de  mousqueterie ,  qui 

futfaiteavectantdeprécisionet  d’ensemble, 

que  bientôt  les  bataillons  rojaüstes  com¬ 
mencèrent  à  s’ouvrir;  mais  la  cavalerie  de 
Centeno,  supérieure  à  celle  de  Gonzale, 
-vojant  l’infanterie  ébranlée,  chargea  la 
cavalerie  ennemie,  avec  autant  de  valeur 
'que  de  succès.  Gonzale  fut  renversé  de 
son  cheval,  et  auroit  perdu  la  vie,  si  Gar- 
cilasco  de  la  Vega,  père  de  l’historien ,  ne 
leût  tiré  de  la  mêlée.  Poursuivi  cependant 
par  trois  cavaliers  rojalistes ,  l’un  d’eux , 
nommé  Michel  de  Vergara,  étoit  près  de 
l’atteindre,  et  s’écrioit  :  à  moi  le  ' traître 
Pizarre,  quand  Gonzale  se  retournant 
tout-à-coup  ,  l’abattit  d’un  revers  de  sa 
hache  d’armes,  puis  rejoignit  son  infante¬ 
rie,  qui  le  reconnut,  haussa  les  piques  pour 
e  recevoir,  et  tailla  en  pièces  ce,  même 
ergara  qui  ,  s  étant  relevé ,  poursuivoit 
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encore  Gonzale.  Ce  choc  de  la  cavalerie  fut 
décisif  en  faveur  des  rojalistes.  L’auditeur 
Cepeda ,  blessé  dans  une  charge ,  étoi^ 
resté  leur  prisonnier,  et  Fernand  Bachicao 
croyant  tout  perdu,  avoit  lâchement  dé¬ 
serté  du  coté  de  Centeno.  Aux  cris  de  joie 
de  la  cavalerie  royaliste,  l’infanterie  d  a- 
bord  repoussée,  revient  sur  ses  pas,  et, 
croyant  la  bataille  sans  retour 

elle  se  débande  imprudemment  pour  piller 
le  camp  ennemi  La  cavalerie  victorieuse, 
voulut  charger  finfanterie  de  Gonzale , 
tourna  tout  autour  pour  l’attaquer  en  flanc , 
trouva  des  pelotons  d’arquebusiers  que 
Carvajal  avoit  portés  sur  les  ailes,  et  en 
fut  tellement  maltraitée  ,  qu’elle  perdit 
la  plupart  de  ses  officiers,  et  fut  mise  en 
déroute.  Alors,  il  n’j  eut  plus  sur  le  champ 
de  bataille  de  corps  rojaliste  capable 
de  résister  à  cet  impénétrable  bataillon 
qui ,  prenant  à  son  tour  l’offensive,  ren- 
Tersa  tout  ce  qui  s’opposoit  à  sa  marche. 
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C’est  ainsi  que  rintrépiditc  de  Gonzale  (  il 
étoit  remonté  à  cheval  pour  charger  de 
nouveau  )  J  et  la  supériorité  des  talens  mili¬ 
taires  de  Carvajal,  prévalurent  sur  les  pre¬ 
miers  avantages  des  royalistes ,  de  toutes 
parts  J  ils  fujoient  en  désordre ^  pour  échap¬ 
per  au  massacre.  Centeno,  porté  sur  un 
brancard  par  des  Indiens,  et  doublement 
accablé  par  la  maladie  et  par  le  désespoir 
de  sa  défaite  ^  avoit  perdu  connoissance , 
et  ne  revenoit  à  lui,  par  intervalle,  que 
pour  se  reprocher  la  perte  de  son  armée. 
Poursuivi  et  serré  de  près,  l’amour  de  la 
vie  l’emporta,  et  lui  fit  trouver  assez  de 
forces  pour  pouvoir  s’élancer  sur  un  cheval 
et  se  déraber  à  la  mort  par  une  fuite  pré¬ 
cipitée  à  travers  les  déserts.  A  peine  Cen¬ 
teno  put-il  échapper  à  l’activité  de  Car- 
vajal,  qui  poursuivoit  les  fujards  avec  une 
ardeur  incrojable ,  surtout  Jean  Solon  , 
évêque  de  Cusco,  contre  qui  il  étoit  irrité  : 
«attendu,  disoit  Carvajal,  qu’au  lieu  de 
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»  prier  Dieu  pour  la  paix  des  chrétiens ,  ce 
»  prélat  faisoit  les  fonctions  de  mestre  de 
»  camp  dans  Tarmée  de  Centeno.  »N’ajant 
pu  l’atteindre,  il  fit  pendre  un  religieux  de 
sa  suite  5  puis  ,  rencontrant  le  capitaine 
Bachicao,  qui  s'imaginoit  pallier  sa  déser¬ 
tion,  et  revenoit  sur  ses  pas,  il  le  fit  saisir 
et  mettre  à  mort  sous  ses  jeux,  tout  en  lui 
adressant  des  sarcasmes;  car  le  caractère 
de  Carvajal  le  portoit  à  s’abandonner  à  son 
double  penchant  pour  la  raillerie  et  la 
cruauté. 

Après  l’entière  défaite  des  rojalistes  , 
Gonzale  avoit  marché  en  bon  ordre  j ris¬ 
ques  aux  tentes  de  Centeno,  faisant  égor¬ 
ger  tous  les  soldats  ennemis  qu’il  ren- 
controit  sur  son  passage.  En  traversant  le 
champ  de  bataille  ,  qui  étoit  couvert  de 
morts  et  de  blessés ,  il  se  mit  à  genoux,  et 
remercia  le  ciel  ,  en  s'écriant  f  «  Grand 
»  Dieu  ,  quelle  victoire  !  JésuS;  quelle  vic- 

taire  !»  Elle  étoit  complète,  en  effet,  et 
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il  n  J  aTOÎt  plus  d’armée  royaliste.  On  pilla 
le  camp ,  où  le  butin  étoit  immense.  Après 
avoii  fait  enterrer  les  morts  et  panser  les 
blesses  ,  Gonzale  répartit  entre  ses  officiers 
et  ses  soldats,  toutes  les  terres  des  vaincus, 
avec  promesse  de  les  faire  tous  entrer  en 
jouissance ,  dès  que  les  circonstances  le 
permettroient.  Il  ordonna  en&uite  aux  pri¬ 
sonniers  rojalisles  de  se  ranger  sous  ses 
drapeaux,  leur  assurant,  à  cette  condition, 
un  entier  pardon  du  passé. 

Sa  réputation  s’enfla  tellement  par  Ja 
victoire  de  Huarina,  qu’on  le  regarda  dès- 
lors  comme  invincible.  Son  armée  se  gros¬ 
sit,  et  son  entrée  à  Cusco  fut  un  véritable 
triomphe.  Gonzale  traversa^ la  ville  aux  ac¬ 
clamations  des  Espagnols  et  des  Indiens  ; 
ces  derniers  lui  donnèrent  le  titre  de  ma¬ 
jesté,  et  lui  rendirent  les  mêmes  honneurs 
qu’aux  Incas. 

Au  milieu  de  ses  succès  et  de  sa  gloire, 
Gonzale  fit  de  grands  préparatifs  pour  s’op- 
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poser  au  président;  qui  venoit  de  débar¬ 
quer  à  Tumbez.  Carvajal  et  même  Cepeda 
étoient  d’avis  de  profiter  de  la  victoire  de 
Huarina  pour  traiter  avantageusement  ; 
mais  Diego  Guillem ,  Juan  d’Acosta,  et 
Juan  de  la  Tour,  qui  formoient  le  parti  des 
jeunes  gens,  firent  décider  la  continuation 
de  la  guerre.  C’est  presque  toujours  au  dé¬ 
liré  de  Torgueil  et  à  l’enivrement  delà  pros¬ 
périté  ;  que  les  conquérans  doivent  leur 
chute. 
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LIVRE  X. 

Opérations  du  président  la  Gasca  ,  dictateur  du 
Pérou.  —  Marche  de  Gonzale  Pizarre  pour  com¬ 
battre  le  président.  —  Journée  de  Xaguizagana, 
et  défection  de  harmée  de  Gonzale.  —  Mort  de 
ce  capitaine  et  de  Carvajal,  son  mestre  de  camp. 
—  Conduite  vertueuse  du  président  la  Gasca.  — 
Sa  retraite  honorable  en  Espagne.  ^  Fin  des 
troubles  du  Pérou.  —  Extinction  de  la  race  des 
In  cas. 

D  AUTRES  érénemens ,  qui  furent  à 
l’avantage  des  rojalistes,  balancèrent  là 
victoire  de  Huarina,  remportée  par  Gon¬ 
zale.  A  peine  fut-il  éloigné  de  Lima  ,  que 
les  habitans  arborèrent  l’étendard  royal ,  et 
ouvrirent  leurs  portes  aux  officiers  du  pré¬ 
sident*  Lorenzo  d  Aldana  prit  possession  de 
la  ville  ,  au  nom  de  Charles-Quint,  après 
en  avoir  été  gouverneur  au  nom  de  Gon- 
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zale.  Il  étoit  accompagné  de  tous  les  roja- 
list  es  qui  s’étoient  réfugiés  sur  la  flotte  : 
on  les  reçut  avec  transport.  Aldana  dépê¬ 
cha  aussitôt,  par  mer  et  par  terre,  des  offi¬ 
ciers  chargés  d’inviter  le  président  à  venir 
terminer  lui-même  une  révolution  si  heu¬ 
reusement  commencée.  Dans  son  trajet  de 
Panama  au  Pérou,  laGasca  avoit  rencontré 
son  envojé  Hernandez,  venant  de  Lima. 
Instruit  par  lui  des  dispositions  favorables 
des  habitans  de  cette  ville  et  de  la  plupart 
des  officiers  de  Gonzale,  il  avoit  cinglé  à 
pleines  voiles  vers  Tumbez  ,  où  il  étoit  dé¬ 
barqué  avec  une  centaine  de  soldats.  Ani¬ 
més  par  sa  présence,  tous  les  habitans  des 
côtes  et  de  la  plaine  du  Pérou  se  décla¬ 
rèrent  pour  l’empereur.  Le  président  se 
dirigea  vers  les  montagnes ,  et  donna  ren¬ 
dez-vous  à  ses  troupes  dans  la  vallée  de 
Xauxa,  sur  la  route  de  Cusco.  Plus  il  pé- 
n^troit  dans  l’intérieur  du  Pérou,  et  plus  il 
se  monlroit  empressé  de  gagner  les  cœurs  j 
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ne  reprochant  à  personne  sa  conduite  pas¬ 
sée  ,  et  accueillant  les  amis  de  Gonzale 
comme  un  père  reçoit  des  enfans  qui  ren¬ 
trent  dans  le  devoir.  Par  sa  douceur  et  son 
affabilité,  il  caplivoit  également  l’affection 
des  déserteurs ,  de  sorte  qu’en  peu  de  temps , 
plus  de  quinze  cents  Espagnols  se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux ,  y  compris  les  troupes 
qu’Aldana  put  tirer  de  Lima  et  de  la  flotte. 
Le  piesident  sentit  le  besoin  de  les  plier  à 
1  usage  des  armes  et  à  la  discipline  5  en 
conséquence,  il  les  exerça  aux  évolutions 
et  aux  manœuvres  ;  il  fit  dresser  des  forges , 
fabriquer  des  mousquets  et  des  piques, 
visita  lui-même  le  camp ,  les  ouvriers  et 
les  malades.  On  s’étonnoit  qu’im  seul 
homme  pût  surveiller  tant  de  détails;  déjà 
même  on  coinmençoit  à  croire  la  victoire 
possible ,  quand  l’évêque  de  Cusco  vint 
annoncer  la  défaite  de  Centeno.  Les  soldats 
se  réjouirent  en  secret  d’un  événement  qui , 
en  prolongeant  la  guerre,  leur  donnoit  plus 
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de  droits  aux  récompenses.  Le  président 
s*étoit  flatté  que  le  grand  nombre  feroit 
prévaloir  la  cause  des  royalistes.  Trompé 
dans  son  attente,  il  montra,  dans  cette  oc¬ 
casion,  autant  de  sang-froid  que  de  fer¬ 
meté,  faisant  occuper  tous  les  passages  , 

.  soit  pour  être  plus  tôt  instruit  de  la  marche 
de  l’ennemi ,  soit  pour  recueillir  les  fuyards 
royalistes.  Cependant,  comme  si  tout  étoit 
continuellement  balancé  par  une  alterna¬ 
tive  de  bien  et  de  mal ,  il  reçut  l’agréable 
nouvelle  que  toute  la  province  de  Quito 
venolt  de  se  déclarer  contre  Gonzale.  Cette 
révolution  ,  préparée  d’abord  par  Pierre  de 
Puelles ,  avoit  été  consommée  par  un  offi¬ 
cier  castillan,  nommé  Rodrigue  de  Salazar. 
Ce  fourbe,  qui  avoit  trahi  le  vice-roi  Nu- 
gnez  pour  suivre  le  parti  de  Gonzale,  com¬ 
plota  une  nouvelle  perfidie  pour  s’assurer 
l’impunité  et  des  récompenses.  On  le  vit, 
à  l’imitation  des  meurtriers  de  Pizarre , 
pénétrer  en  plein  jour^  à  la  tête  de  quatre 
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con  j  lires ,  dans  le  palais  de  Pierre  de  Pu  elles 
et  après  l’avoir  tué  à  coups  de  poignard 
jeter  son  cadavre  sur  la  place  publique,  aux 
cris  répétés  de  vwe  le  roi  l  périsse  Gon- 
zaje !  Ti ouïe  la  ville  de  Quito,  et  successi- 
luent  la  province  entière ,  se  déclarèrent 
pour  le  président,  qui  fut  contraint  de 
louer  l’action  de  Salazar,  assassin  de  son 
general  :  telle  est  la  politique ,  elle  approuve 
souvent  des  actions  infâmes.  Après  cet  évé¬ 


nement,  le  Pérou  se  trouva  de  nouveau 
partagé  ;  Cusco  et  toutes  les  provinces  ad¬ 
jacentes  obéissoient  encore  à  Gonzale-  le 
reste  de  l’Empire,  depuis  Quito  jusqu'au- 
delàdeLima,  reconnoissoit  l’autorité royale 
etla  jurisdlction  du  présldeut.Tous  les  pré¬ 
paratifs  d’attaque  furent  poussés  avec  vi¬ 
gueur  par  la  Gasca  ;  il  régla  lui-même  la 
marche  et  les  mouveinens  de  ses  troupes , 
et  il  en  fit  la  revue  générale  ,  accompagné 
de  l’archevêque  de  Lima ,  des  évêques  de 
Quito  et  de  Cusco  ,  et  d  un  grand  nombre 
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d’ecclesiastiques.  On  trouva  sous  les  dra¬ 
peaux  huit  cents  arquebusiers ,  six  cents 
lanciers,  et  près  de  cinq  cents  hommes  de 
cavederie  :  c’étoit  le  corps  d’Espagnols  le 
plus  nombreux  qui  eût  encore  paru  dans  le 
Pérou.  Hinoïosa  en  eut  le  commandement, 
en  récompense  de  sa  défection;  Alphonse 
d’Alvarado  fut  nommé  mestre  de  camp 
général,  et  Michel  de  Rojas,  commandant 
de  rartilîerie. 

Cependant  Gonzale,  qui  occupoit  tou¬ 
jours  Cusco  avec  le  gros  de  son  armée  , 
s’obstlnoit  à  regarder  sa  dernière  victoire 
sur  Centeno  comme  décisive.  Ce  n’étoit 
point  Popinion  de  Carvajal ,  qui  proposa 
d’évacuer  Cusco  et  de  s’emparer  de  tous 
les  passages  qui  étoient  ^ur  le  chemin  des 
rojalistes;  mais  Gonzale,  endormi  dans 
une  fatale  sécurité,  rejeta  les  conseils  de 
Carvajal. 

Le  29  décembre  ,  l’armée  rojale  , 
renforcée  par  plusieurs  corps  d’indiens 
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auxiliaires,  se  mit  en  marche,  et  se  dirio-ea 

fc> 

sur  Cusco.  La  disette  et  les  grandes  pluies 
qui  tombèrent  nuit  et  jour,  sans  interrup¬ 
tion,  la  forcèrent  de  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  à  Andaguajras.  Tout  éloit  sous  les 
eaux;  les  vêtemens ,  les  vivres,  rien  ne 
pouvoit  en  elre  garanti.  Cette  calamité  dura 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  on  n’au- 
roit  point  sauvé  les  malades,  sans  les  soins 
charitables  des  religieux  qui  suivoient  l’ar- 
mee.  On  etoit  encore  à  Andaguajras ,  quand 
le  capitaine  Valdivia,  officier  expérimenté, 
arriva  de  son  expédition  du  Chili;  vint  en¬ 
suite  Diego  Centeno  ,  accompagné  d’une 
trentaine  de  cavaliers  qui  avoient  échap¬ 
pé,  comme  lui,  à  la  déroute  de  Huarina. 
L’arrivée  de  ces  deux  capitaines  fut  célé¬ 
brée,  dans  le  camp  rojaliste,  par  des  tour¬ 
nois  et  des  fêtes  militaires.  Pendant  les 
pluies,  la  Gasca  avoit  tenté' les  voies  de  la' 
négociation  avec  Gonzale ,  offrant  de  lui 
donner  des  garanties  et  d’indemniser  ses 
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partisans;  mais,  enivré  du  succès  de  ses 
armes,  fier  d’avoir  sous  ses  ordres  plus  dd 
n^Ille  Espagnols  aguerris ,  Gonzale  rejeta 
toutes  les  propositions  du  président.  Ce 
dernier,  après  avoir  épuisé  tout  ce  qu  avoit 
pu  lui  suggérer  sa  modération  ,  afind  éviter 

*  r 

de  verser  le  sang  de  ses  compatriotes,  reprit 
la  route  de  Cusco,  et  vint  camper  a  vingt 
lieües  de  celte  ville  ,  près  le  pont  d  A- 
bancaj. 

Gonzale  ordonne  enfin  a  son  mestre  de 
camp  d’arrêter  l’ennemi ,  et ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  Carvajal  est  d’avis  de  ne  point 
combattre.  «  Si  vous  ne  voulez  pas ,  dit-il 
»  à  Gonzale,  tout  abandonner  aux  hasards 
»  d’une  journée  douteuse ,  rompez  les  ponts,, 
»  détruisez  les  moulins ,  enlevez  les  vivres 

et  les  be-sliaux,  brûlez  tout  ce  que  vous' 
»  ne  pouvez  emporter,  et  faites  de  Cusco 
y  un  désert.  L’ennemi  ne  trou  vaut  plus  "au- 
»  cune  ressource  ,  ne  pourra  manquer  de 
»  se  décourager  et  de  s’alfoiblir.  Examinea 
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»  la  composition  de  son  armée  ,  vous  y 
»  trouverez  moins  de  soldats  que  de  misé- 
»  râbles  matelots,  qui  n’ont  pas  même  de 

V  quoi  couvrir  leur  nudité;  aussi ,  tout  leur 

V  espoir  consiste  dans  le  pillage  de  Cusco. 
»Que  deviendront -ils,  s’ils  trouvent  la 
»  ville  dépourvue  et  déserte  ?  Le  président 
»  ne  pouvant  plus  les  nourrir,  sera  forcé 
»  d  en  congédier  un  grand  nombre.  Au 
»  contraire,  votre  armée,  garantie  par  des 
»  corps  d  éclaireurs  qui  dévasteront  tout  à 

V  vingt  lieues  de  rajon,  vivra  dans  l'abon- 
»  dance ,  tandis  que  les  rojalistes  seront 

V  affamés.  Vous  irez  de  province  en  pro- 
>  vinee  ,  vous  lasserez,  vous  épuiserez, 

»  vous  détruirez  en  détail  un  ennemi  que 

V  vous  anéantirez  ensuite  à  la  première  oc- 
»  casion  favorable.  Tel  est  le  plan  que  je 
»  propose.  »  Gonzale  rejeta  l’opinion  de 
Carvajal,  soit  qu’il  eût  moins  de  confiance 

en  lui  depuifr-qû’il  l’avoit  vu  pencher  pour 

la  paix ,  soit  qu’affermi  dans  le  dessein  de 
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se  faire  roi,  il  fût  impatient  d’en  venir  à 
une  action  décisive.  «  Toute  supercherie 

»  pour  avoir  l’avantage,  répondit  Gonzale, 

•  » 

»  seroit  indigne  de  moi,  et  je  ne  ternirai 
>>  point  ainsi  le  lustre  de  tant  de  victoires. 

A  quoi  bon  ,  d’ailleurs ,  prolonger  une 
»  lutte  que  je  puis  terminer  glorieusement? 

»  Non,  jamais  on  ne  me  verra  tourner  le 
dos  à  l’ennemi,  et^  après  tout,  je  veux 
»  voir  jusqu’où  peut  aller  la  fortune  d’un 

»  soldat.  » 

L’armée  rojale  n’étoit  plus  séparée  que 
par  la  rivière  d’Apurimac ,  dont  tous  les 
ponts  avoient  été  rompus  par  ordre  de 
Gonzale.  Il  falloit,  ou  les  rétablir,  ou  faire 
cifcnit  de  soixante^dix  lieues.  Le  presi¬ 
dent  rejeta  ce  dernier  parti ,  et  jugea  qu’en 
trompant  1  ennemi  par  de  fausses  manoeu¬ 
vres  ,  on  pourroit  jeter  un  pont  à  la  hâte 
sur  un  point  négligé,  et  tenter  subitement 
le  passage.  En  eflet,  les  Indiens,  quietoient 
en  grand  nombre  avec  les  rojalistes,  tra- 
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vaillèrent  avec  tant  d’ardeur  pendant  toute 
une  nuit)  qu  a  ia  pointe  du  jour  le  pont  se 
trouva  praticable  en  face  de  Cotabamba. 
Gonzale  avoit  envoyé  Juan  d’Acosta  avec 
l’avant-garde,  pour  s’opposer  au  passage. 
A  peine  fut-i!  à  la  vue  de  Cotabamba,  qu’il 
trouva  toute  l’ariuée  royale  en  bataille  en- 
deça  de  i  Apurima'fc  ;  honteux  de  sa  négli¬ 
gence,  et  n’osant  point  hasarder  un  combat 
ineg'^i ,  4  Acosta  se  replia  sur  Cusco,  lais¬ 
sant  les  royalistes  dans  l’étonnement  de 
ne  trouver  ni  obstacles  ni  résistance.  Ils 


occupèrent  les  hauteurs  de  Cotabamba,  et 
y  élevèrent  quelques  retranchemens. 

Quand  on  sut  à  Cusco  que  l’armée  du 
président  avoit  passé  l’Apurimac,  les  es¬ 
prits  furent  émus  et  agités  de  cette  espèce 
d’inquiétude  qui  précède  le  décourage¬ 
ment  .  tout  fut  dans  le  trouble.  Gonzale 


conserva  seul  son  énergie ,  retrouva  son 
activité,  et  se  mit  en  marche  avec  neuf 
cents  Espagnols,  six  pièces  de  canon  et  un 
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grand  nombre  d’indiens  ;  il  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Xaguisagana,  qui  est  à 
sept  lieues  de  Cusco.  L’ennemi  ne  pouvoit 

t 

descendre  des  hauteurs  ûù  il  étoit  retran- 
clié^  que  par  un  chemin  qui  aboutissoit  à 
cette  plaine.  Carvajal  avolt  lui-même  choisi 
le  camp  de  Gonzale  et  rangé  les  troupes, 
avec  cette  profonde  connoissance  de  Tart 
militaire  qui  le  dirigeoit  dans  toutes  ses 
opérations.  Le  camp  étoit  garanti  d’un  côté 
par  une  rivière  et  des  marécages  3  de  l’autre , 
par  des  montagnes;  de  sorte  qu’on  j  arri-^ 
voit  par  un  étroit  défilé.  On  ne  pouvoit  pas 
non  plus  le  surprendre  en  le  tournant, 
parce  qu’il  étoit  couvert  également  par  des 
fondrières  et  des  précipices.  Couper  la  re¬ 
traite  aux  rojalistes  et  terminer  la  guerre 
en  une  seule  journée,  tel  étoit  le  plan  de 
Gonzale.  Les  gardes  ^avancées  ne  cessoient 
d’escarmoucher,  et  ,  pendant  trois  jours, 
de  fréquentes  décharges  d’artillerie  et  de 
mousqueterie  se  firent  entendre.  On  pré- 
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ludoit  à  une  action  décisive.  En  vain  le 
président  auroit-il  voulu  la  différer,  dans 
l’espoir  de  vaincre  l’ennemi  par  la  déser¬ 


tion  ,  sans  combattre  j  ses  troupes  man- 
quoient  d’eau  et  de  vivr,es,  tandis  que 
l’armée  de  Gonzale  nageoit  dans  l’abon¬ 
dance,  à  l'abri  de  la  rigueur  du  froid  au¬ 
quel  les  rojalistes  étoient  exposés,  tant  les 
contrastes  de  la  température  sont  rappro¬ 
chés  dans  ces  climats.  Quant  à  Gonzale , 
il  étoit  encore  plus  impatient  de  se  battre  j 
le  pardon  général  publié  par  la  Gasca ,  et 
la  crainte  des  émissaires  rojalistes ,  lui  ren- 
doient  tout  délai  insupportable.  Il  résolut 
même  de  tenter  une  attaque  nocturne  j 
mais  la  désertion  d’un  soldat ,  nommé 
Nava  ,  fit  échouer  ce  projet,  et  le  retint 
malgré  lui  dans  son  camp. 'Non  seulement 
Nava  fit  connoître  le  plan  d’attaque  au 
président,  mais  il  l’avertit  qu’un  grand 


nombre  de  soldats  de  Gonzale ,  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  ayoient  servi  sous  Cen- 
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teno,  n’attendoieat  que  Toccasion  de  passer 
sous  les  drapeaux  de  l’empereur.  Cepeda 
lui-même  ne  désespéra  point  de  se  tirer  d’un 
danger  si  pressant  ^  et  il  envoja  le  frère 
Antoine  Castro  ,  religieux  dominicain,  pour 
demander,  en  secret,  un  sauf-conduit  au 
président.  Mais  tout  ifétolt  encore  qu’in- 
certltude.  La  réputation  de  Gonzale  et  de 
Carvajal,  et  la  valeur  tant  de  fois  éprouvée 
de  leurs  vétérans,  offroient  des  obstacles 
qui  sembloient  ne  pouvoir  être  balancés  ni 
par  des  soldats  peu  aguerris,  ni  par  des  in¬ 
trigues  sourdes  et  des  tentatives  de  défec¬ 
tion.  Le  président  floUolt  entre  l’espérance 
de  vaincre  sans  combattre ,  et  la  crainte 
d’un  événement  imprévu,  qui  renverseroit 
toutes  ses  combinaisons.  Il  y  eut  un  conseil 
de  guerre,  et,  dans  ratlente  d  une  attaque 
soudaine,  il  fut  résolu  que  farinée  passeroit 
toute  la  nuit  sous  les  armes,  malgré  la  ri¬ 
gueur  du  froid.  Le  jour  parut  enfin  :  le  pré- 
èiJenl  fit  battre  aussitôt  le  tambour  et 
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sonner  les  trompettes.  De  part  et  d’autre, 
des  cris  de  guerre  se  firent  entendre  :  ja¬ 
mais  on  n'avoit  vu  au  Pérou  tant  d’Euro¬ 
péens  sous  les  armes.  Dix-sept  pièces  de 
canon ,  plus  de  sept  cents  chevaux,  plus  de 
deux  mille  arquebusiers  ou  lanciers,  telle 
étoit  la  niasse  des  forces  espagnoles ,  non 
compris  un  bien  plus  grand  nombre  d’in¬ 
diens  auxiliaires.  L’avant-garde  de  Gonzale, 
precedee  de  Péruviens  armés  d’arcs  et  de 
frondes  ,  s  avança  pour  s’emparer  d’une 
hauteur  voisine  du  camp.  On  vit  alors  toute 
1  armee  rojale  descendre  en  hâte  dans  la 
plaine,  se  mettre  successivement  en  ba- 
tadle,  l’infanterie  au  centre,  la  cavalerie 
aux  deux  ailes.  Le  président  parcourolt  la 
ligne  à  cheval ,  accompagné  d’un  grand 
nombre  d  oIBciers  et  d’ecclésiastiques  ;  il 
exhortoit  les  troupes  à  faire  leur  devoir , 
donnant  la  bénédiction  à  l’armée  et  aux 
drapeaux.  Gonzale  parcourolt  aussi  les 
lâilgs  et  aiîinioit  ses  soldats  j  jiiojoté  sui’ 
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un  cbeval  bai,  il  avoit  pour  armure  une 
cotte  de  mailles  et  une  riche  cuirasse,  un 
casque  et  une  épée  d  or.  Ses  Heutenans  ran- 
geoient  les  troupes  à  mesure  qu’elles  arri- 
voient^  mais  Carvaîal^  ÎTrité  de  ce  qu’on 
avoit  rejeté  ses  avis  ^  ne  prenolt  aucune 
part  aux  dispositions  de  la  bataille  ?  protes¬ 
tant  que  tout  étoît  perdu.  Dé]à  Fartiilerie 
et  divers  pelotons  d’arquebusiers  faisoient 
feu  de  part  et  d’autre,  lorsqu’on  vit  tout-à- 
coup  Garcllasso  de  la  Vega  et  quelques 
officiers  de  Gonzale,  sortir  des  rangs  et 
passer  au  gal6p  du  côté  des  royalistes^  Ils 
furent  suivis  par  l'auditeur  Cepeda ,  qui  » 
sous  prétexte  d’examiner  de  près  un  terrain 
plus  convenable,  poussa  son  cheval  pour 
joindre  l’ennemi,  avec  Alphonse  de  Pedro 
Hita.  On  les  poursuivit ,  et  Cepeda  fut 
blessé  par  le  capitaine  Martin  de  Cecile  , 
qui  l’auroit  pris,  si  le  président  ne  sétoit 
hâté  d’envoyer  au  secours  des  Iransiuges-^ 
La  désertion  dge  Garcilasso  et  de  Cepeda. 
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répandît  la  défiance  et  la  consternation 
dans  l’armée  de  Gonzale.  Malgré  la  vigi¬ 
lance  de  Carvajal,  plusieurs  soldats  quit¬ 


tent  aussitôt  leurs  rangs;  d’autres  jettent 
leurs  armes ,  en  déclarant  qu'ils  ne  veulent 
pas  combattre  contre  leur  roi.  Toute  l’aile 


gauche  des  arquebusiers  se  porte  en  avant, 
sous  prétexte  d  arrêter  les  déserteurs,  et 
passe  en  corps  du  côté  desrojalistes.  Gon¬ 
zale  au  desespoir ,  ordonne  de  les  pour¬ 
suivre  ;  le  trouble,  la  confusion,  le  dé¬ 
sordre  sont  au  comble;  personne  n’obéit, 
chacun  épie  l’instant  de  passer  à  l’ennemi 
ou  de  fuir  vers  Cusco,  car  les  plus  fidèles 
craignent  d’être  livrés.  Placé  sur  une  hau¬ 
teur,  le  président  nageoit  dans  la  joie,  en 
vojant  la  défection  des  troupes  de  Gon¬ 
zale;  il  faisoit  faire  halte  à  ses  troupes,  le 
combat  devenant  inutile.  En  vain  Gonzale, 
d’Acosta,  Carvajal -et  d’autres  officiers,' 
emploient  lour-a-tour  les  prières,  l’auto¬ 
rité  ,  les  menaces ,  rien  ne  peut  arrêter 
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leurs  soldats,  qui  continuent  de  fuir,  les 
uns  à  Tennemi,  les  autres  en  rétrogradant 
vers  Cusco.  Abandonné,  n’ajant  plus  d’es-- 
poir  ,  Gonzale  se  tourne  vers  quelques 
amis  fidèles  ,  et  leur  propose  de  se  sou¬ 
mettre  à  Texemple  de  son  armée.  «  Jelons- 
»  nous  plutôt  au  milieu  des  ennemis,  ré- 
^  pond  d’ Acosta,  et  mourons  en  Romains.  » 
Mais  Gonzale  étoit  si  abattu  ,  qu’IL  n’eut 
pas  le  courage  de  suivre  ce  conseil.  Il  remit 
son  épée  à  Villavicentio,  adjudant  rojaliste,^ 
et  lui  dit  :  Je  me  rends  à  l’empereur.  Vil¬ 
la  vicenlio  ,  flatté  de  tenir  en  son  pouvoir  un 
prisonnier  de  cette  importance ,  salua  Gon¬ 
zale  avec  respect,  lui  présenta  en  échange 
sa  propre  épée,  et  lui  offrit  de  le  conduire 
au  quartier-général* 

Cependant  l’armée  royale,  qu’il  n’avoit 
plus  été  possible  de  contenir ,  venoit  de  se 
précipiter  dans  le  camp  de  Gonzale,  et  le 
mettoit  au  pillage.  On  y  trouva  un  immense 
butin  ^  et  beaucoup  de  soldats  sj  enri- 
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chîrent.  La  ville  de  Cusco  ne  fut  préservée 

que  par  la  prévojance  du  président,  qui 

détacha  de  la  cavalerie  pour  j  mainteuir 

le  bon  ordre  et  arrêter  les  fujards. 

♦ 

Ainsi  fut  entièrement  dissipée  et  sou¬ 
mise,  en  moins  d’une  heure,  sans  combat, 
une  armée  d’Espagnols  qui  pouvoit  dispo¬ 
ser  du  Pérou  et  donner  la  couronne  à  son 
chef  :  telle  fut  la  journée  de  Xaguisagana. 

Gonzale  ajant  été  conduit  devant  le  pré¬ 
sident  ,  le  trouva  seul ,  avec  Alphonse 
d’Alvarado ,  les  autres  officiers  généraux 
(presque  tous  1  avoient  trahi  )  ,  s’étant  re¬ 
tirés  pour  éviter  ses  regards. 

«  Eh  bien  !  s  ecria  la  Gasca ,  en  aperce- 
»  vant  son  prisonnier,  crojez-vous  main- 
»  tenant  avoir  bien  fait  de  vous  révolter 
»  contre  votre  empereur,  pour  usuper  le 
»  gouvernement?  »  —  «  J’en  ai  été  légale- 
»  ment  investi  ,  répondit  Gonzale  avec 
»  fierté,  et  je  n’ai  rien  fait,  ni  ordonné  que 
^  d  apres  1  avis  et  la  volonté  de  mes  conci- 
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»  tojens.  »  — >  «  Vous  n’avez  été  qu’un  in- 
»  grat  envers  votre  empereur  ^  répliqua  le 
»  président  ;  vous  avez  non  seulement  mé- 
»  connu  ses  bienfaits  ,  niais  oublié  qu’il 

m 

»  VOUS  avoit  tiré  de  la  poussière  pour  vous 
»  enrichir  et  vous  élever.  »  —  «  Vous  in^ 
»  sûltez  un  malheureux  dans  les  fers,  s’é- 
cria  Gonzale  enflammé  de  colère  ;  sachez 
»  que  les  Pizarre  sont  gentilshommes  de- 
»  puis  rétablissement  des  Goths  en  Es- 
pagne,  et  que  mil  ne  peut  se  vanter  de  les 
avoir  tirés  de  la  poussière.  Si  nous  fûmes 
>>  pauvres,  nous  cessâmes  de  l’être  par  la 
»  possession  de  cet  Empire  ,  dont  le  roi 
»  nous  est  redevable;  nous  aurions  mieux 
»  fait,  sans  doute,  de  nous  l’approprier 
^  par  droit  de  conquête,  puisqu’on  ne  nous 
»  a  pajés  que  d’ingratitude.  Du  reste  ,  ce 
»  n'est  qu’à  la  trahison  que  vous  devez  la 
victoire;  hâtez-voüs  donc  de  me  faire 
»  mourir,  et  ne  m’outragez  plus.  »  —  Cet 
«homme,  s’écria  le  président  indigné, 
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»  n’est  pas  moins  arrogant  aujourd’hui 

>  qu’il  l’étoit  hier;  quon  l’éloigne  et  qu’on 
le  surveille.  » 

Gon^ale  fui  commis  à  la  garde  de  Diego 
enteno  ,  ainsi  que  le  fameux  Carvajal 
qui  venoit  d’être  livré  par  ses  propres  sol¬ 
dats.  Conduit  aussi  dev^t  le  président, 
Carvajal  garda  un  silenee  dédaigneux.  Le 
bruit  s  etoi  t  répandu  qu’on  l’avoit  pris ,  et  les 
soldats  accouroient  sur  son  passage  pour 
insulter  à  son  malheur  ;  mais  le  généreux 
enteno  ,  oubliant  qu’il  avoit’  été  vaincu 
par  œlui  qui  étoit  alors  son  prisonnier ,  le 
protégea  contre  cette  soldatesque  inso- 
ente  ,  qui  „e  savoil  respecter  ni  sa  vieil¬ 
lesse  n.  ses  taleus,  Cem„,„  fit 

inoulra  supérieur  ans  raîllenes  do  Carvajal 

qui ,  même  dans  les  fe.-s ,  couserroi,  sou 
earaetère  II  le  fit  eonduir.,  dans  sa  lente  , 
ou  les  soldais  et  les  odiciers  se  rendirent 
en  ouïe,  sou  par  ceriosilé,  soit  pour  le 
taaver  ;  mais  Carra, al  leur  parlant  avec 

T  r 
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mépris  )  les  força  d’admirer  la  liberté  d  es¬ 
prit  et  la  fermeté  d’ame  qu’il  conservoit 
dans  les  fers. 

Jugé  le  lendemain  ,  il  fut  condamne  a 
mort ,  ainsi  que  Gonzale ,  d’Acosta  et  huit 
autres  capitaines  du  même  parti.  On  con¬ 
duisit  Gonzale  sur  une  mule  au  lieu  de 
l’exécution  j  il  étoit  couvert  de  ses  plus 
riches  habits.  Quand  il  fut  sur  l’échafaud  , 
il  fit  aux  spectateurs  un  discours  pathé¬ 
tique  ,  dont  voici  les  dernieres  paroles  . 
«  N’oubliez  pas ,  ô  mes  chers  concitoyens  ! 
»  ce  que  vous  devez  à  ma  famille,  ce  que 
»  vous  me  devez  à  moi-même ,  qui  n’eus 
»  jamais  en  vue  que  vos  intérêts  et  votre 
»  bonheur  s  faites  des  vœux  pour  ma  vie 
»  future  ,  et  que  vos  prières  ,  jointes  a  la 

»  médiation  du  divin  Rédempteur ,  me  fas- 
V  sent  obtenir  dans  le  ciel  la  félicRé  dont 
»  je  n’ai  pu  jouir  sur  la  terre.  »  Puis  ,  pla 
çant  sa  tête  sur  un  billot ,  l’exécuteur ,  d  un 
seul  coup  ,  la  sépara  de  son  corps.  On 
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l’exposa  au  gibet  de  Lima;  sur  les  débris 

de  sa  maison  rasée,  s’éleva  une  pjramide, 

avec  ces  mots  :  Ici  fut  la  maison  du  traître 
Gonzale. 

Après  son  exécution^  les  Espagnols  ou- 
bhèrenl  ses  fautes  :  la  compassion  qu  avoit 
excitee  sa  mort,  changea  la  haine  en  res¬ 
pect.  Les  conquérans  du  Pérou  se  rappe¬ 
lèrent  que  c’étoit  aux  Pizarre  qu’ils  étoient 
redevables  de  leurs  terres  et  de  leurs  ri¬ 
chesses,  et  ils  regrettèrent  surtout  Gonzale. 
Cet  homme  avoit,  en  effet,  de  brillantes 
qualités.  Infatigable,  propre  à  tous  les  exer¬ 
cices  ,  et  particulièrement  au  métier  des 
armes,  les  traits  de  sa  figure  étoient  nobles 
comme  son  caractère.  Généreux  et  sen¬ 
sible,  il  avoit  horreur  de  la  duplicité  et  du 
mensonge,  et  n’einplojoit  Jamais  ni  la  ruse 
m  la  politique;  ce  fut,  dit-on,  ce  qui  le 
perdit;  car  il  devient  presque  toujours  aussi 
nécessaire  d’opposer  l’adresse  que  la  forc« 
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à  la  Providence  J  jamais  Gonzale  ne  refusa 
une  grâce,  quand  on  Vimplora  au  nom  du 
ciel  ;  mais  il  ne  put  vaincre  sa  passion  effré¬ 
née  pour  les  femmes,  et  il  concilia,  selon 
les  idées  de  son  siècle  ,  la  religion  et  la 
licence  des  mœurs.  Gonzale  administra 
avec  sagacité  et  droiture  ,  quoiqu  il  eut  peu 
d’instruction  et  de  lumières;  s^il  versa  quel¬ 
quefois  le  sang,  on  doit  moins  l  imputei  a 
son  caractère  qu’à  la  violence  des  conseils 
de  Carvajal.  Aussi  Carvajal  eut-11  à  subir 
une  peine  plus  infamante;  il  apporta  cet 
liéroïsme  qu’U  avoit  montré  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie ,  et  ne  daignant  pas  même 
se  justi&er ,  quand  on  lui  lut  sa  sentence  i 
il  répondit  froidement  :  Oti  ne  meurt 
qu'imefois.  Carvajal  finit  comme  il  avoit 
vécu  ,  ne  témoignant  ni  repentir  du  passé 
ni  crainte  pour  l’avenir,  se  jouant  de  la  vie 
et  de  la  mort.  On  le  pendit ,  et  son  corps  > 
inis  ensuite  en  quartiers,  fut  expose  sur  le 
chemin  de  Cusco.  Cet  homme  si  extraor- 
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<linaire,  si  célèbre  dans  les  révolutions  du 
Pérou,  insultoit  à  la  f'oiblesse,  à  la  lâcheté, 
et  se  laissoit  désarmer  par  une  saillie.  Tou- 


‘  jours  fidèle  à  la  l’action  à  laquelle  il 


s’étoit 


attaché,  il  se  montra  inexorable  envers 
les  traîtres  et  les  transfuges  ;  il  en  fut  le 
bourreau,  et  les  immola  par  milliers;  aussi 


sa  cruauté  passa-t-elle  en  proverbe;  mais 
jamais  on  ne  le  vit  perdre  le  souvenir  d’un 
service  ou  d’un  bienfait.  Bon  général  et 
même  homme  d’état,  il  montra  une  force 
de  caractère  que  nul  n’égala  jamais ,  et  fut , 
quoique  octogénaire,  le  premier  et  le  plus 
infatigable  soldat  du  Nouveau  Monde. 


Cette  guerre  intestine  entre  le  parti  des 
Pizarre  et  les  rojalistes,  coûta  la  vie  à 


sept  cents  Espagnols  tués,  les  armes  à  la 
main ,  et  a  près  de  quatre  cents  qui  périrent 
dans  les  supplices,  la  plupart  sans  juge- 
i»ent.  Cétoit  le  dixième  de  la  population 
venue  d  Europe;  car  à  peine  j  a  voit-il  dix 
mille  Espagnols  au  Pérou,,  Leur  perfide  in- 


t48  PvÉVO  luxions  (154S 

constance;  leur  coiTuplion  et  leur  rapa- 
cité,  furent  les  véritables  causes  de  tant 
de  cruelles  divisions.  Chacun  voulolt  ac¬ 
quérir  de  rautorité  et  des  richesses.  Ce 
ii’étoit  point  comme  mercenaires  et  pour 
avoir  une  solde,  que  se  battoient  les  aven¬ 
turiers  Espagnols  ;  c’étoit  comme  conque- 
rans,  pour  devenir  propriétaires  et  sei¬ 
gneurs  suzerains.  L’ardeur  de  s’emparer 
des  biens  d’un  ennemi,  par  la  conliscation, 
empêchoit  toute  clémence.  Il  ne  pouvoit 
y  avoir,  entre  des  hommes  si  avides,  ni 
attachement,  ni  fidélité,  nul  n  étant  plus 
retenu  par  la  honte  et  les  bienséances,  ni 
par  aucun  lien  honorable.  Aussi  les  vit-on 
presque  tous  déserter  leur  parti ,  trahir 
leurs  amis  intimes  et  violer  leurs  engage- 
mens  pour  assurer  leur  fortune.  Les  com¬ 
pagnons,  les  amis  de  Gonzaie,  ceux  qui 
Tavoient  entraîné  à  la  révolte,  furent  les 
premiers  à  l’abandonner.  Comment  la  cause 
de  rindépendance  auroit-elle  pu  triompher 
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avec  de  tels  hommes?  Pour  être  libres  ,  il 
faut  être  vertueux.  On  ne  pouvoit  pas  non 
plus  se  flatter  de  maintenir  long -temps 
Tordre  et  la  paix  avec  des  hommes  si  cor¬ 
rompus  et  si  enclins  à  la  guerre  civile. 
Contenter  les  vainqueurs  ,  contenir  les 
vaincus  ,  étoit  difficile  :  ceux-là  vouloicnt 
des  récompenses  et  des  richesses  ^  il  falloit 
opposer  à  ceux-ci  des  mesures  vigoureuses 
et  une  police  sévère.  La  Gasca  se  montra^ 
dans  ces  circonstances  délicates,  aussi  bon 
politique  qu’habile  administrateur.  Il  éloi¬ 
gna  d’abord  cette  multitude  d’aventuriers 
turbulens  dont  le  Pérou  étoit  rempli ,  et 
qui  pou  voient  exciter  de  nouveaux  troubles; 
les  uns  suivirent  Pedro  de  Valdivia ,  chargé 
de  poursuivre  la  conquête  du  Chili;  d’au¬ 
tres  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  Diego 
Centeno,  qui  entreprit  la  découverte  de 
tout  le  pajs  qu'arrose  la  rivière  de  laPlata. 

La  distribution  des  récompenses  oflroit 
plus  de  difficultés  :  deux  mille  rojalislcs 
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qui  avoîent  lait  prévaloir  la  cause  du  roi  , 
se  crojoleiiL  un  droit  égal  au  partage  des 
terres  et  des  tndiens;  chacun  s’appréciant  ^ 
non  d  après  ses  services  ou  son  mérite  réel , 
mais  dans  la  proportion  de  sa  vanité  et  de 
son  avarice.  Il  ny  avoit  pourtant  que  cent 
cinquante  répartitions  ou  lots  de  terre  va- 
cans,  soit  par  la  confiscation,  soit  par  la 
mort  des  propriétaires.  Cette  niasse  de  ri¬ 
chesses  territoriales,  dont  le  revenu  s’éle- 
voit  à  dix  millions  de  livres  tournois,  en- 
llammoit  la  cupidité  des  conquérans  espa¬ 
gnols  :  n’ajant  plus  rien  à  prendre  aux 
Indiens ,  ils  auroienl  voulu  pouvoir  ae  dé¬ 
pouiller  les  uns  les  autres. 

C’est  ici  surtout  que  la  Gasca  fit  éclater 
sa  justice  et  son  désintéressement.  Ne  ré¬ 
servant  rien  pour  lui-même,  il  destina  ces 
richesses ,  non  pas  à  être  le  prix  de  la  bas¬ 
sesse  et  de  la  faveur,  mais  la  récompense 
du  mérite  et  du  courage.  Pour  éviter 
ifêlre  importuné  dans  cette  opération  dé- 
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îicate,  il  se  retira  aux  environs  de  Cusco, 
^vec  l’archevêque  Lima  et  un  simple 
secrétaire.  Là,  dans  le  silence  du  cabinet, 
il  emploja  plusieurs  jours  à  balancer ^  en 
présence  de  l’archevêque  ,  les  prétentions  , 
le  mérite,  les  droits  de  tous  ceux  qui  pré* 
tendoient  aux  récompenses,  et  il  assigna 
enfin  aux  Espagnols ,  dont  les  titres  étoient 
les  mieux  appnjés ,  des  terres  et  des  In¬ 
diens  ,  en  proportion  des  services  qu’ils 
avoient  rendus  à  l’Etat.  Sur  les  revenus  des 
terres  les  plus  riches,  il  retint  des  pensions 
pour  les  soldats  et  les  vétérans  qui  méri- 
toient  une  retraite  ou  des  récompenses. 
Quoique  Pimparlialité  et  la  justice  eussent 
présidé  à  ce  partage,  la  Gasca  prévit  qu’il 
exciteroit  de  violentes  clameurs^  pour  sj 
soustraire,  il  n’en  fit  publier  l’acte  qu’à  son 
arrivée  à  Lima.  L’orgueil ,  la  cupidité  et 
toutes  les  passions  se  déchaînèrent  en  effet 
contre  lui;  tous  ceux  dont  les  folles  pré¬ 
tentions  étoient  renversées ,  raccusèrent 
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d  Ingratitudeetd’injustice. Il étoitàcraindre 
c]ue  sa  prudence  et  sa  fermeté  ne  pussent 
détourner  le  fléau  de  la  guerre  civile,  dont 
le  Pérou  étoit  de  nouveau  menacé.  La  Gasca 
parvint  cependant  à  conjurer  l’orage,  soit 
avec  des ménagemens  et  des  gratifications; 
soit  avec  la  promesse  d’un  second  partage 
des  terres. 

Quand  les  esprits  furent  plus  calmes,  il 
régla  l’administration  de  la  justice  ,  et  in¬ 
troduisit  l’ordre  ,  la  simplicité  dans  la  per¬ 
ception  des  revenus  publics;  il  publia  aussi 
divers  réglemens  pour  garantir  les  Indiens 
de  l’oppression  ,  et  pour  fixer  invariable¬ 
ment  les  tributs  qu’ils  dévoient  à  la  cour 
de  Madrid.  Sa  mission  accomplie,  la  Gasca 
remit  le  gouvernement  du  Pérou  à  l’audien¬ 
ce  rojale  ,  et  retourna  en  Espagne,  porter 
au  pied  du  trône  ses  pouvoirs  illimités  , 
avec  quinze  cent  mille  piastres  ,  fruit  de 
ses  économies  et  des  épargnes  de  son  ad¬ 
ministration*  Charles- Quint  le  reçut  avec 
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distinction,  et  lui  conféra  l’évêché  de  Pa- 


lencia.  La  Gasca  j  finit  ses  jours  dans  la 
lelraite  et  le  repos  ,  honoré  de  son  souve¬ 
rain  5  clieri  et  respecté  de  ses  compatriotes. 
Tel  fut  ce  vertueux  ecclésiastique.  Chargé 
d’une  dictature  imposante  ,  sans  argent  , 
sans  flotte  ,  sans  troupes,  il  se  montra  po¬ 
litique  habile  ,  guerrier  intelligent,  admi¬ 
nistrateur  intègre  ;  il  triompha  d’un  capi¬ 
taine  que  la  fortune  avoit  toujours  favorisé, 


et  appaisant  üne  terrible  révolte  ,  il  rétablit 
1  empire  des  lois  et  l’^iutorité  de  son  sou¬ 


verain.  Distributeur  de  vastes  possessions 
et  d  immenses  richesses  ,  il  resta  pauvre  et 


mourut  Ignore.  SI  1  iiisloire  n’a  point  assez 
lepete ,  ni  eleve  son  nom  ,  c’est  que  le  sou¬ 
venir  des  vertus  modestes  jette  bien  moins 


d  éclat  que  là  renommée  des  perturbateurs 
du  monde  ,  et  que  le  crime  heureux  l’em¬ 
porte  meme  dans  la  mémoire  des  hommes. 

A  peine  le  président  fut-il  hors  du  Pérou, 
que  les  juges  de  1  audience  de  l  ima  pu- 


é 


i54  révolutions  (î55î 


bllèrent  l’édit  relatif  à  la  liberté  des  Indiens. 
Cet  édit  ajant  donné  lieu  à  la  guerre  civile , 
on  avoit sursis  à  son  exécution,  sansTabro- 
ger.  Il  étoit  d’ailleurs  en  opposition  avec 
les  intérêts  des  conquérans  espagnols,  qui> 
déçus  la  plupart  dans  leurs  espérances 
d’ambition  et  de  richesses,  n’attendoient 
qu’un  prétexte  pour  reprendre  les  armes. 
L’arrivée  du  vice- roi  ,  don  Antonio  de 
Mendoza  ,  empêcha  les  mécontens  d’écla¬ 
ter  3  ils  n’avolent  encore  ni  plan  fixe  ,  ni 
chefs  ;  mais  la  mort  prématurée  du  vice-roi 
les  disposa  de  nouveau  à  la  révolte.  Les 
juges  de  l’audience  rojale  rétablirent  im¬ 
prudemment  les  lois  en  faveur  des  In¬ 
diens  ,  et  bientôt  on  vit  les  Espagnols 
s'agiter  ,  s’attrouper  en  tumulte  ,  et  se 
réunir  aux  soldats  réformés,  qui  tous  ne 


respiroient  que  la  guerre.  Ils  assassinent 
d’abord  Hinoïosa  ,  qui  avoit  trahi  les  inte¬ 
rets  de  Gonzale ,  puis  ils  nomment  a  sa 
olace  Don  Sébastien  de CacUlh/,  I  Espagnol 
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le  plus  populaire  de  sa  province.  Sébastien 
est  égorgé  à  son  tour  ,  et  Blasco  Godinez 
nommé  gouverneur  à  sa  place.  Tout  le 
haut  Pérou,  vers  Cusco  ,  se  trouve  .alors 
soumis  au  gouvernement  militaire,  et  l’on 
voit  les  conquérans  espagnols  élever  et 
massacrer  tour-a-tour  leurs  chefs ,  à  l’exem¬ 
ple  des  Romains  du  temps  de  leurs  empe¬ 
reurs.  Dans  l’impuissance  de  réduire  Go- 
dinez  parla  force  des  armes,  la  cour  roj'ale 
de  Lima  emploj'a  l’artifice.  Elle  le  nomma 
general  des  troupes,  et  le  fit  ensuite  assas¬ 
siner  par  Alphonse  d’Alvarado,  que  Godi- 
liez  avoit  reçu  coninie  cinii.  Ses  nombreux 
complices  furent  recliercîiés  et  punis  cruel¬ 
lement  r  les  exécutions  se  multiplièrent. 
Poussés  au  désespoir ,  les  Espagnols  exha¬ 
lèrent  leur  indignation  contre  la  barbarie 
UC  la  cour  d  aucuencc.  r'^uî,  dirent-ils 
>  n  est  donc  plus  en  .-JÛrelé;  car  les  mêmes 
lois  qui  atteignent  les  partisans  de  Sébas- 
"  tien  de  Castille  et  de  Godinez,  s’étendent 

a  lous  ceux  cpn  onî  été  engagés  clans 
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»  les  factions  d’Almagro  et  de  Pizarre  ? 

»  C’est  une  proscription  générale  !  Com- 
»  ment  s’v  soustraire  ,  si  ce  n’est  en  repre- 
»  nant  les  armes  l  N’est-il  pas  préférable, 

»  en  effet ,  de  mourir  glorieusement  sur  le 
»  champ  de  bataille ,  que  de  périr  honteu- 
»  sement  sur  un  échafaud  »  ?  Les  mécon- 
lens  trouvèrent  bientôt  un  chef.  Hernan¬ 
dez  Giron ,  déjà  désigné  par  eux  en  secret , 
étoit  riche,  puissant  et  honoré;  il  avoit  fait 
d’ailleurs  toutes  les  guerres  du  Pérou.  Sûr 
d’être  secondé  ,  il  met  d^abord  en  arresta¬ 
tion  le  gouverneur  de  Cusco  ,  s’empare  de 
Tautorlté,  défait  un  détachement  de  l'ar¬ 
mée  rojale  ,  remporte  ensuite  une  victoire 
complète  et  ne  sait  point  en  profiter.  At¬ 
taqué  à  son  tour,  il  est  défait ,  pris  et  mis  à 
mort.  Hernandez  s’étoit  distingué  par  des 
actions  qui  rauroient  couvert  de  gloire,  s'il 
n  avoit  pas  succombé.  Cette  insurrection 
fut  la  dernière  fomentée  par  les  conque- 

« 

rails. 

Charîes-Quint  n’étoit  plus  3  il  empoiToit 
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avec  lui  la  puissance  et  la  gloire  de  la  mo¬ 
narchie  espagnole.  Le  sombre  Phil  ippe  U, 
qui  lui  succéda  sans  hériter  de  son  génie, 
envoja  au  Pérou  le  marquis  de  Canetta  , 
pour  succéder  à  don  Antonio  de  Mendoza. 
Le  nouveau  vice -roi  voulant  extirper  les 
germes  de  la  révolté  ,  voua  au  supplice 
presque  tous  les  premiers  conquérans  qui. 
avoient  suivi  Pizarre  ,  Almagro^  Sébastien 
de  Castille  ^  Godinez  et  Giron.  Ceux  qui 
éviteront  la  mort ,  furent  ou  bannis  ^  ou 
faits  prisonniers  ,  et  dépouillés  de  leurs 
biens.  Ainsi,  ce  fut  un  Espagnol ,  qui ,  pour 
rétablir  et  affermir  Pautorité  rojale  au  Pé¬ 
rou  ,  proscrivit  ses  compatriotes  ,  lit  ruis* 
seler  leur  sang ,  et  vengea  les  Péruviens. 
J1  porta  bientôt  son  attention  sur  ces  der** 
niers ,  et  particulièrement  sur  les  princes 
Incas  ,  ou,  enfans  du  Soleil ,  qui  avoient 
survécu  à  la  perte  de  leur  empire.  Forcé  de 
les  perdre  de  vue  dans  le  cours  de  cet  ou¬ 
vrage,  pour  ne  plus  m’occuper  que  des 
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querelles  sanglantes  des  Espagnols  ,  je  vais 
rendre  compte  maintenant  de  la  mort  de 
Manco  Inca  ,  et  de  la  fin  déplorable  de  ses 
derniers  héritiers. 

On  a  vu ,  à  la  fin  du  quatrième  livre 
^  de  cette  Histoire  ,  comment  ce  prince  > 
par  un  exil  volontaire  ,  étoit  parvenu  à 
se  dérober  aux  usurpateurs  de  son  em¬ 
pire.  Oublié  dans  les  hautes  vallées  de 
Vilcapampa,  ni  la  mort  de  François  Pi- 
zarre ,  ni  la  défaite  du  parti  d’AlmagrO; 
ne  lui  avoient  donné  l’espoir  de  remonter 
sur  son  trône.  Quoique  les  conquérans 
fussent  divisés  ,  les  Péruviens  n’en  res- 
toient  pas  moins  asservis.  En  proclamant 
leur  liberté  au  nom  de  la  cour  d’Espagne  > 
le  vice-roi  Nugnez  s’éloit  attiré  la  haine 
des  Espagnols.  Du  fond  de  sa  retraite  » 
Manco  lui  avoit  envojé  des  ambassadeurs , 
et  en  avoit  reçu  l’invitation  de  se  joindre  à 
lui,  pour  faire  triompher  une  cause  qui 
étoit  celle  des  Péruviens.  Ce  prince  s’étoit 
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flatté  que  le  vice-roi  lui  reiulroit  une  par¬ 
tie  de  son  empire  ;  mais  il  perdit  la  vie 
avant  d  avoir  pu  rassembler  une  armée , 
pour  seconder  les  desseins  de  Nugnez. 
Voici  comment  les  historiens  rapportent 
les  circonstances  de  sa  mort.  Le  généreu-v 
Manco  avoit  donné  asile  à  huit  Espagnols 
proscrits  par  le  parti  des  Pizarre.  Il  les  ad- 
mettoit  dans  son  intimité.  Un  Jour  ,  l’un 
d  eux,  nommé  Gomez Ferez,  oubliant  tout 
ce  qu’il  devoit  à  ce  prince,  l’insulta  gros¬ 
sièrement  à  la  suite  d’une  querelle  de  jeu  ; 
Manco  repoussa  vivement  Gomez  qui , 
dans  un  accès  de  fureur,  lui  jeta  une  boule 
a  la  tète  avec  tant  de  violence,  qu’il  le 
renversa  mort  sur  la  place.  Les  Péruviens 
qui  étoient  présens  ,  fondirent  sur  Gomez, 
le  mirent  en  pièces  ,  tuèrent  les  sep» 
autres  Espagnols  à  coups  de  flèches, 
comme  des  bêtes  sauvages  ,  et  brûlèrent 
ensuite  leurs  corps  ,  dont  ils  dispersèrent 
les  cendres.  Ainsi  mourut  Manco  Inca.  Son 
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exil  volontaire,  les  hautes  montagnes  qui 
lui  servüieiit  d’asile  ,  les  propositions  de 
ÎSlugnez ,  sembloient  l’appeler  à  des  desil- 
nées  dignes  de  son  origine  ,  lorsqu’il  perdit 
la  vie  par  les  mains  d’un  ingrat  qu’il  avoit 
sauvé;  ainsi  le  descendant  des  généreux 
lücas  trouva  la  mort  dans  l’exercice  d’une 
verlü. 

Ce  prince  laissa  deux  fils ,  qui  furent  éle¬ 
vés  par  des  tuteurs  et  des  capitaines  péru¬ 
viens,  dans  cette  meme  retraite  de  \  ilca- 
pampa  ,  devenue  toiU-à-fait  inaccessible. 

L'aîné  5  connu  sous  le  nom  de  Sairl-Tupac^ 

* 

parvint  presque  a  sa  majorité ,  sans  avoir 
été  troublé  ni  Inquiété  par  les  Espagnols, 
grâce  à  leurs  divisions  intestines;  mais  dès 

qu’ils  connurent  l’existence  de  ce  jeune 
prince  ,  que  les  Péruviens  regardoient 

comme  le  légitime  héritier  de  1  Empire  du 
Pérou,  ils  s’en  alarmèrent.  Le  marquis  de 
Canetta  ,  qui  avoit  tout  fait  rentrer  dans 
l’ordre,  forma  le  projet  d’attirer  l’Inca  hors 
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de  sa  retraite,  pour  le  tenir  sous  sa  dépen¬ 
dance,  Le  vice-roi  mit  dans  ses  intérêts 
Dona  Beatrix  Coja,  tante  de  Sairi ,  auquel 
il  fit  offi-ir  son  amitié  et  des  subsides ,  pour 
entretenir  sa  maison  d'une  manière  con¬ 
forme  à  son  rang.  Ce  ne  fut  qu’après  beau¬ 
coup  de  difficultés  ,  que  les  envojés  du 
vice-roi  furent  admis  devant  les  conseillers 
et  les  tuteurs  de  l’Inca.  Les  premières  con¬ 
férences  furent  inutiles  3  mais  la  princesse 
Beatrix  se  transporta  elle-même  à  Vilca- 
pampa,  dans  le  dessein  de  conduire  et  de 
terminer  la  négociation  :  elle  assura  que 
la  proposition  faite  par  le  marquis  de  Ca- 
uetta,  s  accordoit,  et  avec  sa  politique ,  et 
avec  les  principes  qu’il  avoit  adoptés,  pour 
unir  les  Indiens  et  les  Espagnols  ,  en  con¬ 
fondant  les  interets  des  deux  nations.  Après 
de  vifs  débats,  on  fit  un  acte,  par  lequel 
1  Inca  consentoit  à  quitter  les  montagnes 
pour  aller  vivre  parmi  les  Espagnols ,  à 
condition  qu’il  auroit  un  établissement 
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honorable  dans  la  jurisdiction  de  Cusco. 
On  lui  assigna  des  terres,  des  Indiens  et 
une  pension  considérable.  L^Inca  sortit  de 
sa  retraite ,  et  fut  saluer  le  vice-roi ,  qui  le 
reçut  en  pompe  dans  son  palais.  Quand 
l’archevêque  de  Lima  lui  remit  Tacte  de 
son  établissement  ,  écrit  sur  un  papier 
doré ,  le  prince  voulant  faire  connoître 
qu’il  regardoit  ce  don  comme  au-dessous 
de  lui,  arracha  un  peu  de  frange  d’un  lapis 
de  velours  qui  couvroit  la  table,  et  s’écria  : 
«  Cette  table,  ce  tapis  ^  cette  frange  m’ap- 
y>  partenoient ,  il  n’j  a  pas  long-temps  ,  et 
»  aujourd’hui  les  Espagnols  ne  me  donnent 
^  que  ce  brin  de  soie  pour  soutenir  ma  di- 
gnité ,  ma  maison ,  mes  amis  et  ma  fa- 

^  mille.  » 

La  réconciliation  de  l’Inca  avec  le  gou¬ 
vernement  espagnol,  tenoît  a  une  grande 
vue  politique,  maisquiappartenoit  malheu¬ 
reusement  à  un  vice-roi  amovible.  Le  mar¬ 
quis  deCanetta  fut  rappelé  en  Espagne,  et  son 
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successeur  don  Frânçois  de  Tolede^  renou* 
vêla  bienlôtla  persécution  contre  les  Incas, 
soit  que,  par  orgueil, il  voulût  détruire  tout 
ce  que  son  prédécesseuravoit  fait  de  bien  , 
soit  plutôtqu’il  fût  dans  son  caractère  d’être 
persécuteur.  Il  est  certain  que  le  prince 
Sairi-Tupac  mourut  peu  de  temps  après 
d’une  mort  violente  et  inopinée.  Le  gou¬ 
vernement  espagnol  se  trouva  ainsi  déchar¬ 
gé  de  son  entretien,  et  n’eut  plus  à  craindre 
qu’un  jour  il  pût  revendiquer  ses  droits. 

Cependant  le  vice-roi  ne  tarda  point  à, 
découvrir  que  l’Inca  laissoit  un  frère  qui 
lenoit  aussi  sa  cour  à  Vilcapampa.  Ce  jeune 
prince  se  nommoit  Tupac  Amaru,  et  sem- 
bloit  déterminé  a  tout  entreprendre  pour 
ne  pas  tomber  sous  le  joug  des  conquérans 
du  Pérou.  François  de  Tolède  se  hâta  de 
lui  faire  offrir  le  même  établissement  dont 
avoit  joui  son  frere,  a  condition  que,  ve¬ 
nant  vivre  parmi  les  Espagnols,  il  recon- 
noîtroit-  la  jurisdiction  du  roi  d’Espagne  ,; 
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mais  les  tuteurs  et  les  conseillers  du  jeune 
prince  Texhortèrent  à  ne  point  confier  sa 
liberté  et  sa  vie  à  des  maîtres  perfides  ^  dont 
la  fausse  générosité  masquoit  l’ambition  et 
Tavarice.  «  Conservez  ,  lui  dirent-ils ,  toute 
»  votre  indépendance  ,  jusqu’à  ce  que  vous 
»  trouviez  l’occasion  de  faire  valoir  vos 
^  droits^  et  défiez  -  vous  surtout  de  ces 
»  hommes  cruels  et  avides,  pour  qui  rien 
^  au  monde  n’est  sacré.  N’êtes-vous  pas 
»  elfrajé,  comme  nous,  de  la  mort  violente 
^  et  suspecte  de  l’infortuné  Sairi,  votre  frère  l 
»  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  vivre  dans  les  dé- 
^  serts,  parmi  les  tigres  et  les  lions ,  que  de 
^  mourir  entre  les  mains  d’ennemis  cent 

»  fois  plus  féroces  l  » 

Le  refus  de  l’Inca  irrita  les  Espagnols , 
qui ,  redoutant  d’ailleurs  les  troubles  aux- 
quels  pouvoient  donner  lieu  ses  préten¬ 
tions,  lui  déclarèrent  la  guerre.  Le  vice-roî 
leva  des  troupes  et  en  donna  le  comman¬ 
dement  à  Garcia  de  Loyola,  qui  marcha 
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inconlinent  aux  montagnes  deVilcapampa, 
pour  se  saisir  de  l’Inca  et  de  sa  cour.  Atta¬ 
qué,  pressé  par  les  Espagnols,  Amaru  se 
retira  d’abord  vingt  lieues  plus  loin,  dans 
un  pajs  sauvage,  avec  les  princes  et  prin¬ 
cesses  de  son  sang,  et  un  petit  nombre  de 
Péruviens  fidèles^  mais  toujours  poursuivi^ 
resserré  de  plus  en  plus  par  les  Espagnols, 
n ’ajant  d  ailleurs  ni  soldats ,  ni  armes ,  ni 

vivres,  ni  même  de  vêtemens,  il  déses- 

; 

péra  de  se  soustraire,  soit  par  la  force, 
soit  par  la  fuite ,  à  racharnement  de  ses 
ennemis.  Dans  cette  dure  extrémité,  il  se 
remit  entre  les  mains  de  Loyola ,  persuadé 
que  le  vice-roi  auroit  pitié  d’un  prince 
malheureux ,  presque  nu  et  exténué  par 
la  fatigue  et  la  faim.  .Maître  de  fliica  et 
de  sa  suite,  les  Espagnols  entrèrent  à  Cusco 
comme  en  triomphe.  Ils  y  trouvèrent  le 
vice  -  roi ,  qui  se  montrant  terrible  contre 
Ajnaru  le  fit  accuser  de  trahison  et  d’avoir 
conspire  pour  chasser  les  Espagnols  du 
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Pérou  ,  afin  de  remonter  sur  le  trône. 
Llnca  fut  mis  aux  fers;  ses  parens,  ses 
amis,  enveloppés  dans  la  même  proscrip¬ 
tion  ,  furent  étroitement  resserrés  ;  on 
leur  arrachoit  par  la  torture,  Taveu  d’un 
crime  imaginaire.  Ceux  qui  échappè¬ 
rent  aux  tüurmens  et  à  la  mort,  furent 
relégués  à  Lima ,  où  ils  périrent  de  fatigue , 
de  faim  ou  de  maladie.  Cette  odieuse  per¬ 
sécution  s’étendit  sur  tout  ce  qui  étoit  du 
sang  des  Incas. 

On  condamna  Tupac  Araaru  à  perdre  la 
tête  sur  un  échafaud.  En  apprenant  le  sort 
qui  Tattendoit,  ce  malheureux  prince  s’é¬ 
cria  :  «  Quel  est  donc  mon  crime  ?  Qu’ai-je 
»  fait  pour  mériter  un  traitement  si  bar- 
»  bare?  Hélas,  étois -je  dans  le  cas  d’ins- 
»  pirer  aucune  crainte  ?  Si  mes  ancêtres , 
»  avec  une  armée  de  deux  cent  mille  Pé- 
»  ru  viens,  n’ont  pu  résister  à  deux  cenls 
»  Espagnols,  comment,  aujourd’hui  qu’ils 
5;  sont ,  et  plus  nombreux  et  répandus  dans 
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»  toutes  les  provinces  de  l’Empire ,  aurois-je 
pu  les  chasser,  n’ajant  avec  moi  que  des 
»  femmes,  des  enfans  et  quelques  amis? 
»  Me  serois-je  rendu,  si  j’eusse  été  cou- 
»  pable  ?  Fort  de  mon  innocence,  je  m’at- 
»  tendois  a  jouir  de  l’établissement  hono- 
»  rable  promis  -d’abord  à  mon  frère  aîné. 
»  Vain  espoir  !  confiance  imprudente!  tout 
»  ce  qui  m’est  uni  par  les  liens  de  l’amitié 
^  ou  du  sang ,  est  proscrit,  livré  aux  bour- 

V  reauxl  Voué  moi-même  au  supplice  qu’on 

V  réserve  aux  criminels,  il  ne  me  reste  que 
»  mon  innocence.  J’en  appelle  au  roi  d’Es- 
^  P^gne  5  de  la  sentence  de  son  vice-roi  ! 
^  L  avoiS"je  offense  ?  Non  !  c’est  moi  qu’il 
»  offense,  c  est  moi  qu’il  veut  immoler;  le& 
»  dieux  ne  laisseront  pas  cette  horrible  in- 
»  justice  impunie,  et  le  remords,  au  moins, 

»  déchirera  bientôt  le  cœur  du  tj^ran.  »  Celte 
prédiction  ne  tarda  point  à  se  vérifier. 

Les  plaintes  touchantes  de  l’infortuné 
Amaru  arrachèrent  des  larmes  à  tous  ceux 
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« 

qui  purent  Tentetidre.  Les  Espagnols  eux- 
mêmes  demandèrent  sa  grâce,  exhortant 
François  de  Tolède  à  ne  point  souiller  soa 
administration  par  le  meurtre  d’un  prince 
privé  de  son  héritage,  et  qui  méritoit  plu¬ 
tôt  sa  compassion  que  sa  colère.  Le  vice-mî 
fut  inexorable,  et  ordonna. le  supplice  d’A- 
maru.  On  dressa  un  échafaud  sur  la  place 
publique.  Le  prince ,  au  sortir  de  sa  prison, 
monta  sur  une  mule}  il  avoit  la  corde  au 
col  et  les  mains  liées.  Les  Indiens,  qui  ac- 
couroient  de  toutes  parts  ,  le  suivoient  en 
silence,  l’œil  morne  ,  le  désespoir  dans 
l’ame  :  ils  se  pressoient  en  foule  et  cou- 
vroient  déjà  toute  la  place  de  Cusco.  Le 
crieur  public  marchoit  devant  l’Inca  , 
prononçant  à  haute  voix  l’arrêt  de  sa 
anort ,  comme  rebelle  au  roi  d’Espagne.  Le 
prince  approchoit ,  et,  s’étant  fait  expli¬ 
quer  les  paroles  du  crieur  ^  il  se  tourna 
de  son  côté,  et  lui  dit  avec  indignalion  : 
«  Que  ne  publics-tu  ,  au  contraire,  dans  le 
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»  monde  entier,  que  je  suis  faussement  ac- 
»  cuscj  et  que  je  meurs  innocent,  parce 
»  que  telle  est  la  volonté  d’un  vice-roi  des- 
»  pote.  »  Il  monte  ensuite  avec  fermeté  sur 
Téchafaud,  et  le  bourreau  tire  le  coutelas 
qui  va  lui  ôter  la  vie.  A  cette  vue,  les 
Indiens,  qui  couvroient  la  place,  les  fe¬ 
nêtres,  les  terrasses,  les  toits,  poussent  des 
cris  perqans  et  des  gémissemens  lugubres. 
«  C’est  nous  ,  s’écrie  une  foule  de  Péru-* 
»  viennes  éplorées ,  c’est  nous  qui  sommes 
»  les  vrais  coupables,  car  nous  avons  trahi 
»  nos  Incas  pour  l’amour  des  Espagnols  i 
»  Que  le  grand  Pachacamac  nous  punisse, 

»  mais  qu’il  sauve  celte  intéressante  vic- 
»  lipie  !  »  Ces  cris,  ces  gémissemens,  ce 
tumulte,  faisoient  craindre  une  révollej 
l’exécuteur  hésltoit.  Les  prêtres  espagnols 
qui  assistoient  le  prince  ,  rexliortèreiit  à 
imposer  silence  aux  Péruviens.  Un  signe 
de  rinça  suffit^  et  celte  multitude ,  tout  à 
l’iieure  gémissante  et  agitée ,  reste  fcout-à- 
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coup  muette  et  dans  une  morne  conster¬ 
nation.  Placé  sur  un  balcon ,  avec  toute  sa 
cour,  le  vice-roi,  étonné  de  Tobéissance 
des  Péruviens  pour  leur  prince  au  dernier 
moment  de  sa  vie,  ne  craint  plus  que  sa 
victime  lui  échappe,  et  semble  savourer  le 
spectacle  de  sa  mort.  Bientôt ,  en  effet,  Tin" 
fortuné  Amaru  livre  sa  tête  à  Texécuteur, 
qui  la  lui  abat  d’un  seul  coup.  L'air  re¬ 
tentit  aussitôt  des  cris  lamentables  des 
Péruviens  et  des  gémîssemens  des  Espa¬ 
gnols  eux-mêmes  :  l’indignation  fut  uni¬ 
verselle  dans  l’Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Monde. 

Ainsi  s’éteignit  la  race  des  Iiicas,  qui 
a  voit  régné  pendant  quatre  cents  ans  au  Pé¬ 
rou:  leurs  sujets  perdirent  à  jamais  Tespoir 
de  recouvrer  leur  indépendance ,  mais  au 
moins  furent-ils  vengés.  L’histoire  atteste 
que  presque  tous  les  conquérans  du  Pérou 
et  les  oppresseurs  des  Incas  périrent  misé¬ 
rablement.  Garcia  de  Lojola,  qui  avoitar- 
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rêté  Amaru  ,  obtint  le  gouvernement .  du 
Chili ,  et  y  fut  massacré  par  des  vassaux 
du  prince  qu’il  avoit  fait  prisonnier.  Com¬ 
blé  de  prospérités  et  de  richesses,  Fran¬ 
çois  de  Tolède  ^  rappelé  en  Espagne  ,  se 
présente  à  la  cour  de  Philippe  II,  crojant 
toucher  aux  plus  hautes  dignités  de  la  cou¬ 
ronne,  mais  Philippe  lui  lance  un  coup- 
d’œil  foudrojant  :  «Retirez-vous ,  lui  dit-il; 
»  je  ne  vous  a  vois  pas  envoyé  au  Pérou 
»  pour  tuer  les  rois,  mais  pour  les  servir.  ^ 
Atterré  par  ce  reproche  du  monarque,  ac¬ 
cusé  de  malversations ,  le  vice-roi  fut  dé¬ 
pouille  de  ses  biens  et  jeté  dans  une  prison, 

où  il  mourut  accablé  de  chagrins  et  de  re¬ 
mords. 
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situation  actuelle  du  Pérou.  —  Conclusion. 

M  AL  GRÉ  la  Juste  punition  de  François 
de  Tolède,  les  Péruviens  n’en  restèrent  pas 
moins  sous  le  joug  de  l’Espagne,  et ,  bien  tôt 
découragés ,  ils  s’abandonnèrent  à  une  in¬ 
différence  stupide,  car  le  despotisme  ra¬ 
mène  à  l’abrutissement.  Lorsque  l’excès  de 
la  servitude  eut  étouffé  en  eux  tout  senti¬ 
ment  d’énergie  et  d’élévation  ,  ils  se  traî¬ 
nèrent  au  dernier  rang  de  l’espèce  hu¬ 
maine  ,  dans  un  pays  qui ,  jadis ,  avoit 
appartenu  tout  entier  à  leurs  ancêtres.  Ce¬ 
pendant,  leur  condition  fut  insensiblement 
adoucie  par  le  triomphe  des  maximes  qu’a- 
voient  proclamées  quelques  esprits  précur¬ 
seurs  de  la  raison  et  des  lumières.  La  phi¬ 
losophie  du  dernier  siècle  n’a  point  à  s’eu 
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glorifier ,  ajant  été  devancée  dans  les  Indes 
espagnoles  par  la  bienfaisante  Isabelle  et 
le  vertueux  Las  Casas  :  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte ,  ils  firent  prévaloir 
les  principes  de  la  religion  qui  leur  inspira 
de  si  nobles  efforts.  C’est  ce  que  je  me  pro¬ 
pose  de  développer  un  jour,  quand ,  appujé 
sur  des  faits  positifs,  je  traiterai  des  révo¬ 
lutions  si  peu  connues  de  cette  île  célèbre, 
surnommée  la  reine  des  Antilles.  Mais  la 
cour  de  Madrid  ne  fit  revivre  ces  maximes 
de  modération  et  d’bumanité,  que  pour 
soustraire  les  Péruviens  àPassujétisseraent 
arbitraire  et  vexatoire  des  conquérans  es¬ 
pagnols  et  de  leurs  descendans;  elle  abolit 
les  Répartitions  ou  Coramanderies  féo¬ 
dales  ,  voulant  que  ces  peuples  ne  dépen¬ 
dissent  plus  que  de  la  couronne.  Tous  les 
Indiens  qu’on  n’avolt  pas  fixés  dans  le  sein 
des  villes,  furent  réunis  dans  des  bourgades, 
qu’on  leur  interdit  de  quitter^  ils  purent  j 
former  des  assemblées  municipales,  prési- 
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déss  par  un  cacique.  Voués  alors  à  un  tra¬ 
vail  plus  régulier  et  limité,  employés  tour-à- 
tour  à  Texploitation  des  mines,  aux  travaux 
publics ,  ils  cultivèrent  aussi  un  territoire 
plus  ou  moins  étendu  ,  dont  le  produit  leur 
étoit  assigné.  Chaque  Indien  mâle  paya  au 
gouvernement  une  taxe,  dont  une  portion 
fut  attribuée  au  cacique  administrateur, 
et  une  autre  mise  en  réserve,  pour  subvenir 
aux  besoins  imprévus.Telle  est,  depuis  près 
d’un  siècle,  la  condition  des  Péruviens.  Dé- 

V 

pouillés  de  leurs  richesses ,  exclus  des  em¬ 
plois  et  des  honneurs,  pour  lesquels  ils  s& 
montrent  d'ailleurs  insensibles,  tous  nais¬ 
sent  et  meurent  serfs  de  la  couronne  d’Es¬ 
pagne  ;  mais  la  haine  qu’ils  ont  vouée  à 
leurs  vainqueurs,  semble  survivre  à  la  du¬ 
rée  des  temps.  Deux  fois ,  dans  le  dernier 
«iècle,  le  sentiment  de  l’oppression  et  la 
soif  de  la  vengeance,  ont  fait  sortir  ce 
imlheureux  peuple  de  l’engourdissement 
où  il  s’étoit  condamné  lui-mêrnej  deux 
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fois  il  a  tenté  de  briser  ses  fers  ;  d’abord 
en  1742;  puis,  quarante  ans  après.  On  le 
vit,  a  ces  deux  époques,  courir  aux  armes 
pour  se  ranger  sous  l’étendard  de  chefs  in¬ 
diens  hardiset  courageux.  L’un,  se  disant  de 
la  race  des  Lnfans  du  Soleil ,  se  fit  proclamer 
Inca ,  et  fut  défait  aussitôt.  Le  célèbre  Tu— 
pacamaro  parut  ensuite,  et,  par  sa  valeur 
et  son  audace,  il  ébranla  toute  la  puissance 
espagnole  au  Pérou.  A  sa  voix ,  plus  de  cent 
mille  Péruviens ,  armés  et  réunis ,  crurent 
toucher  au  moment  de  recouvrer  leur  reli¬ 
gion  ,  leurs  lois ,  leur  gouvernement ,  et 
surtout  leur  indépendance.  Vain  espoir  ! 
comme  au  premier  temps  de  la  conquête, 
ils  succombèrent  sous  la  discipline  et  l’ha¬ 
bileté  d’un  petit  nombre  d’Espagnols;  ils 
s’étoient,  d’ailleurs,  montrés  cruels;  et, 
n’ajant  aucun  plan  fixe,  ils  avoientvu  di¬ 
minuer  chaque  jour  le  nombre  de  leurs 
partisans.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  par  des 
mesures  sanglantes  et  le  supplice  del’intré- 
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pide  Tupacaniaro,  que  rinsurrection  fut 
entièrement  étouffée.  Cependant ,  malgré 
tant  de  défaites  ,  la  race  des  indigènes  est 
encore  la  plus  nombreuse  au  Pérou  ;  mais  sé¬ 
vèrement  contenue,  elle  semble  aujourd’hui 
dans  l’impuissance  de  rien  entreprendre. 

Les  descendans  de  ces  fiers  Espagnols  qui 
renversèrent  le  trône  des  Incas  >  sont  dési¬ 
gnés  sous  le  nom  de  Créoles.  Exclus 
eux-mêmes  des  emplois  du  gouvernement, 
qui  redoute  ,  en  eux  ,  Tesprit  d’indépen¬ 
dance  qu’ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  , 
la  cour  de  Madrid  ne  leur  accorde  que 
de  vains  honneurs,  que  des  titres  mutiles, 
et  le  privilège  d’user  de  leurs  richesses. 
C’est  dans  les  majorats  ou  substitutions 
perpétuelles,  que  leur  ont  transmis  les  pre¬ 
miers  conquérans,  et  souvent  dans  les  spé¬ 
culations  du  commerce  ,  quils  trouvent 
de  quoi  suffire  à  leurs  profusions.  Décou¬ 
ragés  par  le  sentiment  de  leur  nullité  po¬ 
litique  ,  ils  trouvent  dans  Toisivote  une 
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sorte  de  compensation  ;  ils  fuient  même 
toute  union  légitime,  pour  rendre  une 
espèce  de  culte  à  des  courtisanes  ,  à  la 
vérité  pleines  de  charmes,  dont  les  grâces 
naturelles  sont  relevées  par  l’élégance, 
la  richesse  des  vêtemens  ,  et  par  le  rafine- 
ment  de  toutes  les  voluptés  j  ces  femmes, 
si  séduisantes ,  ont  un  grand  attrait  pour 
la  musique  et  la  danse  3  aussi  Lima  re¬ 


tentit  sans  cesse  de  chansons  érotiques, 
de  concerts  harmonieux  3  on  respire  un 
air  embaumé  3  tous  les  sens  y  sont  flattés 
à-la-fois,  comme  Jadis  dans  la  molle  Ionie, 
dans  les  murs  fortunés  de  Corinthe  et  de 
Sjracuse. 


Ces  mêmes  Espagnols  croient  cependant 
pouvoir  concilier  la  religion  avec  les  plai¬ 
sirs,  et  s  imaginent  expier  leur  vie  licen¬ 
cieuse  par  des  legs  pieux  et  des  largesses  5 
de  sorte  que  presque  tous  les  biens  fonds 
au  Pérou,  appartiennent  à  l’église  ou  lui 
doivent  des  redevances;  les  temples  et  les 
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couvens  destinés  à  l’un  et  à  l’autre  sexe, 
s’j  sont  multipliés,  et  le  célibat,  devenant 
une  passion ,  il  a  fallu  que  le  gouvernement 
fit  des  régîemens  nouveaux  pour  en  arrêter 
l’abus  ;  ainsi ,  la  race  des  conquérans  espa¬ 
gnols  végète  ,  sans  considération  et  sans 
pouvoir. 

C’est  dans  les  Chapetons  ou  Régnicoles , 
nés  en  Espagne ,  que  réside  toute  1  autorité. 
Ils  accourent  au  Pérou ,  dans  la  seule  vue 
de  s’enrichir,  et  s’empressent  ensuite  de 
retourner  dans  leur  patrie ,  pour  j  étaler 
les  dépouilles  de  l’Amérique.  Eux  seuls  di¬ 
rigent  les  ressorts  de  l’administration  et 
participent  au  gouvernement  de  la  colonie. 
Fiers  de  jouir  de  toutes  les  faveurs ,  les 
Chapetons  accablent  les  Créoles  d’indiffé¬ 
rence  et  de  refus  3  aussi  ces  deux  classes 
se  vouent  réciproquement  une  haine  im¬ 
placable.  La  supériorité. que  s’arrogent  les 
Chapetons  sur  les  Créoles ,  ces  derniers  1  af¬ 
fectent  à  l’égard  des  Métis,  race  provenant 
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d’un  Européen  avec  une  Indienne  ;  ceux- 
ci  très  -  nombreux  ,  s’adonnent  aux  arts 
mécaniques  et  aux  détails  du  commerce. 

Les  Nègres  africains  ont  aussi  peuplé  le 
Pérou.  Ils  J  furent  introduits  comme  dans 
les  autres  possessions  espagnoles ,  pourrem- 
plir  le  vide  occasionné  par  la  diminution  de 
la  race  indigène;  ils  sont,  d’ailleurs,  plus 
propres  aux  travaux  et  aux  cultures  diffi¬ 
ciles.  Admis  dans  la  domesticité  des  mai¬ 
sons  opulentes,  ils  deviennent  les  confidens 
de  leurs  maîtres,  les  ministres  de  leurs 
plaisirs  secrets  et  de  leurs  intrigues;  et, 
pour  prix  de  ces  honteux  services ,  ils  obtien¬ 
nent  enfin  la  liberté.  Loin  d’être  les  enne¬ 
mis  des  blancs  ,  comme  dans  les  Antilles, 
les. noirs  d’Afrique,  pouvant  devenir  leurs 
égaux ,  en  sont  les  défenseurs  au  Pérou.  En 
se  mêlant  tantôt  au  sang  des  indigènes , 
tantôt  au  sang  d’Europe  ,  ils  ont  donné  la 
race  des  mulâ.res  qui  est  aussi  nombreuse 
que  celle  des  Mélis  et  plus  vigoureuse  eu- 
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core.  En  général,  chaque  classe  opprime  la 
race  qui  lui  est  inférieure  ,  et  la  dernière 
(celle  des  Indiens)  est  écrasée  sous  le  poids 
de  toutes  les  autres.  La  cour  de  Madrid , 
toujours  persuadée  qu'il  faut  diviser  pour 
régner,  nourrit  et  fomente  ces  aversions 
mutuelles. 

A  peine  les  différentes  races  qui  peuplent 
le  Pérou ,  s’élèvent  à  trois  millions  d’ames , 
foible  population,  eu  égard  à  celle  des  Etats 
d’Europe  j  mais  sa  foiblesse  meme,  sa  va 
rlété ,  ses  mélanges  ,  en  divisant  son  in¬ 
fluence  et  ses  forces  ,  ont  rassuré  jusqu  ici 
la  Métropole  contre  tout  projet  d’indepen- 

dance  et  de  séparation. 

Ainsi ,  les  Espagnols,  avec  d'autres  mœurs, 
d’autres  lois ,  une  autre  religion ,  régnent 
en  despotes  dans  cet  Empire,  où,  pendant 
quatre  cents  ans ,  les  vertueux  Incas  brent 

le  bonheur  des  Péruviens. 

D’après  une  dernière  démarcation,  les 

possessions  de  l’Amérique  espagnole  meri- 
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dionale  sont  divisées  en  trois  grandes  vice- 
rojautés  r  la  Nouvelle  Grenade,  Lima  et 
Buenos-Ayres*  Le  rojaurae  de  Quito,  dé¬ 
taché  du  Pérou ,  fait  maintenant  partie  de 
la  vice-rojauté  de  la  Nouvelle  Grenade. 

A  l’exception  de  la  province  de  Charcas , 
tout  l’ancien  Pérou  se  trouve  compris  dans 
la  vice-rojauté  de  Lima ,  de  même  que  la 
province  de  San-Yago,  qui  appartenoit  ja¬ 
dis  au  Chili.  Les  parties  détachées  du  Pérou 
propre,  ont  été  réunies  à  la  vice-rojauté  de 
Buenos- Ajres  ou  delaPlata,  aujourd’hui 
si  importante;  elle  confine  avec  le  Pérou 
par  d’immenses  déserts  ,  et  j  communique 
au  mojen  de  routes  directes.  Ainsi,  ce  que 
le  Pérou  a  perdu  au  nord  par  la  séparation 
du  rojaume  de  Quito  (vallon  délicieux 
qu’environne  une  double  chaîne  de  mon¬ 
tagnes)  il  l’a  regagné  au  sud  par  la  réu¬ 
nion  d  une  partie  du  Chili,  région  plus  ad¬ 
mirable  encore,  puisqu’elle  offre  le  sol  k 
pius  fertile  et  le  plus  heureux  climat  de  la 
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lei  re.  Le  Pérou ,  depuis  la  conquête,  a  donc 
entièrement  changé  de  face  3  plus  de  cin¬ 
quante  villes  espagnoles  j  ont  été  successi¬ 
vement  élevées;  mais  trop  dispersées  sur 
ce  vaste  Empire ,  elles  laissent  entr’elles 
de  trop  longs  intervalles,  et  ne  sont  point 
liées  par  de  communs  intérêts  3  d’ailleurs, 
la  plupart  de  ces  établissemens  sont  situés 
dans  des  territoires  infertiles,  la  soif  de 
For  n’ajant  eu  égard  ni  aux  températures , 
ni  aux  productions  ,  ni  même  à  la  sûreté; 
aussi  les  a-t-on  vu  s’élever,  fleurir  et  tom¬ 
ber,  suivant  la  découverte,  la  richesse  et 
Fépuisement  des  mines.  Plusqu’aucun  autre 
iieii  de  la  terre,  le  Pérou  renferme  des  nié- 
taux  précieux  3  quand  une  mine  est  épuisée, 
on  en  découvre  une  autre  ;  les  rivières 
meme  roulent  de  l’oi\  Pressés  deqoiiir,  les 
premiers  conquérans  ,  unis  par  Fappât  du 
gain  ,  n’exploitèrent  que  les  métaux  ,  et 
dédaignèrent  la  culture.  On  ne  vouloit  que 
de  For  au  Pérou,  et  cette  pernicieuseillusion 
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des  particuliers  devint  aussi  l'erreur  du  gou¬ 
vernement  espagnol,  qui  préféra  aux  pro- 

duitssolidesetdurables  de  l’agriculture  et  de 

l’industrie ,  des  trésors  de  convention ,  dont 
l’abondance  progressive  diminue  chaque 
jour  la  valeur.  Tout  cet  or  du  Pérou  n’est 
pas  envojé  dans  les  caisses  rojales  de  la 
métropole  3  une  grande  partie  est  emplojée 
dans  la  colonie  même  pour  les  dépenses  de 
souveraineté 3  le  reste,  en  cas  de  guerre 
maritime,  tombe  souvent  au  pouvoir  de  la 
puissance  qui  est  maîtresse  des  mers. 

A  l’exception  de  Lima  et  de  l’ancienne 
capitale  ,  qui  s  est  mamteniie  florissante, 
peu  d  autres  villes  du  Pérou  sont  indus¬ 
trieuses  ;  Lima  d’ailleurs  a  été  le  théâtre 
d’affreux  désastres.  Ce  n’est  qu’après  avoir 
vu  ses  murailles  renversées  qu’elle  a  enfin 
remplacé  ses  édifices  d’Europe  ,  par  des 
constructions  indiennes.  La  légèreté  de 
ces  habitations  ,  à  un  seul  étage ,  faites 
de  terre  et  de  roseaux  et  sans  fondemen*  , 
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se  plie  en  quelque  sorte  aux  ébranlemens 
de  la  terre  qui  se  renouvellent  au  Pérou 
d'une  manière  si  terrible. 

I.es  ornemens  de  l’art  dérobent  à  la 
vue  l’imperfection  de  ces  édifices,  de  sorte 
que  Lima  unit  à  la  singularité  ,  à  la  ri¬ 
chesse  d’une  ville  indienne  ,  une  partie 
de  la  régularité  des  belles  cités  d’Eu¬ 
rope  :  ce  mélange  même  la  rend  surpre¬ 
nante.  Centre  de  toutes  les  affaires  du 
Pérou  ,  ses  relations  avec  le  Mexique  , 
le  Chili  et  la  métropole  en  font  une  des 
plus  brillantes  capitales  de  l’Univers.  Elle 
est  la  résidence  du  vice-roi  ,  qui  s’envi¬ 
ronne  de  toute  la  pompe  des  monar¬ 
ques  d’Europe  ,  et  qui  jouit  même  de 
plusieurs  de  leurs  prérogatives  ,  sans  en 
avoir  l’autorité.  La  sienne  est  bornée  par 
les  cours  de  justice  ou  audiences  rojales 
qui  prononcent  définitivement  en  matières 
criminelles  3  elles  ont  aussi  le  droit  de 
faire  des  remontrances  à  tous  les  depo- 
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sllaîres  du  pouvoir.  Le  vice-roi  du  Pérou 
n*a  pas  même  à  sa  disposition  les  tré¬ 
sors  de  la  colonie  ,  qui  sont  confiés  à  des 
officiers  particuliers.  Les  milices  sont  si 
peu  nombreuses  ,  qu’à  peine  elles  suf¬ 
fisent  aujourd’hui  pour  contenir  les  peu¬ 
plades  indiennes  non  soumises  ,  et  ré¬ 
cemment  il  a  été  publié  en  Europe  qua 
le  Pérou  n’avoit  qu’onze  mille  hommes 
de  troupes  réglées  ,  pour  sa  défense.  Sa 
marine  est  presque  nulle  ,  ses  immenses 
côtes  n’étant  gardées  et  surveillées  que 
par  quelques  corvettes. 

Quand  la  vice-rojauté  est  vacante  ^ 
l’audience  rojale  établie  à  Lima  jouit  de 
la  prérogative  d’en  remplir  les  fonctions, 
ce  qui  lui  donne  la  prépondérance  sur 
les  autres  cours  de  justice  ;  Elles  sont 
toutes  divisées  en  corrégidoreries  ou  ar- 
rondissemens  judiciaires  et  administratifs. 
Dans  1  ordre  militaire ,  on  distingue  des 
capitaineries  generales  ,  des  gouverneurs 
et  des  cominandans  subalternes. 
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La  conduite  du  vice-roi  est  soumise^ 
comme  celle  de  tous  les  agens  de  Tau- 
t orité  ,  à  l'examen  et  à  la  censure  du 
conseil  des  Indes  ,  tribunal  érigé  à 
Madrid ,  pour  régir  toutes  les  posses¬ 
sions  du  Nouveau  Monde  ,  sous  la  pré¬ 
sidence  du  ministre  des  Indes  et  Tinspec- 
tîon  du  monarque.  Ainsi  les  affaires  du 
Pérou  dépendent ,  en  dernier  ressort,  de 
ce  tribunal  suprême. 

Une  telle  division  des  pouvoirs  et  tant 
de  rouages  divers  empêchent  sansdouteque 
Fancien  empire  des  Incas  ne  jouisseduboti» 
heur  et  de  la  prospérité  qui  seroit  le  fruit 
d’une  administration  ferme  et  réparatrice  ^ 
Biais  d’un  autre  côté  la  métropole  doit  àfop- 
po.sition  de  tant  d’intérêts  différens  et  à 
des  formes  si  compliquées  ,  le  maintien 
de  sa  dominaton  sur  une  colonie  trop  éloi¬ 
gnée  5  trop  puissante  pour  être  iongtems 
retenue  dans  une  dépendance  qui  ne  lu) 
est  dit-on  ^  ni  nécessaire  ni  profliable. 
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On  en  pourra  juger  peut-être  ,  en  re¬ 
montant  aux  relations  établies  entre  le 
gouvei  nenient  espagnol  et  cette  riche 
possession  ,  et  en  révélant  les  desseins  am¬ 
bitieux  formes  contre  elle  par  les  usurpa¬ 
teurs  insulaires  de  la  navigation  des  deux 
Indes. 

t 

Entrons  dans  ce  double  examen. 

Toutes  les  productions  et  les  richesses 
que  les  conquerans  du  Pérou  destinoient 
à  la  Métropole,  étoient  transportées,  dans 
1  origine  ,  à  Panama  et  ensuite  à  Porto- 
Bello,  de  1  autre  côté  de  Tisthme  qui  sé¬ 
pare  les  deux  mers.  Là  ,  on  les  échan- 
geoit  contre  des  objets  de  nécessité,  da- 
grement  et  de  luxe,  arrivés  d’Europe  sur 
les  galions  ou  flotiJles  espagnoles.  Ces  na¬ 
vires  portoient  exclusivement  les  mar¬ 
chandises  utiles  à  la  colonie  ,  et  repor- 
îolent  chaque  année  son  or  en  Espagne. 
Les  possesseurs  des  mines  du  Pérou  . 
donnoient  leurs  métaux  eu  échange  de^ 
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produits  de  rindustrie  européenne  ,  de 
sorte  que  les  cargaisons  d'Eurôpe  absor- 
boîent  toujours;  par  les  combinaisons  du 
■  fisc  5  tous  les  trésors  de  la  Colonie. 

Mais  au  milieu  du  dix:-septlème  siècle  , 
FAngleterre  qui  arrivoit  par  degré  à  la 
domination  des  mers  ,  interrompit  le  cours 
de  ces  échanges  lucratifs  au  mojen  du 
commerce  interlope  ou  de  contrebande. 

Bientôt  la  guerre  générale  qu’alluma 
l’élévation  d’un  petit-fils  de  Louis  XIV 
^5ur  le  trône  de  Charles-Quiiit  ,  livra 
l'Océan  du  Sud  à  la  concurrence  des  ar¬ 
mateurs  anglais  et  français  ;  ils  s’atta¬ 
quèrent  réciproquement  et  combattirent 
bien  moins  en  vue  de  la  succession  d’Es¬ 
pagne  5  que  pour  s’arracher  les  dépouilles 
du  Pérou.  Le  traité  d’Ütrech  mit  un 
terme  à  ces  quérelles  sanglantes  ,  et  le 
gouvernement  Britannique  y  fit  stipuler  en 
sa  faveur  le  privilège  de  pourvoir  le  Pérou 
d’esclaves  Africains.  Les  spécuiateurs  de 


©ÜPÉP^OU.  190 

Londres  en  profitèrent  pour  étendre  le  com¬ 
merce  interlope  ^  dont  l’activité  porta  le 
dernier  coup  aux  échanges  entre  l’Es¬ 
pagne  et  sa  colonie.  Les  entrepôts  de  Pa¬ 
nama  et  de  Porto-Bello  déchurent,  et  les 
galions  abandonnant  les  parages  de  l’Isthme 
prirent  la  route  peu  suie  du  détroit  de 
Magellan. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières 
années  du  dernier  siècle  que  la  cour  de 
Madrid  prit  des  mesures  pour  écarter  les 
étrangers  des  mers  du  Pérou  3  elle  éta¬ 
blit  avec  plus  de  rigueur  encore  le  sys¬ 
tème  exclusif  qui  tend  à  s'assurer  de 
toutes  les  productions  des  Colonies  et  de 
leur  approvisionnement,  L’Espagne ,  par 
ce  monopole  ,  crut  jouir  seule  de  tous  les 
profits  d’un  si  riche  commerce.  Ainsi  pen 
dant  près  de  trois  siècles  cette  riche  Co¬ 
lonie  a  gémi  sous  un  régime  désastreux 
qui  assujetîssolt  tous  les  échanges  à  des 
droits  exorbitans.  L  avidité  des  monopoleurs 
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amena  la  pénurie  ,  la  cherté  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  la  vie;  et  l’Espagne  ar¬ 
rêta  jusqu'au  progrès  de  l’agriculture,  tant 
elle  sembloit  craindre  que  les  Colons  ne 
trouvassent  dans  leur  propre  sol  de  quoi 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Toute  liaison  étran¬ 
gère  fut  défendue  sous  des  peines  capi¬ 
tales  ,  et  l’on  vit  alors  l’accès  de  la  moi¬ 
tié  du  monde  fermé  à  l’autre  moitié.  Jus¬ 
qu’à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  les  différentes 
colonies  espagnoles  furent  même  sans  au¬ 
cuns  rapports  entr’elles;  et  depuis,  si  la 
métropole  a  un  «peu  adouci  la  sévérité  de 
ses  réglemens  ,  les  nations  maritimes  ont 
continué  d’être  exclues  et' écartées  du  Pé¬ 
rou  sans  nulle  participation  à  son  com¬ 
merce. 

Mais  que  peuvent  les  prohibitions  contrer 
la  cupidité  qu’elles  irritent  encore  ?  l’ex¬ 
trême  différence  entre  le  prix  naturel  et 
celui  du  monopole  offroit  à  l’interlope 
tant  de  chances  de  profits ,  que  pour 
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les  obtenir  on  brava  toutes  les  craintes. 

Amis  et  ennemis  trafiquèrent  en  fraude, 
sous  le  nom  même  des  Espagnols  ,  si  jus¬ 
tement  vantés  par  leur  bonne  foi  dans  les 
transactions. 

La  Grande  Bretagne  se  montra  toujours 
la  plus  ardente  à  ce  commerce  illicite  ; 
ses  navigateurs  s’ouvrirent  des  routes  nou¬ 
velles  ,  pour  introduire  les  marchandises 
anglaises  sur  les  vastes  côtes  du  Pérou  , 
emportant  de  l’or  en  échange  et  opposant 
a  la  fidélité  des  douaniers  et  des  soldats 

tantôt  la  corruption  ,  tantôt  l’appareil  de 
la  force. 

Liée  avec  le  Brésil  qui  se  croit  intéressé 
a  l’abaissement  de  l’Espagne  ,  l’Angleterre 
projeta  ,  non  seulement  d’envahir  tout  le 
commerce  de  l’Amérique  méridionale  , 

mais  encore  de  tenter  la  conquête  du 
Pérou. 

En  conséquence,  vers  le  milieu  du  der- 
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nier  siècle  ,  elle  déclara  la  guerre  aux  Es¬ 
pagnols.  L’amiral  Anson  fut  Lame  de 

_  « 

cette  grande  entreprise.  Peut-être  auroit- 
il  pris  Lima  sans  les  malheurs  qu’éprouva 
son  escadre  en  doublant  le  cap  de  Horn. 
Selon  cet  illustre  marin  ,  un  ennemi  au¬ 
dacieux  pouvoit  avoir  autant  d  avantage 
sur  les  Espagnols  dégénérés  ^  que  leurs  an¬ 
cêtres  en  avoient  eu  eux-mêmes  sur  les 
Péruviens. 

L’Angleterre  modifiant,  depuis,  ce  plan 
trop  gigantesque  ,  résolut  de  s’emparer  de 
la  Vera-Crux  et  de  s’j  fortifier.  Maîtresse 
de  cette  position  importante  ,  elle  eût  pro¬ 
posé  ,  au  Mexique  et  au  Pérou  ,  non  pas 
un  joug  étranger  pour  lequel  ces  deux 
possessions  montrent  de  1  eloîgnement  ? 
mais  de  se  détacher  de  leur  métropole  > 
exigeant,  pour  soutenir  leur  indépendance 
l’abandon  d  un  commerce  moins  onéreux 
que  les  lois  prohibitives  dictées  par  l’Es¬ 
pagne.  Ouvert  aux  Anglais,  le  Continent 
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de  l’amérique  méridionale  se  seroit  ,  par 
ses  relations ,  rapproché  de  l'Europe. 

Mais  alors,  un  système  général  de  poli¬ 
tique  garantissoit  à  la  cour  de  Madrid 
toutes  ses  possessions,  et  arrêtoit  le  cabi¬ 
net  de  Londres  par  la  crainte  d’une  ligue 
redoutable.  Un  célèbre  ministre  d’état , 
Robert  Walpole,  s’éleva  lui-même  dans  le 
parlement  britannique  contre  les  projets 
ambitieux  de  sa  nation.  Il  soutint  que  la 
conservation  de  la  monarchie  espagnole  en 
Amérique  et  sans  démembrement,  faisoit 
partie,  depuis  un  siècle ,  du  sjstème  po¬ 
litique  de  toutes  les  puissances  européen¬ 
nes,  et  assuroit,  à  chacune  d’elles,  un 
avantage  commun.  «  Toutes  les  nations 
v  commerçantes ,  ajouta  Walpole  ,  n’ont- 
»  elles  pas  dans  les  flotilles  ou  galions,  une 
»  plus  grande  portion  de  richesses  métal- 
»  hques  que  l’Espagne  elle-même,  et  cette 
»  péninsule  est-elle  autre  chose  que  le 
»  canal  par  lequel  tous  ces  trésors  passent 
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»  dans  le  reste  de  TEurope  ?  Si  nous  cher- 
»  chions  à  nous  en  emparer  exelusivement, 
5>  TEurope  indignée  se  soulèveroit  contre 
y>  nous  ,  et  la  possession  de  quelques  lin- 
»  gots  de  plus  ne  compenserolt  pas  les 
»  malheurs  qui  éclaleroient  sur  la  Grande* 
»  Bretagne.  »  * 

Les  conseils  de  ce  ministre ,  ami  de  la 
paix  ,  prévalurent  alors*3  mais  aujourd’hui 
l’équilibre  qui  retenoit  l’Angleterre  dans 
de  justes  bornes,  semble  ne  plus  exister, 
et  cette  puissance  marche  tête  levée,  à  l’en- 
vahisaement  des  deux  Indes.  C’est  contre 
l’Amérique  méridionale  que  se  renouvel¬ 
lent  ses  anciennes  tentatives^  elle  vou- 
droit  surtout  s’emparer  des  nouveaux  dé¬ 
bouchés  ouverts  à  ses  richesses.  L’Espagne 
leur  a  donné ,  en  efFet ,  un  autre  cours  par 
Buenos- Ajres ,  si  heureusement  situé  pour 
devenir  le  point  intermédiaire  des  échangés 
entre  le  Pérou  et  l’Europe.  Des  caravanes 
nombreuses  partent  de  cette  ville ,  traver- 
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«ent  de  vastes  déserts  avec  le  secours  de 
la  boussole,  et,  après  un  trajet  de  neuf 

cents  lieues,  apportentàSan-Yago,  à  Cusco, 

à  Lima,  des  marchandises  d'Europe,  et  re¬ 
çoivent  de  l’or  en  échange.  Buenos-Ajres 
est  ainsi  le  plus  grand  débouché  de  l’Amé¬ 
rique  espagnole  méridionale,  et  l’entrepôt 
de  presque  tous  les  trésors  du  Pérou.  Ils 
descendent  par  le  Pilcomajo  et  la  rivière 
de  laPlata,  route  plus  courte  et  plus  sûre 
que  celle  de  Lima  et  de  l’Océan  pacifique. 
Cette  nouvelle  direction  ne  pouvoit  échap¬ 
per  à  l’avide  Angleterre;  aussi  l’a-t-on  vue, 
a  l’abri  des  bouleversemens  de  l’Europe 
fière  de  la  destruction  des  marines  rivales' 
tenter  avec  plus  d’audace  que  de  succès 
la  conquête  de  l'embouchure  de  la  Plata. 
Puissent  les  Espagnols  résister  à  de  nou¬ 
velles  agressions  i  Ce  que  la  force  n’a  pu 
lui  donner,  l’ennemi  voudra  l’obtenir  par 
h  ruse  et  la  politique  ;  les  prétextes  '  ne 
manqueront  pas,  et  tout  sera  tenté  pour 
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détacher  le  Pérou  de  la  métropole.  Depuis 

long  temps  on  dénonce  à  TEurope  le  des¬ 
potisme  qu’exerce  la  Grande-Bretagne  sur 

les  mers  ;  il  est  tel  aujourd’hui ,  que  bientôt 
les  nations  comîiiercantes  seront  toutes  ses' 

,  I 

tributaires.  Son  but  est  évidemment  de 
s’emparer  des  métaux  de  l’Amérique ,  en 

échange  des  produits  de  l’industrie  an¬ 
glaise,  et  de  répandre  ensuite  cet  or  en 
Europe ,  dans  l’espoir  de  triompher  de  la 
force  par  l’opiniâtreté  et  la  corruption. 

Suffira-t-il  de  signaler  le  danger,  de  faire 

• 

un  appel  à  la  fierté,  à  la  bravoure  des  Espa¬ 
gnols  ,  ou  bien  celte  nation  permettra- t-elle 
qu’on  lui  enlève  ses  plus  riches  colonies  J 

Verra- l-elle,  après  trois  siècles  de  pos- 

/ 

session ,  TEmplre  du  Pérou  passer  sous  l’in¬ 
fluence  britannique?  Quoi  !  de  tant  de  pro¬ 
vinces  conquises ,  de  peuples  soumis ,  de 
richesses  accumulées,  ne  resteroit-il  aux 
Espagnols  qu^  le  regret  de  tout  perdre,  et 
THistoire  u  aura-t-elle  à  raconter  que  leurs 
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excès  et  leurs  revers?  Ne  pourrôiuelle  pas 

dire  alors  aux  conquérans  du  Pérou  :  «  Ua 
>  Empire,  entouré  de  peuplades  sauvages, 
»  marchoit  à  grands  pas  vers  la  civilisation; 
»  vous. l’avez  envahi,  vous  n’avez  épargné 
»  ni  les  Péruviens ,  ni  leurs  Incas  ;  vous 
»  vous  êtes  ensuite  déchirés  pour  leurs  dé- 
»  pouilles ,  et ,  presque  tous ,  vous  avez  pér» 
»  misérablement.  Juan  Pizarre  a  été  tué 
»  dans  la  citadelle  même  des  Incas  ;  Alma- 
»  gro  est  mort  sous  la  main  d’un  bourreau  ; 
»  son  lieutenant  Orgognos  a  été  massacré 
»  de  sang-froid.  C’est  en  plein  jour,  et  dans 
»  son  palais ,  qu’a  été  poignardé  le  gouver- 
»  neur  Pizarre.  Son  frère  Fernand  est  mort 
»  dans  un  cachot.  Le  jeune  Almagro  a  pérj 
»  comme  son  père;  malgré  son  intégrité, 

»  Vaca  de  Castro  a  été  chargé  de  fers  par 
»  ordre  de  l’inflexible  Nugnez  Vêla,  qui, 

»  à  son  tour  vaincu  et  percé  de  coups ,  a 
»  été  exposé  comme  un  criminel.  Fier  du 
»  nom  de  Pizarre,  c’est  en  vain  que  le  vain- 
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>>  queur  de  Nugnez  s’est  emparé  de  Tauto- 
»  rite;  abandonné  par  ses  amis,  il  est  monté 
»  sur  réchafaud,  et  Carvaj al,  son  farouche 
»  lieutenant ,  a  trouvé  à  un  infâme  gibet  le 
»  terme  d’une  trop  longue  vie.  L’autorité 
»  rojale  n’a  été  affermie  au  Pérou,  que  par 
.»  la  mort  ou  le  supplice  de  Godinez,  de 
»  Sébastien  de  Castille  ,  et  d’Hernandez 
»  Giron,  derniers  fauteurs  de  l’esprit  sé- 
»  ditieux.  Le  barbare  François  de  Tolède, 
y  l’assassin  des  Incas,  a  été  lui-même  puni. 
»  Bientôt  tout  a  langui  au  Pérou  comme 
»  dans  la  métropole,  et,  à  son  exemple, 
y  vous  avez  négligé,  pour  de  l’or,  Tindus- 
»  trie  et  l’agriculture ,  ces  deux  mobiles 
y  de  la  prospérité  des  Empires.  Aujour- 
y  d’hui  vous  végétez  dans  l’opulence  et 
y  l’humiliation.  Jadis  florissante,  votre  mé- 
y  tropole  s^enorgueillit  de  la  vaste  étendue 
y  de  ses  possessions ,  sur  lesquelles ,  suivant 
y  l’expression  d’un  de  vos  monarques ,  le 
»  soleil  ne  se  couche  jamais;  elle  crut  pou- 
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voir  acheter ,  avec  Tor  du  Pérou,  la  mo- 
narchie  universelle,  que  le  fer  luême  ne 
»  peut  conquérir.  Peu  d'années  ont  suffi 
»  pour  dissiper  sa  fatale  illusion.  Après 
»  avoir  vu  s’affoiblir  tous  les  ressorts  de  sa 
»  puissance,  PEspagne  est  tombée  au-des- 
»  sous  des  nations  qu^elle  avoit  épouvan- 
»  tées.  Inquiète  d’un  avenir  incertain,  elle 
tremble  pour  ses  possessions  d’Amé- 
»  rique  ;  elle  gémit  de  ses  fautes.  Que 
>>  n*a-t-elle  appris  des  Incas  eux-mêmes, 
»  l’art  de  gouverner  les  hommes  pour  les 
»  rendre  heureux,  et  Part  plus  difficile  de 
»  conquérir  des  provinces  par  la  persuasiaa 
»  et  les  bienfaits  ?  » 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N®.  I. 

lettre  de  Charles-Quint  à  Gonzale  Pizarre. 


JjE  Roi, 

C 

^ONZAiE  PrzARRE ,  par  vos  lettres  et  par  quelques 
re  ations  d  autres  personnes ,  nous  avons  appris  le* 
«ouvemens  du  Pérou  et  les  désordres  qui  ont  e« 
leu  dans  toutes  ses  provinces ,  après  l’arrivée  d@ 
BlascoNugnezVela,  que  nous  y  avions  envoyée» 
qualité  de  vice-roi,  et  celle  des  auditeurs  de  l’au¬ 
dience  royale,  qui  y  étoient  aussi  allés  avec  lui  . 
nous  avons  donc  su  que  tous  les  icconvéniens  étoient 
venus  de  ce  qu’on  avoit  voulu  faire  exécuter  à  U 
rigueur  les  nouvelles  lois  et  les  nouveaux  réglemen* 
que  nous  avions  ,ugés  convenables  pour  le  bon  vou- 

verneinentdecepays-,à,etpourlebontraitei:l, 

que  nous  desirons  qui  soit  fait  aux  habitans  naturels 
du  pays.  Fous  sommes  persuadés  que  voue  et  ceux 
qiu  vous  ont  suivi,  n’avez  pas  eu  inteation  de  rie» 


faire  contre  noire  service,  maïs  seulement  de  vous 
opposer  à  la  rigueur  excessive  et  à  la  dureté  inexo¬ 
rable  du  vice-roi ,  qui  ne  vouloit  absolument  rien 
accorder  aux  supplications  qu’on  lui  faisoit ,  et  aux 
requêtes  qu’on  lui  présentoit  là-dessus.  Etant  donc 
bien  informés  de  tout  cela,  et  ayant  oui'  là-dessus 
François  Maldonat  en  tout  ce  qu’il  a  voulu  nous 
dire,  tant  de  votre  part  c[ue  de  celle  des  Ixabitansde 
ces  provinces,  nous  avons  Jugé  à  propos  d’y  en¬ 
voyer  ,  pour  notre  président ,  le  licencié  de  laGasca , 
qui  est  de  notre  Conseil  de  la  Sainte  et  générale  In¬ 
quisition,  auquel  nous  avons  donné  commission  et 
pouvoir  de  faire  ce  qu’il  jugera  convenable  pour  re¬ 
mettre  le  repos  et  la  tranquillité  dans  le  pays,  j 
disposer  les  affaires,  et  y  donner  les  ordres  d’une 
manière  propre  pour  l’avancement  du  service  et  de 
la  gloire  de  Dieu ,  pour  le  bien  et  l’avantage  du 
pays,  et  pour  l’utilité^  tant  de  nos  sujets  qui  sont 
ailés  s’y  établir  ,  que  de  ses  habitans  naturels.  C’est 
pourquoi  nous  voulons  et  entendons ,  et  vous  re¬ 
commandons  très-expressément ,  que  vous  ayez  à 
obéir  ponctuellement  à  tout  ce  que  ledit  licencié 
TOUS  ordonnera  de  notre  part ,  comme  si  nous-^ 
mêmes  vous  l’ordonnions  de  notre  propre  bouche. 
Que  de  plus,  vous  l’assistiez  et  lui  donniez  aide  et 
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faveur  en  tout  ce  qu’il  vous  requerra ,  et  qui  sera 
nécessaire  pour  l’exécution  des  ordres  que  nous  luî 
avons  donnés,  suivant  et  de  la  manière  qu’il  vous 
lès  fera  connoitre  et  vous  en  sommera  de  notr® 
part,  et  selon  la  confiance  que  nous  avons  en  votre 
fidélité.  Vous  assurant  aussi  de  notre  côté,  que  noua 
nous  souvenons  et  nous  souviendrons  en  temps  et 
Heu,  des  services  que  vous  et  le  marquis  don  Fran¬ 
çois  Pizarre,  votre  frère,  nous  avez  rendus,  pour 
faire  sentir  à  ses  enfans  et  à  ses  frères,  les  effets  de 
notie  bienveillance.  De  Vénélo,  le  seizième  de  fé¬ 
vrier  mil  cinq  cent  quarante-six,  signé. 

Moi  le  Roi , 

Par  ordre  de  Sa  Majesté* 

François  d’Eraso. 
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N®.  IL 

Lettre  du  president  la  Gasca ,  à  Gonzale  Pizarre. 


Monsieur, 

Daks  l’espérance  que  j’avois  de  partir  prompte-' 
ment  pour  me  rendre  au  Pérou  je  ne  vous  ai  pas 

jusqu  ici  envoyé  la  lettre  de  Sa  Majesté  impériale, 
notre  légitimé  souverain ,  ni  ne  vous  ai  non  plus 
écrit  pour  vous  faire  savoir  mon  arrivée  en  ces  qua¬ 
lités,  parce  qu’il  me  paroissoit  plus  conforme  au 
respect  et  a  l’obéissance  que  je  dois  à  Sa  Majesté , 
de  vous  remettre  moi -même  sa  lettre  entre  les 
mains  ,  sans  la  faire  précéder  par  quelqu’une  des 
miennes.  Cependant,  monsieur^  voyant  que  mon 
départ  de  ce  lieu  est  différé,  et  apprenant  que  vous 
faites  assembler  à  Lima  les  habitans  du  pays ,  pour 
consulter  sur  les  affaires  qui  se  sont  passées ,  et  voir 
ce  qu’il  y  aura  à  faire  dans  les  conjonctures  présentes, 
j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  ne  tarder  pas  plus 
long-temps  à  vous  envoyer  la  lettre  de  Sa  Majesté, 
et  que  je  la  devois  accompagner  de  celle-ci  3  ce  que 
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je  fais,  en  vous  les  envoyant  par  ie  présent  porteur, 
Pierre  Hernandez  Paniagua ,  qui  est  une  personne 
d’honneur  et  de  mérite  ,.et  qui  fait, profession  d’être 
du  nombre  de  vos  amis  et  de  vos  serviteurs.  Je  puis 
bien  dire,  monsieur,  qu’on  a  délibéré  et  consulté 
fort  méremenl  et  fort  soigneusement  en  Espagne, 
sur  tout  ce  qui  s’est  passé  au  Pérou ,  depuis  que  le 
vice-roi  Blasco  Nugnez  Vêla  y  fut  arrivé,  et  qu’a- 
près  un  soigneux  examen ,  Sa  Majesté ,  ayant  ouï 
les  sentimens  de  ses  conseillers,  et  bien  considéré 
toutes  choses,  elle  jugea  qu’il  n’y  avoit  rien  eu  en 
tout  cela  qui  dét  faire  croire  qu’on  eût  été  poussé 
par  un  esprit  de  rébellion  et  de  désobéissance,  mais 
que  les  Espagnols ,  habitans  du  Pé.'-ou,  avoient  cru 
que  la  rigueur  inflexible  avec  laquelle  le  vice-roi 
faisoit  exécuter  les  réglemens ,  nonobstant  toutes 
leurs  supplications  et  leurs  appellations  à  Sa  Ma¬ 
jesté,  les  mettoit  en  droit  de  se  défendre  contre  un 
procédé  si  rigoureux  ,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  eu  le  temps  d’apprendre  plus  précisément  la 
volonté ,  et  recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur 
leurs  remontrances.  C’est  cela  même  qui  paroît 
aussi ,  monsieur ,  par  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  Sa  Majesté ,  dans  laquelle  vous  lui  marquez  que 
la  principale  raison  qui  vous  a  obligé  d’accepter  la 
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charge  de  gouverneur,  c’est  parce  qu’elle  vous  a  été 
donnée  par  l’audience  royale  ,  au  nom  et  sous  le 
Sceau  de  Sa  Majesté,  comme  un  emploi  dans  lequel 
vous  lui  pouviez  rendre  de  bons  services  en  l’ac¬ 
ceptant  ,  et  dont  elle  pouvoit ,  au  contraire ,  recevoir 
quelque  préjudice,  si  vous  le  refusiez.  Que  c’étoit 
donc  là  le  motif  qui  vous  l’avoit  fait  accepter ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  plût  à  Sa  Majesté  d’  en  ordonner  ce 
qu  elle  Jugeroit  à  propos ^  à  quoi  vous  étiez  résolu 
d  obéir  en  bon  et  fidèle  sujet.  Ce  que  Sa  Majesté 
ayant  vu  et  considéré ,  elle  m’a  envoyé  expressément 
pour  remettre  le  calme  et  la  tranquillité  dans  le 
,  par  la  révocation  des  ordonnances  en  ques¬ 
tion,  avec  pouvoir  de  pardonner,  de  ^a  part,  tout 
le  passé,  et  de  prendre  le  sentiment  et  les  avis  des 
habitans ,  sur  ce  qui  paroîtra  plus  convenable  et  plus 
avantageux  pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu ,  le 
bien  du  pays  et  l’avantage  de  tous  ceux  qui  y  ha¬ 
bitent.  A  l’égard  des  Espagnols  qu’on  ne  pourra  pas 
pourvoir  dans  le  pays ,  et  à  qui  on  ne  pourra  pas 
donner,  comme  aux  autres,  des  répartitions  d’in¬ 
diens  ,  j’ai  ordre ,  pour  remédier  aux  inconvéniens 
qui  en  pourroieiit  naître ,  de  leur  donner  de  l’emploi  > 
en  les  envoyant  faire  de  nouvelles  découvertes ,  afin 
qu’ils  y  trouvent  de  quoi  vivre  commodément,  et 


qu  ils  y  acquièrent  de  l’iioiîrienr  et  des  sî  -hesses, 
comme  ont  déjà  fait  plusieurs  autres,  par  ce  qui  a 
été  découvert  et  conquis  par  eux.  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  faire  là-dessus  des  réflexions 
sérieuses ,  et  de  bien  considérer  les  choses  ;  pre- 
niièrement,  en  chrétien,  et  puis  en  cavalier  et  en 
gentilhomme  d’honneur,  sage  et  prudent.  Comme 
vous  avez  toujours  fait  parcitre  beaucoup  d’affection 
et  d’attachement  pour  le  bien  et  l’avantage  de  c« 
pays  et  de  ceux  qui  y  habitent ,  vous  avez"  assuré¬ 
ment  grand  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
que,  dans  une  afTaire  si  importante  et  si  délicate, 
m  Sa  Majesté  ,  ni  ceux  qui  sont  auprès  d’elle,  n’ont 
))as  pris  cequevousavez  fait,  comme  une  rébellion 
et  une  révolte  contre  l’autorité  légitime  de  votre 
souverain,  mais  plutôt  comme  une  juste  défense  de 
vos  droits  et  de  ceux  des  autres  Espagnols  ,  liabitans 
du  Pérou ,  en  attendant  la  décision  de  Sa  Majesté 
sur  vos  supplications  et  vos  requêtes  présentées  là- 
dessus.  Ainsi,  monsieur,  puisque  Sa  Majesté,  comme 
un  prince  véritablement  catholique ,  qui  aime  l’é¬ 
quité  et  la  justice,  vous  a  accordé  à  vous  et  aux 
autres  ce  qui  vous  appartenoit  et  que  vous  deman¬ 
diez  par  vos  requêtes ,  en  vous  déchargeant  de  l’ob¬ 
servation  des  réglemens  dont  vous  vous  plaignez , 
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et  que  vous  disiez  vous  être  si  préjudiciables,  il  esfe 
juste  que  de  votre  côté  vous  agissiez  aussi  en  bon 
et  fidèle  sujet,  et  que  vous  fassiez  paroître  votre 
soumission  et  votre  fidélité  à  votre  souverain  ,  par 
une  respectueuse  obéissance  à  ses  ordres.  En  faisant 
cela,  monsieur,  non  seulement  vous  agirez  en  bon 
et  fidèle  sujet,  mais  aussi  en  chrétien  ,  soumis  et 
obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  qui  nous  ordonne» 
tant  par  la  loi  de  la  nature  que  par  sa  parole  écrite , 
de  rendre  a  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  en 
particulier ,  de  rendre  aux  rois  l’obéissance  qui  leur 
€st  due,  sous  peine  de  mort  et  de  damnation  éter¬ 
nelle  pour  ceux  qui  ne  s’acquitteront  pas  de  ce  de¬ 
voir.  Ajoutez  encore  que  vous  êtes  obligé  à  cela , 
meme  en  qualité  de  cavalier  et  de  gentilhomme 
d’honneur,  puisque  vous  savez  que  vos  prédéces¬ 
seurs  ont  mente  et  ont  acquis  ce  glorieux  titre 

qi^i’ils  vous  ont  laissé,  par  leur  fidélité  envers  leur 

/ 

;^rince  et  les  services  qu’ils  lui  ont  rendus,  s’avan¬ 
çant  et  s’élevant ,  par  ce  moyen,  beaucoup  plus  que 
plusieurs  autres  qui  n’ont  pas  eu  le  même  zèle  et 
le  même  attachement  à  son  service.  Vous  ne  vou¬ 
driez  pas ,  monsieur ,  dégénérer  de  cette  vertu  qu’ont 
fait  paroître  ceux  qui  vous  ont  précédé  ,  et  mettre , 
par  ce  moyen  ,  dans  votre  ame,  une  tache  qui  en 
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obscurcisse  la  gloire.  Après  le  salut  éternel  de  l’ame, 
nen  ne  doit  paroître  plus  considérable,  ni  être  plus 
cher  à  un  honnête  homme  ,  que  l’honneur  dont  la 
perte  le  doit  plus  toucher  que  celle  de  toute  autre 
chose  qui  ne  regarde  pas  le  salut  et  la  vie  à  venir. 
Surtout,  monsieur,  une  personne  dans  l’état  et  la 
situation  ou  vous  etes ,  doit  soigneusement  prendre 
garde  à  ne  point  faire  de  tort  à  la  gloire  de  ses  pré- 
décesseurs,  ni  à  l’honneur  de  ses  parensetau  sien 
propre;  ce  que  vous  feriez  donc,  saps  doute,  en 
manquant  à  votre  devoir  envers  votre  roi.  En  effet , 
un  homme  qui  manque  de  fidélité  à  Dieu  ou  à  son 
prince,  non  seulement  se  fait  tort  à  lui-même, 
mais,  de  plus,  il  déshonore,  en  quelque  manière 
sa  famille  et  ses  parens.  Faites  encore  là-dessus , 
monsieur ,  des  réflexions  que  la  seule  prudence  hu¬ 
maine  vous  peut  aisément  suggérer  :  considérez  la 
grandeur  et  la  puissance  de  notre  roi,  et  qu’il  vous 
seroit  impossible  de  lui  résister ,  quand  vous  le  vou¬ 
driez  entreprendre.  Bien  que  vous  n’ajez  jamais  été 
à  sa  cour ,  ni  même  dans  ses  armées ,  et  qu’ainsi 
vous  n’ayez  pas  vu  de  vos  propres  yeux  sa  puissance 
et  les  moyens  qu’il  a  de  châtier  ceux  qui  le  fâchent 
vous  n’avez  qu’à  faire  réflexion  sur  ce  que  vous  en 
avez  oui-  dire.  Représentez-vous,  par  exemple,  la 
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puissance  du  Grand-Turc  ,  qui  est  venu ,  en  per^ 
sonne  ,  avec  plus  de  trois  cent  mille  combattans,  et 
qui ,  quand  il  s’est  vu  dans  le  voisinage  de  Vienne  , 
auprès  de  Sa  Majesté ,  n’osa  lui  donner  bataille , 
voyant  bien  qu’il  la  perdroit  infailliblement,  s’il  se 
hasardoit  à  la  donner.  Il  se  trouva  même  si  pressé, 
.qu’oubliant  sa  grandeur  et  sa  fierté,  il  fut  contraint 
de  se  retirer;  et ,  afin  de  le  pouvoir  faire  plus  sûre- 
jnent,  il  fut  obligé  de  perdre  beaucoup  de  cavalerie, 
qu’il  avoit  fait  avancer  pour  occuper  Sa  Majesté  ,  afin 
qu’on  ne  s’aperçût  pas  qu’il  se  retiroit  avec  le  reste 
de  son  armée.  Faites  encore  réflexion  sur  la  gran¬ 
deur  et  la  puissance  du  roi  de  France,  qui  avoit 
passé  en  Italie  avec  toutes  ses  forces^  et  setrouvoit, 
en  personne,  à  la  tête  de  son  armée,  se  flattant  de 
se  rendre  aisément  maître  de  tout  ce  que  Sa  Majesté 
possédoit  en  ce  pays-là.  Cependant ,  après  bien  du 
temps  et  bien  des  efforts  employés  assez  inutilement , 
l’armée  de  notre  roi ,  commandée ,  non  par  lui- 
même  ,  seulement  par  ses  généraux ,  donna  bataille, 
remporta  une  glorieuse  victoire  sur  les  Français, 
et  prit  leur  roi  prisonnier ,  qui  fut  envoyé  en  Es¬ 
pagne.  Considérez  e'ncore  la  grandeur  de  Rome,  et 
néanmoins ,  combien  aisément  l’armée  de  notre 
roi  y  entra,  s’en  rendit  maîtresse  et  la  pilla,  se sai- 


2II 


sissant  de  ceux  qui  étoient  dans  la  ville.  Dans  la 
suite,  le  sultan  des  Turcs,  considérant  qu’il  avoit 
été  obligé  de  se  retirer  honteusement ,  sans  oser 
donner  bataille,  et  le  roi  de  France  se  trouvant  aussi 
.trop  foible  de  son  côté  pour  pouvoir  résister  à  Sa 
Majesté^  iis  se  liguèrent  ensemble  contre  elle,  et 
mirent  en  mer  la  plus  nombreuse  flotte  qu’on  ait  vu© 
il  y  a  fort  long-temps,  composée  de  galères ,  ga- 
liotes,  fustes,  et  autres  sortes  de  vaisseaux.  Néan¬ 
moins  notre  grand  monarque  eut  assez  de  forces  pour 
résistera  deux  si  puissans  ennemis,  joints  ensemble, 
et  empecher  par  sa  prudence  et  par  sa  valeur, 
qu’ils  ne  pussent  prendre  sur  lui  un  seul  pouce  de 
terre  pendant  deux  ans  que  leurs  armées  navales 
furent  jointes.  Au  contraire ,  la  première  année  de 
leur  union ,  Sa  Majesté  prit  les  duchés  de  Gueldres 
et  de  Juliers,  et  quelques  places  sur  les  frontières 
de  Flandre,  ll^e  roi  de  France  dans  cette  occasion, 
se  reconnut  si  bien  inférieur ,  qu’encore  qu’il  se  fût 
avancé  avec  toutes  ses  forces  de  ce  côté-là  ,  il  n'osa 
entreprendre  de  secourir  les  places  que  Sa  Majesté 
attaquoit ,  ni  même  s’en  approcher  beaucoup,  par 
la  crainte  qu’il  avoit  qu’on  le  forçât  à  combattre.  Il 
est  vrai  que  comme  la  saison  fut  avancée,  et  qu'on 
se  vit  en  hiver ,  il  fit  mine  de  vouloir  donner  ba** 
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taille  5  pour  obliger  Sa  Majesté  à  lever  le  siège  de 
devant  une  place  qu’elle  avoit  attaquée  5  mais  après 
cela  il  n’osa  l’attendre,  et  se  retira  dans  un  lieu  fort, 
ou  il  se  crojoit  a-peu-près  en  sûreté.  Cependant, 
la  nuit  suivante,  ayant  appris  que  l’empereur  avoit 
donné  ordre  qu’on  l’attaquât  dans  son  fort ,  il  l’aban¬ 
donna  honteusement,  et  se  retira  avec  une  précipi¬ 
tation  qui  lui  fit  peu  d’honneur ,  emmenant  avec 
lui  quelque  cavalerie,  et  laissant  ordre  à  son  fils 
d’abandonner  aussi  le  lieu  quelque  temps  après,  et 
de  le  suivre  avec  le  reste  de  son  armée.  De  cette 
manière ,  le  roi  marcha  toute  la  nuit  et  tout  le  jour 
suivant ,  avec  tant  de  précipitation  ,  que  quand  il 
entra  dans  la  ville  de  Saint-Quentin ,  il  ne  se  trouva 
accompagné  que  de  trois  cavaliers,  qui  étoient  les 
seuls  qui  avoient  pu  le  suivre.  La  nuit  suivante ,  Sa 
Majesté  entra  en  France ,  et  en  occupa  une  grande 
partie  ,  sans  que  le  roi  osât  s’avancer  pour  le  com¬ 
battre  ,  et  s’opposer  à  ses  progrès.  Ainsi ,  ces  deux 
puissans  princes ,  le  Grand-Turc  et  le  roi  de  France , 
ayant  vu  que  leur  ligue ,  et  leur  confédération  n’a- 
Voient  pas  produit  de  grands  effets,  et  qu’ils  n’avoient 
remporté  aucun  avantage  sur  Sa  Majesté,  mais 
qu'au  contraire  le  Français  avoit  eu  le  désavantage 
que  nous  avons  marqué,  ils  séparèrent  leurs  flottes; 
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le  Turc  fit  trêve  avec  Sa  Majesté,  et  le  roi  de  France 
rechercha  la  paix.  On  peut  aisément  juger  que  dans 
l’état  ou  il  se  trouve,  une  des  choses  qu’il  souhaite 
le  plus,  est  que  cette  paix  continue,  et  que  Sa  Ma¬ 
jesté  veuille  bien  l’entretenir.  Je  vous  ai  représenté 
cela,  monsieur,  parce  que  je  sais  qu’il  arrive  souvent 
aux  hommes  de  faire  grand  cas  de  ce  qui  se  passe  en 
leur  présence  ,  et  qu’ils  voient  de  leurs  yeux,  bien 
qu’au  fond  c’étoit  peu  de  chose ,  tandis  qu  ils  font 
fort  peu  d’attention  à  ce  qu’ils  n’ont  ni  vu  ni  éprouvé, 
1  estiment  peu,  et  le  négligent ,  quelque  considé¬ 
rable  qu  il  soit.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ,  par 
un  principe  de  charité  chrétienne ,  et  par  l’amour 
fraternel  que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  las 
autres,  que  ni  vous  ,  ni  tous  les  autres  qui  sont  dans 
ce  pays,  ne  vous  abusiez  pas ,  et  ne  vous  fassiez  pas 
à  vous~memes  une  illusion  dangereuse,  en  vous  flat¬ 
tant  de  vos  forces  et  de  votre  puissance ,  qui  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  celles  de  Sa  Majesté.  En 
effet,  s  il  lui  plaisoit  d’arrêter  les  mouvemens,  et 
faire  cesser  les  troubles  qui  sont  dans  ce  pays,  non 
par  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  clémence  qu’il  a 
choisie  ,  et  qu  il  a  plù  à  Dieu  de  lui  inspirer  ,  mais 
par  la  rigueur  et  la  force  des  armes,  il  auroit  plutôt 
besoin  de  coièsulter  sa  prudence  et  sa  modération , 
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pour  n’y  pas  envoyer  un  trop  grand  nombre  de 


troupes  qui  pourroient  ruiner  le  pays^  que  de  faire' 
quelque  effort  pour  se  mettre  en  état  d’y  en  en¬ 


voyer  suffisamment.  Vous  devez  aussi  considérer*, 


monsieur ,  qu’à  l’avenir  les  affaires  prendront  sans 


doute  un*  tour  bien  différent  de  celui  qu’elles  ont  eU' 


pisqu’à  ce  jour.  Ci-devant,  ceux  qui  se  joignoient- 
à  vous,  le  faisoient  de  tout  leur  coeur,  poussés  par 
leur  propre  intérêt,  parce  quenon  seulement  ils  re- 
gardoient  Blasco  Nugnez  comme  votre  ennemi ,  et 
sa'  cause  comme  mauvaise ,  et  la  vôtre  comme  bonne 
et  juste  ,  mais  aussi  chacun  d’eux  leregardoit  comme 
son  ennemi  propre,  qu’on  croyoit  qui  en  vouloit 
Z)on-seulement  aux  biens  ,  mais  encore  à  la  vie  même 
de  ceux  qui  lui  étoient  contraires ,  ou  ne  favorisoient 
pas  ses  desseins.  Ainsi,  monsieur,  ceux  à  qui  vous 
étiez  si  nécessaire  pour  les  défendre  de  leur  ennemi , 
ne  pouvoient  manquer  de  s’attacher  à  vous ,  et  de 
suivre  constamment  votre  parti ,  puisque  votre  cause 
étoit  la  leur.  Là ,  défendant  vos  droits  et  vos  inté¬ 
rêts  ,  ils  défendoient  les  leurs ,  et  cela  vous  pouvoib 
servir  d’assurance  suffisante  de  leur  fidélité  et  de  leur 
attachement  inviolable  pour  vous;  mais  à  l’avenir  , 
comme  leur  vie  est  mise  en  sûreté,  par  le  pardon  et 
l’amnistie  qu’on  leur  accorde,  et  que  leurs  biens  y 


sont  aussi  mis  par  la  révocation  des  réglemens  ,  vous 
devez  considérer,  qu'au  lieu  d'un  ennemi,  les  Es-' 
pagnols  qui  sont  au  Pérou  ,  verront  paroître  celui 
qui  est  leur  ami  naturel,  leur  protecteur,  et  leur 
souverain  légitime,  à  qui  nous  sommes  tous  obligés 
d'obéir  et  d’être  fidèles.  En  effet,  cette  obligation 
naît  avec  nous,  et  elle  nous  vient  comme  par  droits 
de  succession  de  nos  pères,  de  nos  aïeux  et  de  tous 
nos  ancêtres  ,  depuis  plus  de  treize  cents  ans  qu'ils 
nous  en  ont  donné  l'exemple,  et  ont  par-là  fortifié 
l'engagement  naturel  que  nous  avons  à  nous  acquit¬ 
ter  de  ce  devoir.  Faites  sérieusement  réflexion  là— 
oessus  ,  monsieur  ,  et  pensez  bien  que  dans  l'état  où 
sont  les  choses  dès  à  présent ,  et  dans  le  tour  qu'elles 
prendront  infailliblement  à  l'avenir,  vous  ne  pour-, 
rez  plus  vous  fier  à  personne  ,  si  vous  prenez  un  mau¬ 
vais  parti;  il  vous  faudra  continuellement  être  sur 
vos  gardes,  en  crainte  et  en  défiance  de  tout  le 
monde,  et  même  de  vos  plus  proches.  Nos  pères, 
nos  frères  et  nos  plus  particuliers  amis,  sont  sans 
doute  plus  obligés  de  travailler  au  salut  éternel  de 
leurs  âmes,  en  suivant  les  mouvemens  d’une  bonne 
conscience,  que  de  s’employer  à  la  conservation  des 
biens  ,  des  avantages  ,  ou  de  la  vie  même  de  leurs 
énfans ,  de  leurs  frères  ou  de  leurs  plus  intimes  amij*  - 
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Ainsi,  puisque  par  la  rébellion  contre  l’autorité  de 
son  souverain  légitime,  on  viole  le  droit,  on  blesse 
sa  conscience ,  et  on  risque  son  salut ,  il  est  évident 
qu’il  n’y  a  aucun  lien  si  étroit  de  parenté  ou  d’ami¬ 
tié  qui  doive  nous  obliger  à  prendre  le  parti  des  re¬ 
belles.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  la  considération 
de  ce  devoir  envers  son  prince,  l’emporte  sur  toute 
autre  ,  comme  cela  s’est  vu  dans  les  derniers  sou— 
levemens  d’Espagne.  Vous  avez  encore  un  frère, 
monsieur ,  qui  est  un  homme  plein  de  cœur  ,  et  qui 
se  croira  sans  doute  plus  obligé  à  conserver  son  hon¬ 
neur  et  celui  de  sa  famille,  qu’à  suivre  vos  senti— 
mens,  s’ils  ne  sont  pas  droits*;  et  on  peut  aisément 
croire  que  pour  donner  à  son  roi  des  preuves  de  sa 
fidélité,  et  effacer  par  ce  moyen  la  tache  par 
laquelle  on  auroit  terni  l’honneur  de  sa  famille,  il 
deviendroit  votre  plus  grand  ennemi ,  et  seroit  le 
premier  à  chercher  l’occasion  de  vous  punir  d’un 
tel  attentat.  Nous  avons  vu  depuis  peu  un  exemple 
remarquable  de  deux  frères  espagnols,  dont  l’im 
demeuroit  à  Rome,  où  ayant  appris  que  son  frère, 
qui  étoit  en  Saxe  s’étoit  fait  luthérien,  il  en  fut 
vivement  touché ,  lui  semblant  que  c’étoit  là  une 
tache  honteuse  dans  sa  famille.  Il  prit  donc  la  ré- 
üolution  d’y  remédier  J  et  pour  cela,  il  partit  de 


.Rome  et  s’en  alla  en  Allemagne  â  dessein  de  con¬ 
vertir  son  frère,  et  s’il  ne  poiivoit  en  venir  about, 
de  le  tuer:  il  exécuta  la  chose  comme  ilavoit  résolu, 
car  après  avoir  demeuré  quinze  ou  vingt  jours  avec 
son  frère,  et  employé  pendant  ce  temps-là  tous  ses 
soins  pour  le  convertir  ,  et  effacer  par  ce  moyen  le 
déshonneur  qu’il  faisoit  à  leur  famille,  n’en  pouvant 
venir  à  bout ,  il  le  tua ,  sans  que  ni  les  liens  du  sang , 
ni  la  force  de  l’amour  fraternel,  ni  la  crainte  qu’il 
devoit  avoir  d’y  perdre  lui-même  la  vie,  fussent 
capables  de  le  retenir.  En  effet,  le  péril  étoit  fort 
grand  pour  lui  dans  une  telle  entreprise ,  de  mas¬ 
sacrer  ainsi  son  frère ,  parce  qu’il  étoit  luthérien  , 
dans  un  pays  de  luthériens;  mais  ce  désir  de  con¬ 
server  son  honneur,  est  si  fort  dans  les  honnêtes 
gens ,  qu’il  l'emporte  non  seulement  sur  tous  les 
devoirs  de  la  proximité ,  mais  même  sur  l’amour  de 
la  vie.  Pensez  donc ,  monsieur ,  que  votre  propre 
frère  considérant  ce  qu’il  se  doit  à  soi-même  pour  la 
conservation  de  son  honneur,  et  encore  pour  le 
salut  éternel  de  son  ame,  se  croira  incomparable¬ 
ment  plus  obligé  à  conserver  sa  vie  et  ses  biens,  en 
faisant  son  devoir,  que  de  s’exposer  à  les  perdre,  en 
suivant  vos  sentimens  et  votre  parti.  Supposant 
donc,  monsieur,  que  vous  fussiez  assez  malheureux 
pour  vous  révolter  contre  votre  souverain,  il  seroit 
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aisé  à  comprendre  qu’en  vous  suivant,  non  seule¬ 
ment  on  perdroit  son  ame  et  son  honneur,  mai^ 
qu  aussi  on  ne  pourroit  éviter  d’y  perdre  enfin  et 
ses  biens  et  sa  vie.  Il  vous  faut  penser  encore  une 
chose  :  c’est  que  ceux  mêmes  qui  auroient  eu  le  plus 
d  attachement  a  votre  parti ,  et  qui  auroient  le  plus 
fait  pour  vous ,  étant  sans  doute  considérés  comme 
les  plus  coupables,  comprendroient  aisément  que 
le  seul  moyen  d’obtenir  grâce,  et  même  quelque 
récompense  de  la  part  de  leur  roi  ,  seroit  de  lui 
lendre  quelque  service  considérable  à  votre  préju¬ 
dice ,  non  seulement  en  vous  abandonnant  et  faisant 
tout  leur  possible  contre  votre  parti ,  mais  même 
contre  votre  propre  personne.  De  cette  manière  > 
Tous  auriez  sujet  d’être  dans  des  inquiétudes  per¬ 
pétuelles,  puisque  vous  ne  pourriez  vous  assurer  en 
vos  plus  particuliers  amis,  qui  seroient  ceux  dont 
''’^ous  auriez  peut-être  le  plus  à  craindre  et  à  garder, 
parce  que  ,  quelque  assurance  qu’ils  vous  eussent 
donnée  de  leur  fidélité  à  votre  service^  et  quel¬ 
que  promesse  ,  même  avec  serment^  qu’ils  eussent 
pu  vous  faire,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
tout  cela  ne  pourroit  vous  être  des  garans  suffisans, 
puisque  de  semblables  promesses,  contraires  à  ce 
que  l’on  doitàson  souverain  légitime,  sontopposées 
aux  lois  du  christianisme ,  et  que ,  par  conséquent , 
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on  fait  mal  de  les  faire,  et  plus  mal  de  les  garder. 
Ajoutez  encore  à  cela ,  monsieur ,  que  non  seule-  ' 
ment  vous  auriez  tout  à  craindre  de  la  part  de  vos 
amis,  par  les  raisons  qu’on  vient  de  dire,  mais,  de 
plus ,  que  vos  grands  biens  deviendroient  un  nou¬ 
veau  sujet  d’inquiétude ,  parce  que  l’espérance  d’en 
obtenir  quelque  partie  engageroit  bien  des  gens  à 
à  se  déclarer  contre  vous.  Pensez  aussi  quel  sera 
îe  péril  de  ceux  qui ,  en  petit  nombre ,  se  trouve¬ 
ront  exceptés  du  pardon  que  Sa  Majesté  veut  bien 
accorder  aux  habitans  du  Pérou  ,  pendant  que  ceux 
qui  auront  accepté  ce  pardon,  vivront  en  repos, 
sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  bien  considérer  tout  ce  que  je 
vous  dis ,  et  de  faire  aussi  réflexion  sur  le  zèle  et 
l’attachement  que  vous  avez  fait  paroître  pour  le 
bien  et  l’avantage  du  pays  ,  et  de  ceux  qui  y  ha¬ 
bitent,  comme  vous  y  êtes  obligé.  En  contribuant 
maintenant,  de  votre  part,  à  faire  cesser  les  trou¬ 
bles  et  les  mouvemens  qui  ont  agité  et  ébranlé  ce 
royaume,  tous  ses  habitans  vous  auront  l’obligation 
entière  d’avoir  maintenu  leurs  droits,  fait  écouter 
favorablement  leurs  requêtes  et  leurs  supplications, 
empêché  l’exécution  des  réglemens,  et  fait  ensorte 
q’-e  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  d’expédier  une  per- 
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sonne  exprès  pour  les  ouïr  et  remédier  aux  maux  e 
aux  inconvéniens  dont  ils  se  plaignoient.  Au  con-^ 
traire ,  si  vous  prenez  un  autre  parti,  vous  perdrez 
tout  Je  mérité  de  1  obligation  qu^on  semble  vous 
avoir  pour  le  passé,  parce  qu’en  faisant  continuer 
les  troubles ,  après  avoir  obtenu  ce  que  vous  de¬ 
mandiez  comme  nécessaire  au  bien  commun  de 
tous,  on  Jugera  que  ce  n’étoit  pas  cette  considéra¬ 
tion  du  bien  public  qui  vous  faisoit  agir  ,  mais 
plutôt  votre  intérêt  particulier  et  votre  ambition 
démesurée.  De  cette  manière  ,  au  lieu  d’être  utile 
aux  Espagnols  qui  habitent  le  Pérou ,  vous  leur 
nuiriez  beaucoup,  et  ils  auroient  grande  raison  de 
vous  regarder  comme  leur  ennemi ,  puisque  par-là  , 
non  seulement  vous  leur  causeriez  des  peines  et  des 
fatigues  continuelles,  mais  qu’aussi  vous  les  tien¬ 
driez  toujours  en  inquiétude  et  en  péril  de  perdre 
et  leurs  biens  et  leur  vie,  sans  leur  laisser  ni  le  repos 
ni  la  commodité  nécessaires  pour  pouvoir  jouir  et 
profiter  de  ces  biens,  que  la  bonté  de  leur  souverain 
leur  laisse.  Ils  auroient  donc,  sans  doute ,  autant  et 
plus  de  raison  de  vous  regarder  comme  leur  ennemi , 
qu’ils  en  avoient  de  regarder  comme  tel  Blasco 
N^ugnez  Vêla  ,  puisque ,  s’ils  craignoient  de  sa  part 
h  perte  de  leurs  biens  et  de  leur  via,  ils  auroient 


sujet  (3e  crainclre  de  la  vôtre ,  non  seulement  la 
même  chose,  mais,  de  plus,  la  perte  du  salut  éter. 
nel  de  leur  ame ,  par  la  désobéissance  et  la  révolte 
où  vous  voudriez  les  engager  contre  leur  légitime 
souverain.  Il  faut  aussi  que  vous  considériez,  mon¬ 
sieur,  qu’en  voulant  soutenir  la  guerre,  vous  seriez 
cause  qu’il  faudroit  faire  passer  un  grand  nombre  de 
troupes  au  Pérou ,  et  qu’ainsi  votre  conscience  seroit 
chargée  de  tous  les  inconvéniens  et  de  tous  les  maux 
qui  arriveroient  parla  ruine  et  la  désolation  du  pays 
et  de  ses  habitans.  Cela,  sans  doute ,  vous  attirerait 
la  haine  de  tous ,  et  particulièrement  des  plus  con¬ 
sidérables  des  marchands  et  des  personnes  riches, 
par  les  grands  domaines  qu’elles  possèdent.  A  l’égard 
de  ceux  mêmes  qui  n’ont  ni  biens  ni  possessions  dans 
-e  pays,  et  qui  vivent  avec  beaucoup  de  peine  dans 
une  honteuse  oisiveté,  on  ne  laisserait  pas  de  leur 
faire  beaucoup  de  tort  en  les  employant  dans  ces 
démêlés;  car  sans  parler  de  ceux  qui  y  perdraient 
a  vie,  n’est-il  pas  évident  que  ceux  qui  s’en  sau¬ 
veraient  ,  se  trouvant  si  éloignés  de  leur  patrie ,  dans 
des  climats  forts  différons,  où  leur  santé  est  fort 

exposée,  s’éloigneraient  parlà  extrêmement  du  des- 
sein  qui  leur  a  fait  entreprendre  un  si  long  voyage, 
qui  estsans  doute  de  gagner  de  quoi  vivre  à  leur  aise^ 
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et  s’en  retourner  riches  clans  leur  pays  natal ,  on  de 
vivre  honorablement  dans  celui  ou  ils  sont  venus? 

Mais  ceux-ci ,  dont  on  parle  ,  n’ont  de  moyen  de 
réussir  dans  ce  dessein,  qu’en  travaillant  à  de  nou¬ 
velles  découvertes ,  puisqu’ils  ne  trouvent  pas  d’oc¬ 
cupation  ni  de  partage  dans  celles  qui  sont  déjà 
faites.  Ils  n’avancent  donc  point  vers  leur  but ,  mais 
plutôt  ils  s’en  éloignent,  et  perdent  leur  temps,  en 
servant,  comme  ils  font,  dans  ces  guerres  civiles  > 
puisqu’ils  tirent  si  peu  de  profit  de  leurs  services; 
que  s’ils  vouloient  retourifer  en  Espagne,  la  pl^art 
seroient  obligés  de  mendier  pour  payer  leur  passage. 
Je  me  suis  étendu  à  vous  représenter  toutes  ces 
choses  peut-être  plus  au  long  qu’il  n’étoit  néces¬ 
saire ,  parce  qu’étant  chrétien,  comme  vous  êtes  , 
et  de  plus  un  gentilhomme  sage ,  prudent  et  plein 
d’honneur,  l’affection  que  vous  avez  pour  les  habi- 
tans  de  ce  pays,  et  fintérêt  que  vous  prenez  en 
leurs  affaires ,  sont  sur  votre  esprit  des  motifs  plus 
que  sufîisans  pour  vous  engager  à  faire  votre  devoir. 
Ne  croyez  pas  pourtant ,  monsieur  ,  que  ce  que  je 
vous  ai  dit  parte  de  quelque  doute,  ou  de  quel¬ 
que  défiance  de  votre  piété  ,  de  votre  générosité  , 
ou  de  votre  fidélité  envers  votre  prince  :  ce  sont  là, 
en  effet  j  des  qualités  que  j’ai  toujours  ouï  dire  qu® 
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vous  possédiez;  ainsi ,  monsieur,  cela  m’a  engagé  à 
vous  parler  avec  liberté  et  avec  franchise;  d’autant 
plutôt  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  et  votre 
avantage,  non-seulement  en  chrétien  qui  doit  aimer 
son  prochain  ,  mais  aussi  comme  votre  serviteur,  et 
comme  un  homme  affectionné  au  bien  du  pays  et 
de  ses  habitans  en  général ,  et  qui  voudroit  par 
conséquent  empêcher,  s’il  lui  étoit  possible,  qu’il 
ne  leur  arrivât  aucun  mal.  Je  vous  prie  donc  de 
recevoir  ce  que  je  vous  écris,  comme  venant  d’un 
homme  qui  ne  se  propose  en  ceci  que  l’honneur  et 
la  gloire  de  Dieu ,  en  procurant  la  paix  que  son  fils 
Notre  Sauveur,  nous  a  tant  recommandée,  l’obéis¬ 
sance  qu’il  doit  aux  ordres  de  son  souverain ,  et 
1  utilité  et  l’avantage  de  son  prochain  ,  tant  à  votre 
égard  en  particulier,  monsieur,  qu’à  l’égard  de 
tous  les  autres  habitans  du  pays  ,  à  qui  je  souhaite 
de  pouvoir  procurer  une  bonne  paix  et  un  état  de 
repos  et  de  tranquillité  dans  lequel  ils  puissent  com¬ 
modément  travailler  au  salut  de  leur  ame ,  et  à  la 
conservation  de  leurs  biens  et  de  leur  vie;  puis- 
qu  en  effet  dans  le  trouble  et  dans  la  guerre ,  il  est 
mal-aisé  de  s’employer  utilement  à  la  conservation 
de  toutes  ces  choses.  Je  puis  bien  vous  dire  sincère¬ 
ment  que  ce  zèle  et  cette  affection  que  je  vous 
témoigne,  m’ont  rendu  votre  solliciteur  dans  les 
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affaires  présentes ,  et  m’ont  engagé  à  n’épargner  ni 
peines ,  ni  soins ,  ni  fatigues  pour  vous  rendre  ser¬ 
vice  ,  et  exposer  même  avec  joie  ma  vie  aux  dan¬ 
gers  d’un  périlleux  voyage,  pour  mettre  les  vôtres 
en  sûreté.  Aussi  puis-je  bien  vous  assurer  que  si 
j  en  viens  heureusement  à  bout,  comme  je  le  sou¬ 
haite  ,  je  croirai  ma  peine  fort  bien  employée ,  et 
je  retournerai  content  et  satisfait  en  Espagne  ;  s^ 
non  je  me  consolerai  au  moins  par  la  pensée  d’y  avoir 
fait  de  mon  mieux,  et  d'avoir  agi  en  chrétien,  en 
m’acquittant  de  mon  devoir  en  bonne  conscience, 
en  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté ,  qui  aura  obéi  à  ses 
ordres^  et  en  honnête  homme  qui  aura  suivi  les 
règles  de  la  charité  chrétienne,  en  tâchant  de  faire 
du  bien  à  mes  compatriotes.  Aussi  quand  je  suis 
parti  pour  ce  voyage,  ma  consolation  a  toujours  été 
que  si  je  venois  à  y  mourir,  je  mourrois  en  faisant 
mon  devoir  envers  Dieu  et  envers  mon  légitime  sou¬ 
verain  ,  et  tâchant  de  procurer  le  bien  et  l’avantage 
de  mes  prochains,  et  de  les  garantir  du  mal  qui  les 
menace.  J’ose  donc  vous  dire  ,  monsieur  ,  que  puis¬ 
que  vous  et  tous  les  habitans  de  ce  pays ,  êtes  si 
redevables  à  mes  bonnes  intentions  ,  il  est  juste  que 
vous  fassiez  attention  à  ce  que  je  vous  dis  pour  en 
profiter  ;  puisque  cela  même  est  la  seule  preuve  qu« 
je  vous  demande  de  votre  reconnoissance ,  ©t  le  seul 
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salaire  que  je  désire  de  tous  mes  soins  et  de  toutes 
mes  peines.  Je  vous  supplie  aussi  instamment^ 
monsieur,  de  communiquer  ce  que  je  vous  dis  à 
quelques  personnes  sages  et  pieuses,  zélées  pour  le 
service  et  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  puisque  ce  sont 
ces  sortes  de  personnes  dont  les  avis  sont  les  plus 
sûrs  et  les  meilleurs  à  suivre ,  parce  qu’on  ne  peut 
les  soupçonner  de  les  donner  par  intérêt ,  ou  par 
quelqu’autre  mauvais  motif.  Je  prie  Dieu  qifil 
couvre  de  sa  protection ,  et  vous  et  tous  ceux  qui 
vous  accompagnent,  monsieur,  et  qu’il  vous  ins¬ 
pire  dans  celte  affaire  l^s  sentimens  les  plus  propres 
pour  avancer  le  salut  éternel  de  vos  âmes,  et  faire 
ce  qui  est  convenable  à  la  conservation  de  votre 
honneur,  de  votre  vie  et  de  vos  biens  ;  et  qu’il 

prenne  toujours  en  sa  garde  votre  illustre  per¬ 
sonne. 

Je  suis  ,  monsieur  ,  etc. 

S/g-né  le  Licencié  Pierre  GASCA.  * 
De  Panama  ,  le  26  de  septembre  de  l’an  1546. 

La  suscnption  de  la  lettre  étoit  en  ces  termes: 

A  l’illustre  seigneur  Gonzale  Pizarro/en  la  ville 

de  Los~Reves. 

<j 


N®.  III. 


Réponse  de  Gonzale  Pizarre  au  président  la  Gasca. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  la  leUre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  de  Panama  ,  en  date  du  26  septembre  de 
l’an  passé.  Je  vous  remercie  des  avis  que  vous  me 
donnez ,  sachant  bien  qu’une  personne  de  votre  con¬ 
dition  ,  aussi  recommandable  comme  vousetes,  et 
pour  les  qualités  de  l’esprit  et  pour  celles  de  l’ame, 
lie  peut  donner  que  des  conseils  salutaires.  Pour  ce 
qui  me  regarde  en  particulier,  vous  m’obligerez  de 
croire  que  mon  intention  a  toujours  été  et  sera  de 
servir  le  roi^  mon  procédé  et  celui  de  mes  frères  en 
ayant  donné  de  tout  temps  des  témoignages  indu¬ 
bitables;  aussi  tiens-je  pour  maxime,  que  ce  n’est 
pas  de  paroles  mais  d’effet,  qu’il  faut  servir  son 
prince.  Quoiqu’on  mette  en  ce  nombre  ceux  qui 
son'  aux  gages  de  leur  roi,  dans  les  emplois  qu  il 
b  donne  ,  cependant  je  ne  crois  pas  qu  ils  se 
puissent  comparer  à  moi ,  qui ,  durant  seize  ans 
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continuels  ,  depuis  mon  arrivée  en  ce  pays,  ai  tou¬ 
jours  servi  Sa  Majesté  de  ma  bourse  et  de  ma 
personne  :  ce  que  mes  frères  et  mes  autres  plus 
proches  ont  fait  aussi;  de  sorte  que  je  puis  dire» 
sans  me  vanter,  qu’il  n’y  a  jamais  eu  personne  qui 
ait  accru  ,  comme  j’ai  fait ,  la  grandeur  de  la  cou¬ 
ronne  d Espagne,  ni  qui  ait  mis  dans  les  cofiFres  du 
roi  plus  d’or  et  d’argent,  sans  qu’il  en  ait  jamais 
coûté  un  ducat  à  Sa  Majesté.  Mes  frères  ni  moi 
n’avons  jamais  eu  autre  gratification  que  cet  em¬ 
ploi  ,  parce  que  nos  services  continuels  consoin- 
iBoient  tout  le  gain  que  nous  pouvons  avoir  fait 
dans  la  conquête  de  ce  pays  ;  de  sorte  qu’au  temps 
que  Blasco  Nugnez  y  arriva  ,  le  fils  du  marquis 
ernand  Pizarre  et  moi,  nous  nous  trouvâmes  en¬ 
tièrement  dépourvus  d’or  et  d’argent  j  après  avoir 
envoyé  à  Sa  Majesté  des  sommes  immenses,  et  sans 
avoir,  par  manière  de  dire,  un  pouce  de  terre  qui 
fût  à  nous ,  ayant  conquis  à  la  couronne  une  si 
vaste  étendue  de  pays.  Je  n’en  suis  pas  toutefois 
moins  ardent  à  son  service,  que  j’ai  été  le  premier 
lour  que  ,’y  suis  entré.  Cela  étant ,  il  y  a  peu  d’ap¬ 
parence  qu’une  personne  qui  a  eu  l’honneur  de  ser¬ 
vir  un  si  grand  prince,  durant  tant  d’années,  puisse 
Ignorer  sa  puissance,  et  je  loue  Dieu  de  ce  qu’il  lui 
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a  plu  nous  donner  un  si  bon  maître,  et  à  lui  tant 
de  forces  et  de  victoires ,  c[ue  par  elles  il  s’est  rendu 
redoutable  à  tous  les  autres  princes  chrétiens  et 
meme  aux  infidèles.  Or  ,  quoique  je  n’aie  pas  em¬ 
ployé  tant  de  temps  à  sa  cour  comme  au  champ  de 
bataille,  où  je  me  suis  toujours  trouvé  des  premiers 
à  combattre  pour  hû,  je  n’ai  pas  laissé  toutefois  de 
in’enquéi  ir  avec  soin  de  ses  actions  mémorables,  et 
principalement  de  celles  cju’il  a  faites  à  la  guerre  ? 
dont  je  me  suis  si  bien  informé  que  je  ne  crois  pas 
qu’il  y  ait  personne  qui  sache  mieux  que  moi  leg 
bons  succès  qu’il  a  eu  en  diverses  occasions;  car 
j’ai  le  bonheur  que  mes  amis  ,  dont  j’ai  un  bon 
nombre  à  la  cour  d’Espagne,  ne  manquent  point 
de  m’écrire  tout  ce  qui  s’y  passe  de  plus  remar¬ 
quable ,  etc.  Après  s’être  élevé  contre  le  vice-roi 
El  asco  Nugnez  Vela^  et  rejeté  sur  lui  la  faute  des 
choses  passées,  Gonzale  Pizarre  s’en  excusoit  lui- 
même  ,  et  ajoutoit  :  «  que  toutes  les  villes  l’avoient 
»  élu  procureur-général  du  Pérou  ;  que,  par  des 
))  lettres  duement  scellées  des  armes  du  roi ,  ils’étoit 
«vu  chargé  de  la  commission  de  chasser  de  cet 
«  Empire  Blasco  "Nugnez  Vêla  ;  ([u’ainsi  il  n’avoit 
rien  fait  de  son  propre  mouvement,  mais  seule-» 
i)  ment  pour  obéir  à  son  mandat,  n 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR  LES  PÉRUVIENS, 

SUR  LEURS  MŒURS ,  LEURS  USAGES 

'  E  T 

SUR  LES  PRINCIPALES  VILLES  DU  PEROU. 

1 

MUSIQUE  DES  PÉRUVIENS. 

El  A  musique  n  avoit  pas  fait  de  grands  progrès  au 
Pérou  :  elle  se  réduisoit  à  quelques  accords.  Le  prin¬ 
cipal  instrument  des  Péruviens  étoit  composé  de 
quatre  ou  cinq  tuyaux  de  roseaux  attachés  ensemble , 
dont  chacun  étoit  d’un  ton  plus  haut  quePautre ,  en 
forme  de  tuyau  d’orgue.  Quand  on  jouoit  de  cet  ins¬ 
trument  ,  il  en  résultoit  quatre  tons  difFérens  :  le 
dessus,  la  taille,  la  haute-contre  et  la  basse.  Un 

/ 

autre  lui  repondoit  en  accord  de  quinte,  et  de  toutes 
sortes  de  tons  ^  qu’il  haussoit  ou  baissoit  plus  ou 
moins,  sans  aucune  dissonance;  mais  ils  ne  con- 
noîssoient  pas  les  semi-tons  ou  chromatiques,  n’en 
ayant  que  d’entiers  ou  d’une  seule  mesure.  On  ap- 
prenoit  aux  grands  de  la  cour  à  jouer  des  instru- 
mens,  pour  faire  partie  de  la  musique  de  l’em¬ 
pereur  ;  et  ,  tout  grossier  qu’éloit  leur  chant  , 
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ils  a  voient  assez  de  peine  à  l’apprendre.  Leur» 
flûtes  étoient  de  quatre  ou  cinq  tons  ,  comme 
celle  de  nos  bergers  ;  mais  ils  ne  connoissoient 
point  l’art  de  les  accorder  ensemble  pour  faire 
nn  concert  d’harmonie.  Ils  jouoient  sur  ces 
airs  des  paroles  qui  étoient  ri  niées  ,  et  qu’ils  com- 
posoient  sur  les  peines  ou  sur  les  faveurs  de  l’a¬ 
mour.  Chaque  chanson  avoit  son  air,  particulier,  et 
iis  n’en  a  voient  pas  deux  différentes  sur  le  même 
ton  ;  car  un  amant  qui  donnoit  une  sérénade  à  sa 
maîtresse  ,  marquoit  l’état  de  sa  passion  sur  sa 
flûte  ,  par  la  diversité  du  ton  et  du  mouve¬ 
ment  ,  gai  ou  triste ,  et  lui  faisoit  savoir  ainsi  la 
tristesse  ou  la  joie  de  son  cœur.  Voici  un  exemple 
de  leurs  chansons,  rapporté  par  Garcilasso  :  Un 
Espagnol ,  à  l’époque  de  la  conquête ,  rencontre 
dans  une  des  rues  de  Cusco  une  Indienne,  dont  il 
lecberchoit  les  faveurs  5  il'  veut  l’entraîner  chez 
lui 5  mais  l’Indienne  s’y  refuse,  et  lui  chante  ce 
couplet  :  c(  N’enteudez-vous  pas  cette  flûte,  dont 
w  mon  amant  joue  sur  la  prochaine  colline  ?  Il 
5)  m’appelle  avec  tant  de  passion  et  de  tendresse , 
7)  que  je  ne  puis  résister  à  ses  accens  ;  laissez-moi 
donc,  je  vous  en  prie,  car  la  violence  de  mon 
yy  amour  m’entraîne  de  ce  côté ,  et  l'amour  veut 
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»  absolument  que  je  sois  sâ  fenime ,  èt  lui  mon 
»  époux.  » 

Les  Péruviens  ne  chantoient  point  sïif  leur'  flûte 
leurs  faits  d’armes  et  leurs  exploits;  ils  résërVoient 
de  tels  sujets  pour  leurs  printipales  fêtes;  et  à  l’oc¬ 
casion  de  leurs  victoires  et  dé'  leur^  triomphes. 

Les  chansons  qu’ils  chantoient  à  la  louange  du 
soleil  et  de  leurs  Incas,  étoient  toutes  composées 
sur  le  mot  hailly^  qui  signifie  triomphe  dans  la 
langue  générale  du  Pérou.  Parmi  ces  chants  d’allé¬ 
gresse,  destinés  surtout  à  célébrer  la  fête  de  l’agri¬ 
culture,  que  solennisoit  l’Incaen  personne  ,  ilsen- 
tremêloient  les  mots  les  plus  agréables  et  les 
plus  familiers  aux  gens  de  guerre  et  aux  amans 
fidèles,  et  ils  en  faisoient  l’application  à  la  terre 
qu’ils  labouroient.  Le  mot  haill^  étoit  le  refrain  de 
tous  leurs  couplets ,  et  ils  le  répétoient  en  cadence 
très  long-temps,  comme  pour  mieux  s’attacher  à 
leur  travail.  Les  femmes  chantoient  aussi  et  s’ac- 
cordoient  avec  les  hommes,  quand  on  répétoit  le 
mot  haill^. 

L’air  et  le  rhithme  de  ces  chansons  indiennes  pa¬ 
rut  si  agréable  au  maître  de  la  chapelle  de  l’église 
cathédrale  de  Cnsco,  qu’en  i55i,  il  en  composa  nu 
motet  sur  l’orgue,  en  l’hcnneriv  du  vSaint-SaCve- 
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Kient.  Des  chanteurs  espagnols  ,  indiens  et  métis  ^ 
répondoient  en  chœur,  et  les  Péruviens  étoient  ra¬ 
vis  de  voir  que  les  Espagnols  se  ser voient  de  leur 
chant  national  pour  célébrer  leur  propre  dieu  ,  qu’ils 
appeloient  Pachacamac  ,  c’est  -  à  -  dire  ^  celui  qui 
donne  la  vie  à  TUnivers, 


COURRIERS  DU  PÉROU 

Les  courriers  péruviens  s’appeloleut  C  h  as  qui  ;  ils 
étoient  chargés  de  transmettre,  le  plus  prompte¬ 
ment  possible  ,  les  ordres  de  l’Inca  ,  et  de  porter  à 
la  cour  la  nouvelle  des  événemens  qui  se  passoient 
dans  les  provinces  de  l’Empire.  On  placoit,  à  cet 
effet ,  à  chaque  quart  de  lieue  ,  cinq  ou  six  Indiens , 
jeunes  et  lestes,  qui,  au  besoin,  se  mettoient  à 
couvert  dans  des  cabanes  situées  sur  des  hauteurs; 
tous  avoient  les  veux  fixés  sur  le  grand  chemin  ,  où 
ils  se  tenoient  comme  en  sentinelle,  pour  voir  s’ils 
ne  découvriroient  point  les  courriers  avant  qu’ils 
ariivassent  jusqu  a  eux  ,  et  pour  se  tenir  prêts  h 
recevoir  le  message  qu’il  leur  failoit  transmettre» 
Ils  le  recevoient  de  vive  voix ,  et  purement  par  un 
échange  de  paroles  faciles  à  retenir,  afin  quon  ne 
pût  en  altérer  le  sens  ou  même  les  oublier.  Le  cour¬ 
rier  porteur  du  message  élevoit  la  voix  dès  qu’il 
apercevoit  la  cabane  des  courriers  voisins  ^  afin 
d  avertir  celui  qui  devoit  courir  à  son  tour;  il  répé- 
lüit  plusieurs  fois  ce  qu’il  avoit  à  dire ,  jusqu’à  ce 
que  celui  qui  devoit  le  retenir  l’eût  entendu,  et. 
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s  il  ne  renteiidoit  pas,  il  alloit  à  lui,  prononçant 
distinctement  ce  qu3l  avoit  à  transmettre;  ainsi, 
le  message  passoit  promptement  de  courrier  en  cour¬ 
rier  jusqu’au  lieu  ou  il  s’adressoit.  Les  Péruviens  se 
servoient  aussi  quelquefois  de  leurs  nœuds  ou  quipos , 
comme  d  autant  de  chiffres  de  convention;  mais 
cette  manière  de  correspondre  n’avoit  guère  lieu 
qu’entre l’Inca  et  ses  gouverneurs  de  provinces;  la 
différence  des  couleurs  et  la  variété  des  contextures , 
marquoientle  nombre  de  soldats,  la  quantité  d’armes 
et  de  munitions  qu’il  falloit  envoyer  ou  tenir  prêtes. 

En  cas  de  révolte,  de  guerre  inopinée,  d’évène¬ 
ment  extraordinaire  ,  les  Péruviens  employoient 
aussi  les  feux  et  la  fumée  pour  en  donner  promp¬ 
tement  avis  à  l’Inca  ;  de  sorte  qu’en*  peu  d’heures, 
le  monarque  étoit  instruit  de  ce  qui  pouvoit  survenir 
d’important  d’une  extrémité  de  l’Empire  à  l’autre; 
ce  qui  lui  donnoit  le  temps  de  faire  les  préparatifs 
nécessaires  pour  étouffer  les  troubles  dans  leur 
naissance.  C’éloit  une  sorte  de  transmission  télégra- 
phic{ue. 


4 


DANSE  DES  PÉRUVIENS. 


Chaque  province  du  Pérou  avoit  sa  danse  parti¬ 
culière;  elle  ne  changeoit  jamais,  et  les  Péruviens 
suivoient  toujours  dans  leur  danse ,  la  mesure  et  les 
pas  cpi’ils  avoient  appris  de  leurs  pères.  Lorsque 
les  Incas  dansoient  ,  ils  ne  faisoient  ni  sauts  ni 
gestes  comme  les  autres  danseurs  de  la  cour;  leur 
danse  étoit  bienséante  et  grave.  Les  hommes  seuls 
étoient  admis  à  cette  espèce  de  branle  impérial ,  où 
ils  se  donnoient  la  main  les  uns  aux  autres  ,  et  sem- 
bloient  ainsi  former  une  chaîne.  Il  s’y  trouvoit  sou¬ 
vent  plus  de  trois  cents  danseurs  de  marc[ue,  selon 
la  solennité  de  la  fête ,  et  dansant  tous  à  une  certaine 
distance  du  prince,  par  respect  pour  sa  personne. 
Le  premier  qui  menoit  le  branle 'impérial ,  alloit 
en  cadence,  et  les  autres  le  suivoient;  de  sorte  qu’ils 
s’avançoient  toujours  en  dansant,  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  au  milieu  de  la  place  où  étoit  l’Inca, 
Ils  chantoient  tour -à- tour,  et  leurs  chansons , 
qu’ils  soumettoient  à  la  cadence,  rouloient  sur  les 
éloges  de  l’Inca  ,  de  ses  prédécesseurs  et  des  autres 
princes  de  son  sang  qui  s’éloient  rendus  célèbres. 
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Les  Incas  qui  s’y  trouvoîent,  chantoiene  aussi  ,  e£ 
1  empereur  dansoit  même  quelquefois  aux  princi¬ 
pales  fetes ,  pour  les  rendre  plus  solennelles.  Ce  fut 
cette  espèce  de  danse  impériale  qui  donna  l’idée  à 
linca  Huana  Capac  de  faire  construire  la  chaîne 
dor,  si  fameuse  dans  l’Histoire  du  Pérou,  par  sa 
longueur  et  sa  richesse;  Huana  Capac  jugea  qu’il 
seroit  plus  grave  et  plus  majestueux  de  tenir  une 
chaîne  d’or  en  dansant,  que  de  se  prendre  la  main. 
Cette  chaîne  s’étendoit  d’un  bout  à  l’autre  de  la 

place  de  Cusco,  ou  les  Péruviens  célébroient  leurs 
principales  fêtes. 


AMAUTAS,  ou  POÈTES  PHILOSOPHES 

DU  PÉROU. 

Privés  de  l’usage  de  récriUire,  les  Péruviens  ne 
pouvoient  guère  être  savans:  maïs  il  y  avoit,  parmi 
ies  grands  de  l’Empire,  quelques  hommes  qui  pas- 
soient  pour  philosophes  ,  et  qu’on  appeloit  Incas 
Amautas.  Cétoient  des  raisonneurs  subtils,  qui  ré- 
dinsoient  la  théorie  en  pratique,  par  rapport  aux 
maximes  du  gouvernement  de  l’Etat.  Ils  ignoroient 
presque  toutes  les  sciences,  ne  sachant  pas  écrire; 
mais,  s’ils  avoientpeu  de  notions  sur  la  philosophie 
naturelle,  ils  avoient,  sur  la  philosophie  morale, 
d  excellons  principes.  Leurs  préceptes,  leurs  cou¬ 
tumes,  leur  manière  de  vivre,  étoient,  en  quelque 
sorte,  des  livres  toujours  ouverts  à  leurs  disciples, 
et  même  à  la  nation  entière.  Frappés  uniquement 
de  ce  qui  étoit  sensible,  ils  ne  s’arrêtoient  jamais 
aux  spéculations.  Ils  avoient  plus  de  connoissance 
de  l’astronomie  que  des  sciences  naturelles,  parce 
que  le  soleil^  la  lune  et  les  autres  planètes,  frap- 
poient  leurs  yeux  et  réveilloient  leur  curiosité.  Ils 
avoient  une  manière  de  compter  l’année,  de  cou- 
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iloître  ies  solstices  et  les  équinoxes.  Ces  Amautas 
étoient  ôssentiellement  poètes  ,  composoient  des 
tiagédies et  devS  comédies,  qu’ils  représentoient  eux- 
niemes  devant  leur  empereur  et  les  seigneurs  de  la 
cour ,  les  jours  de  fêtes  solennelles.  Ils  s’attachoient , 
dans  les  tragédies,  à  montrer  la  grandeur,  la  ma¬ 
gnificence  et  les  triomphes  de  leurs  monarques  et 
des  hommes  illustres  de  l’Empire.  La  comédie, 
ainsi  que  chez  presque  tous  les  peuples,  avoitpour 
objet  de  rattacher  à  la  morale  presque  tous  les  évé- 
nemens  de  la  vie  domestique  et  familière. 

Quant  a  leur  poesie ,  elle  observoit  la  mesiîre  des 
syllabes,  et  1  amour  en  étoit  le  sujet  ordinaire.  Ils 
ïïiettoient  aussi  en  vers  les  actions  mémorables  de 
leurs  rois,  des  autres  Incas  fameux,  et  de  leurs 
principaux  Curacas;  ils  les  enseignoient  par  tradi¬ 
tion  a  leurs  descendans ,  afin  de  conserver  la  mé¬ 
moire  des  vertus  de  leurs  ancêtres  et  de  les  porter 
à  suivre  leur  exemple.  Ces  vers  étoient  si  courts, 
qu’on  pouvoir  les  retenir  sans  peine.  Les  poètes 
Incas  s’appeloient  harayec  ,  c’est-à-dire  mce/zrewrr. 
Ils  chantoient  les  météores ,  le  tonnerre ,  l’éclair , 
la  foudre ,  la  grêle ,  la  neige  ,  la  pluie.  Blan  Valera 
dit  qu’il  avoir  découvert  des  poésies  péruviennes 
parmi  les  nœuds  ou  <71/^)705 d’annales  fort  anciennes^ 
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qui  étoient  désignées  par  des  fils  de  diverses  cou¬ 
leurs,  et  qu'il  en  avoit  appris  la  tradition  ou  le 
secret  des  Indiens  mômes  qui  étoient  chargés  de 
tenir  compte  des  années  historiques.  Il  en  a  donné 
Ja  traduction  latine  dans  ses  Mémoires.  Garcilasso 
les  a  traduites  en  espagnol ,  avec  la  version  indienne. 
La  plupart  des  conquérans  du  Pérou  ,  n'appe- 
loient  pas  ces  chansons  des  fables  ,  mais  des  his¬ 
toires,  parce  qu’elles  renfermoîent  ordinairement 
des  faits  et  quelques  vérités  reconnues.  Ainsi,  la 
poésie  péruvienne  est  suffisamment  constatée. 

Du  reste ,  la  philosophie  morale  fut  celle  de  toutes 
les  sciences  à  laquelle  les  Amautas  s’attachèrent  le 
plus,  soit  dans  la  théorie,  soit  dans  la  pratique. 
Leur  étude  ne  sebornoit  pas  à  connoître  les  devoirs 
des  sujets  les  uns  envers  les  autres,  suivant  la  loi 
naturelle  ,  mais  encore ,  comment  ils  dévoient  obéir 
à  l’empereur ,  le  servir  et  l’adorer  ;  ils  apprenoient 
en  meme  temps  quel  etoit  le  devoir  des  supérieurs 
envers  les  inférieurs  ,  du  roi  envers  ses  sujets  ;  de 
quelle  manière  il  devoit  traiter  les  Caracas  ^  ou 
grands  de  l’Empire ,  et  reconnoître  leurt  services. 
Les  princes  Incas  suivoient  de  si  près  leur  théorie 
à  ce  sujet,  qu’à  la  fin  ,  ils  portèrent  la  morale  pra¬ 
tique  au  plus  haut  degre  de  perfection  oii  elle  puisse 


iarpais  atteindre.  Les  meilleurs  auteurs  espagnols 
sont  tous  d’accord  à  cet  égard. 

lilnca  Roca  fut  le  premier  qui  fonda  des  écoles 
il  Cusco,  afin  que  les  Amaulas  y  pussent  enseigner 
Jes  sciences  aux  princes  du  sang  royal  et  aux 
Curacas,  ou  grands  de  l’Empire.  Le  devoir  des 
Amau  tas  consistoit  a  leur  apprendre  les  cérémonies 
et  les  préceptes  de  leur  religion  ,  de  leur  faire  con- 
noitre  le  fondement  et  l’esprit  de  leurs  lois,  en  leur 
en  donnant  la  véritable  explication;  de  les  instruire 
dans  la  politique  et  l’art  de  la  guerre  ,  de  polir  leurs 
moeurs,  de  leur  apprendre  l’iiistoire  et  la  chrono— 
iogie,  par  le  moyen  des  nœuds  combinés  ou  quipos  ^ 

dont  ils  se  servoient  pour  tenir  compte  des  années, et 

de  les  faire  parler  d  une  maniéré  dégante  et  pure» 
Ces  memes  Amautas  ,  qui  étoient  en  grande  véné¬ 
ration  comme  pbilosopbes ,  s  appliqnoient  encore  à 
montrer  aux  jeunes  gens  la  poésie,  la  musique  et 
l’astrologie.  L’Inca  Pacliacutec  ajouta  plusieurs  ré- 
glemens  aux  institutions  de  Roca  Inca.Tel  est  le 
témoignage  de  Blas  Valera  ,  écrivain  espagnol 
très-exact  dans  les  reclierches  des  antiquités  péru¬ 
viennes  et  dont  les  intéressans  mémoires  (  ils  n’ont 
jamais  été  publiés)  ont  souvent  servi  de  guide  â 
©urcillasso  qui  avoit  été  à  portée  de  les  consulter 


FEMMES  DU  PEROU. 

La  reine,  femme  légitime  de  l'Inca  ,  étoit  appelé® 
Coja ,  cest-à-dire,  reine  ou  impératrice.  On  lui 
donnoit encore  le  nom  àe Manianchie  ,  c’est-à-dire. 
noire  mere,  parce  qu’elle  faisoit  l’office  de  mère 
envers  tous  ses  païens  et  ses  sujets.  On  nommoit 
aussi  Coja  ses  filles,  mais  par  extension  .seulement, 
ce  nom  ne  leur  étant  pas  naturel .  On  appeloit  Pallas^ 
c’est-à-dire , /emmef  du  sang  royal,  les  maîtresses 
de  1  Inca  ,  qui  étoient  en  même  temps  ses  parentes, 
et  toutes  les  autres  femmes  du  sang  royal.  Quant 
aux  maîtresses  de  l’Inca ,  quî  n’étoient  point  de 
son  sang,  on  les  appeloit  Mamacuna  ,  qui  signifie 
matrone,  ou  qui,  à  le  prendre  plus  généraler^ent, 
désigne  une  femme  qui  est  obligée  défaire  les  fonc¬ 
tions  de  mère.  Les  filles  de  l’empereur  et  toutes  les 
autres  princesses  de  la  même  race ,  étoient  appe¬ 
lées  Nusta  ,  qui  veut  dire  femmes  du  sang  royal, 
avec  cette  différence  qu’on  appeloit  simplement 
Nusta  celles  qui  étoient  légitimement  d’extraction 
rqyale ,  au  lieu  que ,  pour  désigner  la  princesse  qui 
■’étoit  pas  légitime,  on  ajoiitoit  à  son  nom  H# 


'•  rr  >v-r  .« 

■Vr  L 


JVusta^  celui  de  la  province  où  sa  mère  avoit  pris 
Baissance  ;  ainsi,  l’on  disoit  Colla  Nusta,  Huanca 
Nusta,  Quito  JSusta^  et  ainsi  des  autres  provinces; 
mais  on  ne  donnoit  ce  nom  qu’aux  filles;  elles 
prenoient  le  titre  de  Pallas  dès  qu’elles  étoient 
mariées. 

Les  Incas  donnoient  eux-mêmes  des  femmes  aux 
Caracas  ^  aux  capitaines  et  aux  autres  officiers  dont 
ils  vouloient  récompenser  le  mérite.  Ces  femmes 
étoient  choisies  parmi  les  filles  d’autres  grands  de 
l’Empire  ;  rinça  les  désignoit  lui-même ,  pour  les 
donner,  de  sa  main ,  à  ceux  qui  l’avoient  bien  servi; 
il  marioit  encore  ,  mais  rarement  ,  les  bâtardes 
du  sang  royal ,  aux  Caracas  ou  seigneurs  des  grandes 
provinces ,  tant  pour  les  récompenser  que  pour  s’as¬ 
surer  de  leur  fidélité. 

Les  filles  qui  se  vouoient  au  service  du  soleil , 
faisoient  profession  de  virginité  perpétuelle  ;  elles 
vivoient ,  pour  cet  effet,  retirées  du  commerce  du 
monde,  dans  plusieurs  palais  ou  monastères  bâtis 
exprès  dans  ce  vaste  Empire.  On  appeloit  ces  filles 
du  soleil  :  Fierges  choisies;  elles  avoient  à  CuscO 
un  palais ,  qu’on  nommoit  Ackahua  ,  c'est-à-dire  ^ 
maison  des  étoiles  Cet.  édifice  formoit  une  île 
entre  la  grande  place  et  les  trois  rues  les  plus  fré- 
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cjuentées  de  la  capitale  ;  on  l’appeloît  aussi  la 
Maison  des  choisies;  il  ii’y  entroit  jamais  aucun 
homme.  Gomme  ces  vierges  étoient  destinées  à  être 
femmes  du  soleil,  il  failoit  qu’elles  fussent  tilles  des 
Incas légitimement  descendues  du  monarque  on  des 
princesdeson  sang.  Il  y  avoit  ordinairement,  dans 
cette  maison  ,  plus  de  quinze  cents  vierges  choisies; 
maisle  nombre  n’en  étoit'pas  limi  té^  celles  qui  étoient 
âgées  vivoient  toujours  dans  la  même  profession  ; 
orl  les  appeloit  Marna cuna ,  mot  qui,  à  la  lettre, 
signifie  matrone.  Elles  faisoient  les  fonctions  d’ab¬ 
besses ,  instruisoient  les  novices  dans  le  culte  du 
soleil,  etleur  apprenoient  à  filer,  à  coudre  et  à  broder. 
Ces  religieuses  vivoient  continuellement  renfer¬ 
mées,  et  dans  une  perpétuelle  virginité;  elles  n’a- 
voient  ni  tour  ni  parloir ,  ne  voyoient  ni  hommes 
ni  femmes.  L’Inca  même  s’abstenoit  de  jouir  du 
privilège  de  les  aller  visiter.  Il  n’y  avoit  que  les 
Coja,  c’est-à-dir^,  l’impératrice  et  ses  filles,  qui 
eussent  la  permission  d’entrer  dans  ce  vaste  monas¬ 
tère  ,  et  de  parler  aux  vierges  choisies.  On  y  comptoit 
vingt  portes  extérieures,  et  vingt  portiers  pour  le 
service  de  la  maison,  lesquels  ne  pouvoient  com¬ 
muniquer  que  jusqu’à  l’enceinte  et  aux  portes  exté- 
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rieures;  il  y  avoit,  pour  le  service  intérieur,  cinq 
cents  jeunes  personnes  ,  qui  dévoient  être  toutes 
vierges  et  filles  des  princes  Incas.  La  principale  occu¬ 
pation  des  vierges  du  soleil,  étoit  de  filer,  de  tisser  et  de 
faire  tous  les  habits  que  portoient  Flnca  régnant  et  la 
Goya ,  sa  femme  légitime  ;  elles  faisoient  aussi  tous  les 
habits  les  plus  fins ,  qu’on  ofFroiten  sacrifice  au  soleil, 
C’étoient  elles  qui  faisoient  également  le  ou 

diadème  impérial;  elles  faisoient  encore  certaines 
petites  bordures,  appelées  Paycha  ,  qui  étoit  mê¬ 
lées  de  jaune  ou  de  rouge ,  attachées  à  un  cordon  de 
la  longueur  d’une  aulne,  et  qui  n’étoit  point  pour 
rinça ,  mais  pour  les  princes  du  sang  ;  ils  les  por¬ 
toient  sur  la  tête ,  d’où  elles  aboutissoient  par  les 
deux  extrémités  à  la  tempe  droite.  L’Inca  recevoit 
tous  ces  ouvrages  des  vierges  choisies  comme  des 
choses  S  I  crées ,  et  il  les  avoit  en  grande  vénération , 
ainsi  que  tous  ses  sujets;  mais  il  estimoit  plus  par¬ 
ticulièrement  tout  ce  qui  étoit  fait  de  la  main  des 
Cojas 3  femmes  du  soleil,  et  pour  le  soleil  même. 
Les  vierges  choisies  étoient  tenues,  en  outre,  de 
faire  le  pain ,  qu’on  appeloit  Canen ,  pour  les  sacri¬ 
fices  qu’on  ofFroit  au  soleil ,  dans  ses  plus  grandes 
'fêtes ,  qu’on  nommoit  Rajmi  et  Citua,  Elles  fai¬ 
soient  aussi  d’une  certaine  liqueur,  que  l’Inca  et 
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les  princes  et  princesses  du  sang  royal  buvoient  aux 
jours  de  ces  solennités;  on  appeloit  cette  liqueur 
prononçant  la  dernière  syllabe  du  fond  du 
gosier.  Tous  les  vases  et  la  vaisselle  entière  de  la 
maison  du  soleil  étoient  d’or  et  d’argent. 

Si ,  parmi  un  si  grand  nombre  de  vierges ,  il  en 
étoit  quelqu’une  qui  se  laissât  séduire  et  perdît  sa 
virginité,  elle  étoit  condamnée  à  être  enterrée  toute 
vive,  et  son  séducteur  à  être  étranglé^  et  même  la 
punition  du  coupable  s’étendoit  à  toute  sa  famille, 
à  ses  parens  et  à  des  domestiques  ;  mais  cette  loi 
terrible  ne  fut  Jamais  exécutée ,  parce  qu’il  n’y  eut 
jamais  de  coupable. 

'  Les  Incas  firent  bâtir  dans  les  principales  pro¬ 
vinces,  plusieurs  autres  monastères,  sur  le  modèle 
de  celui  de  Cusco.  On  y  admettoit  les  filles  des 
Curacas ,  des  capitaines  et  même  des  principaux 
Indiens,  pourvu  qu’elles  fussent  belles;  on  les  gar- 
doit  avec  le  même  soin  que  les  femmes  dédiées  au 
soleil. 


Ceux  quj  attentoient  à  l’honneur  des  femmes  de 
l’Inca,  étoient  punis  aussi  rigoureusement  que  les 
adultérés  des  vierges  choisies  et  dédiées  au  soleil  ; 
mais  il  n  y  eut  jamais  d  exemple  do  Tun  ni  d{-î 
i autre  crime,  tant  les  Féruviena  étoient  rigides 
O'^serya leurs  des  lois^ 
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Les  Indiennes  qui  après  avoirété  choisies  pour  les 
maîtresses  de  l’Inca,  avoient  eu  commerce  avec 
lui ,  ne  pouvoient  retourner  chez  elles  sans  sa  per¬ 
mission;  mais  elles  servoient  dans  le  palais,  en 
qualité  de  femmes  de  la  Goya  ou  impératrice,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  leur  permît  de  retourner  dans  leur 
province ,  où  elles  étoient  comblées  de  biens  et  ser¬ 
vies  avec  un  respect  religieux  ;  car  les  Péruviens  te- 
noient  à  grand  honneur  d’avoir  une  femme  de  l’Inca. 

Après  la  mort  de  l’Inca  régnant,  ses  maîtresses 
étoient  honorées  par  son  successeur  du  nomdeA/a- 
maciina,  parce  qu’elles  étoient  destinées  à  être  les 
gouvernantes  de  ses  maîtresses  ,  qu’elles  instrui— 
soient  comme  les  belles-mères  instruisent  leurs 
bru.  Il  régnoit  la  même  magnificence  dans  les 
maisons  des  vierges  choisies  pour  les  plaisirs  de 
l’Inca ,  que  dans  les  monastères  des  vierges  du  soleil 
et  dans  toutes  les  maisons  royales  ;  car  il  est  certain 
que  toutes  les  richesses  en  or,  en  argent  et  en  pier¬ 
reries  ,  qu’on  tiroit  de  ce  vaste  Empire ,  n’étoient 
employées  qu’à  l’ornement  et  au  service  des  tem¬ 
ples  du  soleil ,  des  maisons  des  vierges  choisies  et 
à  la  somptuosité  des  palais  de  l’Inca. 

Il  y  avoit  aussi  plusieurs  autres  princesses  du 
sang  royal ,  à  qui  leurs  maisons  servoient  de  c  loîtres , 
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où  elles  vîvoient  fort  retirées ,  et  tâchoient  de  s’ac¬ 
quitter  du  vœu  qu’elles  avoient  fait  de  rester  tou¬ 
jours  vierges.  I<a  chasteté  de  ces  fernnies ,  et  leur 
honnête  façon  de  vivre  ,  les  faisoient  regarder  avec 
tant  de  vénération  ,  qu’on  les  appeloit ,  par  excel¬ 
lence  5  Oello,  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  la  conduite 
exemplaire  des  veuves ,  qui  ne  sortoient  point  du 
tout  pendant  la  première  année  de  leur  veuvage. 
Si  elles  n’avoieut  point  d’enfant,  on  les  voyoit  rare¬ 
ment  se  remarier;  si  elles  en  avoient,  elles  pas- 
soient  leur  vie  dans  une  continence  perpétuelle ,  et 
ne  s’engageoient  plus  dans  l’état  de  mariage.  Cette 
vertu  leur  attiroit  une  telle  estime,  qu’on  leur  ac¬ 
corda  plusieurs  grands  privilèges. 

Dès  qu’une  Péruvienne  étoit  mariée,  elle  ne  sor- 
toit  presque  plus  de  sa  demeure  ;  elle  s’occupoit  à 
filer,  à  tisser  la  laine  et  le  coton  pour  son  usage 
particulier  ou  pour  celui  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fans. 

Dans  les  campagnes,  les  hommes  et  les  femmes 
travailloient  à  l’envi  à  la  culture  de  la  terre.  Dans 
les  provinces  éloignées  de  Cusco  ,  les  femmes  tra¬ 
vailloient  aux  terres  des  Iiicas  ,  pendant  que  leurs 
maris  s’occupoient  à  filer  et  à  tisser.  Les  Indiennes 
armoient  tellement  à  filer  et  s’adon noient  si  fort 
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au  travail,  qu’elles  ne  sortoient  jamais  et  n’alloient 
jamais  en  visite  sans  avoir  de  quoi  filer  et  tordre  ; 
les  Pallas,  qui  étoienl  du  sang  royal ,  faisoient  por¬ 
ter  leurs  quenouilles  par  leurs  demoiselles  de  com¬ 
pagnie. 

Les  femmes  publiques,  que  les  Incas  toléroient, 
pour  obvier  à  de  plus  grands  maux^  demeuroient  à 
la  campagne,  chacune  séparément,  dans  de  ché¬ 
tives  cabanes ,  et  ne  pouvoiènt  entrer  dans  les  villes  , 
de  peur  que  leur  commerce  ne  corrompît  les  femmes 
honnêtes.  Ou  les  appeloit  vulgairement  Pampau- 
runa,  nom  qui  désignoit  et  leur  demeure  et  leur 
façon  de  vivre  ,  étant  composé  de  pampa  ,  qui  si¬ 
gnifie /i/aine  ,  et  de  rima,  qui  veut  dire  plusieurs 
ensemble  ;  ce  qui  équivaut  à  l’épithète  de  femma 
publique.  Les  Péruviens  les  traitoient  avec  beau¬ 
coup  de  mépris, et  il  étoit  défendu  aux  femmes  da 
leur  parler ,  sous  peine  de  porter  le  même  nom , 
pour  marque  d’infamie,  et,  outre  cela  ^  d’être 
rasées  en  public  et  répudiées  par  leurs  maris. 

La  conquête  du  Pérou  par  les  Espagnols  et  la 
chute  de  l’Empire  des  Incas,  entraînèrent  la  dé¬ 
sorganisation  totale  des  institutions  concernant  les 
femmes  du  Pérou.  Les  conquérans  s’emparèrent  de» 
Péruviennes  par  droit  de  conquête ,  eu  firent  leur 
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propriété ,  et  s’en  servirent  pour  assouvir  leurs  pas¬ 
sions  brutales.  Les  chefs  ne  respectèrent  pa5  meme 
les  vierges  du  soleil ,  les  Coj^a  ou  femmes  des  Incas, 
auxquelles  ils  donnèrent  la  préférence;  mais  il  est 
certain,  d  un  autre  côléj  que  les  Péruviennes  mon¬ 
trèrent  elles -mêmes  beaucoup  de  prédilection  et 
de  penchant  pour  les  Espagnols,  et  qu’elles  contri¬ 
buèrent,  par  leur  attachement  aux  vainqueurs,  à 
la  ruine  et  à  l’asservissement  de  l’Empire. 
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N^OüRRITURE  des  péruviens. 


T 

^  us  qu’a  l’époque  de  la  conquête  du  Pérou  par 
les  Espagnols,  les  naturels  du  pays  n’avoient  guère 
vécu  que  de  mais ,  de  fruits  et  de  légumes ,  où  il 
Il  entr  it  pas  d’autre  assaisonnement  que  du  piment 
et  du  sel.  Quoiqu’ils  connussent  l’usage  du  feu  pour 
cuire  le  mais  et  les  autres  végétaux ,  ils  mangeoient , 
en  général ,  la  viande  et  le  poisson  tout  crus;  ce  qui 
surprit  singulièrement  les  Espagnols ,  tant  cette  cou¬ 
tume  leur  parut  contraire  à  celle  des  peuples  policés. 
Toutes  les  cultures  établies  dans  l’Empire  ,  avoient 
uniquement  pour  but  les  premiers  besoins.  Les  li¬ 
queurs  fermentées  des  Péruviens  étoient  plus  va¬ 
riées  que  les  alimens  dont  ils  faisoient  leur  nourri¬ 
ture;  la  chica  étoit  la  plus  commune;  mais  ce  qui 
faisoit  les  délices  des  Péruviens ,  c’étoit  la  feuille 
d’un  arbrisseau,  nommé  coca.  Us  la  mâchoient, 
après  l’avoir  mê!ée  avec  une  terre  d’un  gris  blanc 
et  d  une  nature  savonneuse  ,  qu’ils  nommoîent 
îocera^  c’étoit,  dans  leur  opinion,  un  des  plus  sa-» 
iutaires  restaurans  qu’ils  pussent  prendre. 
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Les  conquérans  espagnols  ne  s’accommodèrent 
ni  de  la  nourriture  ni  des  boissons  du  peuple  vaincu. 
Ils  naturalisèrent  avec  succès,  dans  le  Pérou,  tous 
les  grains ,  tous  les  fruits ,  tous  les  quadrupèdes  de 
Pancien  hémisphère. 
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LES  ANDES,  ou  MONTAGNES 

DU  PÉROU, 

La  grande  chaîne  des  Andes  parcourt  tout  le 
continent  de  l’Amérique  méridionale  du  sud  au 
nord  ;  elle  s’élève  près  le  détroit  de  Magellan  et 
suit  à  travers  le  Chili  et  le  Pérou ,  les  côtes  de 
1  Océan  pacifique  :  rarement  elle  s’éloigne  de  plus 
de  dix  à  douze  lieues  des  bords  de  la  mer  ;  elle  a  sa 
plus  grande  largeur  près  de  Potosi  et  du  lac  deTili- 
Caca.Près  de  Quito,  sous  l’équateur,  se  trouvent  les 
plus  hauts  sommets  de  cette  chaîne  ,  qui  sont  en 
même  temps  les  montagnes  les  plus  élevées  qu’on 
nit  encore  mesurées  sur  le  globe  terrestre.  A  Po- 
pa37aii,  la  grande  chaîne  se  termine  et  se  divise  en 
plusieurs  branches;  deux  en  sont  les  plus  remar*- 
quables;  l’une  court  vers  l’isthme,  dont  elle  forme 
le  dos;  l’autre  perce  entre  les  bassins  de  l’Orénoque 
et  de  la  rivière  Madelaine;  elle  s’approche  de  Is^ 
mer  des  Caraïbes,  à  l’est  du  lac  de  Maracaïbo , 
suit  les  côtes  de  la  mer  et  paroît  même,  par  un 

cliainoii  sous-marin,  se  continuer  jusiiues  diu>s  i’île 
4e  la  Trinité. 


L’Amérique  méridionale  offre  deux  autres  sj's-- 
thèmes  de  montagnes  qui  dépendent  plus  ou  moitis 
des  Andes;  savoir,  les  montagnes  du  Brésil,  qui 
forment  plutôt  un  groupe  qu’une  chaîne,  et  le 
groupe  qui  est  le  centre  de  la  Guyane.  Ainsi,  les 
trois  grandes  plaines  de  l’Amérique  méridionale, 
celle  où  s’écoule  l’Orénoque  ,  celle  que  l’Amazone 
arrose ,  et  celle  que  la  Plata  traverse ,  se  touchent  im¬ 
médiatement.  Il  seroit  facile  d’établir  une  commu¬ 
nication  par  des  canaux  navigables,  depuis  l’em¬ 
bouchure  de  rOrénoque  jusqu'à  Buénos-Ayres. 


MINES  DU  POTOSI. 

f 

i 

Ces  mines  d’argent ,  si  célèbres  ,  sont  renfermées 
dans  une  montagne  qui  a  offert,  pendant  deux 
siècles  et  demi,  des  trésors  inépuisables.  Cette 

montagne,  de  forme  conique  ,  a  environ  dix- 

» 

sept  milles  de  circonférence  ,  et  est  percée  de  plus 
de  trois  cents  puits  ,  à  travers  un  schiste  argileux , 
jaune  et  dur  ;  elle  est  d’une  couleur  rougeâtre  par¬ 
ticulière  ,  n’est  susceptible  d’aucune  végétation^ 
étant  brûlée  par  les  nombreux  fourneaux  qui ,  dan* 
la  nuit,  forment  un  spectacle  curieux.  Cette  min» 
étonnante  fut  découverte  en  1546,  par  Hualpa , 
Péruvien,  qui,  en  poursuivant  quelques  chamois, 
déracina  un  arbrisseau  ,  «t  aperçut ,  sous  sa  racine , 
cette  veine  d’argent  si  abondante ,  qu’on  a,  depuis, 
appelée  la  rica  ,  ou  la  riche.  Il  fit  part  de  cette  dé- 
couverte  à  son  ami  Huanca ,  qui  la  révéla  à  un 
Espagnol,  son  maître,  et  la  mine  fut  enregistrée 
avec  toutes  les  formalités  requises ,  le  21  avril  i545. 
Après  avoir  donné ,  depuis  cette  époque ,  jusqu’en 
1648,  la  somme  énorme  de  895,619,000  de  piastres , 
elle  est  encore  loin  d’être  épuisée.  Le  métal  y  abonde 
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toujours*  maïs  la  partie  la  plus  accessible  a  été  en¬ 
levée  5  et  l’on  ne  veut  point  se  donner  la  peine  de 
pénétrer  très-avant  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
attendu  qu’il  y  a  dans  le  Pérou  et  même  dans  le 
voisinage,  beaucoup  d’autres  mines  plus  faciles  à 
exploiter. 

La  ville  de  Potosi  contient  cent  mille  âmes,  y 
compris  les  esclaves  5  elle  est  le  siège  de  l’adminis¬ 
tration  des  mines  et  des  tribunaux  y  relatifs.  C’est 
le  centre  d’un  très-grand  commerce  ,  qui  se  fait  par 
la  rivière  Pilcomayo,  L’air  y  est  froid,  et  les  envi¬ 
rons  stériles. 
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QUITO. 

ÎLa  ville  de  Quito  est  célèbre -dans  il’Histoire  des 
Révolutions  du  Pérou  ;  elle  l’est  même  dans  les  fastes 
.de  l  astronomie  et  deila  géographie  moderne ,  par  les 
'^travaux  de  quelques  savans  d’Europe.  Celte  ville  est 
-grande  et  belle  5  assez  bien  fortifiée  jamais  le  ciel  y  est 
triste  et  nébuleux  :  les  montagnes  voisines  offrent  peu 
de  verdure,  et  leifroid  v est  très-vif.  Les  habitans  sont 
industrieux;  ils  fabriquent  surtout  des-draps  et  de» 
cotons  qu’ils  peignent  tous  en  bleu  :  ils  fournissent 
tout  le  Pérou.  Le  commerce  de  la  ville  est  aussi  très- 
actif.  On  estime  le  nombre  des  habitans  à  5o  mill® 
individus,  en  grande  partie  métis  ou  nés  du  sang 
espagnol  et  indien.  Quito  est  le  siège  d’une  prési¬ 
dence,  d’un  tribunal  suprême , d’un  évêque,  etc.  ;  les 
rues  sont  d’un  niveau  trop  inégal  pour  qu’on  puisse 
s’y  servir  de  voitures;  les  maisons  sont  couvertes  en 
briques  non  cuites ,  ou  en  terre,  et  ont  rarement  plus 
de  deux  étages.  Le  grand  tremblement  de  terre  du  4 
février  1797,  qui  bouleversa  toute  la  province  et  tua  , 
en  un  seul  moment,  40  mille  personnes,  a  été  aussi 
très— funeste  aux  habitans  de  Quito.  Il  a  totalement 
changé  la  température  de  l’air.  Depuis  cette  catas- 
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trophe,  il  y  a  des  tremblemens  de  terre  conti¬ 
nuels.  Il  est  même  probable  que  toute  la  par¬ 
tie  haute  de  la  province  ,  n’est  qu’un  volcan. 
Les  habitans  de  Quito  ,  malgré  les  horreurs  et  les 
dangers  dont  la  nature  les  environne  ,  sont  gais 
vifs  et  aimables  ;  leur  ville  ne  respire  que  la  vol 
lupté  et  le  luxe  :  et  nulle  part ,  peu  t-être ,  il  ne  rè¬ 
gne  un  goût  plus  décidé  et  plus  général  pour  les 
plaisirs. 

Nous  terminerons  cet  article  sur  Quito,  par  le 
^bleau  historique  du  terrible  tremblement  de  terre 
rm  bouleversa  tout  ce  royaume  en  les  détails 
que  nous  allons  offrir  sont  authentiques. 

L’histoire  ne  fournit  point  d’exemple  d’un 
bouleversement  aussi  complet.  Les  provinces  de 

celle  Chimbo  et  presque  tout  le  territoire  de  Quito 

furentebranlées  versla  fi„  de  février  de  cette  même 
année.  Il  ne  resta  pas  un  seul  édifice  sur  pied ,  tout 

lut  nivele  a  la  terre. 
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sière  ;  les  autres  des torrens de  laves,  quelques-unes 
des  fleuves  d’eau.  La  montagne  d’Ygualata  vomit 
en  tombant,  une  rivière  immense  de  lave,  sur¬ 
chargée  de  lames  de  feu  ;  dans  son  cours  elle  fît  dis¬ 
paraître  Câpalpi  ,  St. -André  ,  Guono  ,  Ambyès  ,* 
Guanando  et  plusieurs  autres  lieux.  La  montagne  de 
Lamaya  se  fondit ,  pour  ainsi  dire  ,  en  eau  ,  et  en- 
V  gloutit  Pelile  et  la  fameuse  terre  de  St.-Ildephonse, 
sur  laquelle  périrent  plus  de  mille  personnes.  Celle 
de  Quero  tomba  sur  le  village  de  ce  nom  ,  sans 
laisser  un  seul  témoin  de  ce  désastre.  Celle  dé 
Yatagui  se  renversa  sur  Mardro ,  entr’ouvrant  un 
abîme  si  considérable  que  tout  fut  englouti ,  maisons, 
temples  ,  habitans  ,  excepté  deux  personnes.  Ce 
lieu  se  transforma  en  lac  de  boue  bitumineuse  qui 
exhala  un  odeur  de  soufre ,  et  se  couvrit  de  lames 
de  feu.  Le  nombre  des  morts  fut  considérable. 

Dans  la  province  deTacunga  ,  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  moururent  de  faim  ,  et  même  de  soif,  à  cause 
de  la  corruption  des  eaux.  Les  habitans  de  Cuença  , 
éprouvèrent,  en  partie,  le  même  malheur;  les  lacs 
jetèrent  des  feux,  il  se  forma  de  nout^eîlès  rivières, 
une  entrautres  au  pied  du  Mitanga. 

La  moitié  de  la  montagne  de  Culsa  s’écroula  ét 
couvrit  de  ses  ruines  la  ville  de  Riobamba  et  ses  ha- 


bilans.  Il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  ,  tout  étoîÉ 

Jiorreur ,  effroi  et  confusion  ;  les  rues  devenoient  des 

rivières ,  Je^  places  des  abîmes  :  tout  étoit  couvert 
àe  terre  et  de  soufre. 


Telle  maison  qui  se  trouvoit  sur  la  cime  d’une 
montagne ,  se  trouva  dans  le  fond  d’une  vallée  •  telle 
qui  étoit  dans  une  vallée  ,  se  trouva  au  haut  d’une 


montagne.  On  en  vit  plusieurs  qui  a  voient  été  trans¬ 
portées  d  un  lieu  dans  un  autre  sans  la  perte  d’un 

seul  meuble  ;  mais  quelques-unes  n’existèrenf  plu* 
le  lendemain.  ^ 

Les  habitans  de  cette  malheureuse  ville  se  réu¬ 
nirent  ,  effrayés  ,  dans  la  plaine  de  Casadamba  ; 
quel  spectacle  !  les  uns  avoient  perdu  un  bras  le* 


autres  une  jambe;  celui-ci  pleuroit  ses  enfans,  ceux- 

là  pleuroient  leurs  épouses  et  leur  père  ;  personne 

n’osoit  approcher  des  villes  ,  à  cause  de  la  putré- 
faction  des  cadavres. 


^  Ce  n’étoit  pas  assez  de  ces  calamités;  des  voleurs 

sétoient  rassemblés  et  enlevoient  jusqu’aux  secours 
qu’on  envoyoit  aux  malheureux  ;  ils  pilloient  de 
toutes  parts  sans  nulle  pitié  pour  les  infortunés  qui 
faiso.ent  entendre  leurs  cris  de  dessous  les  ruines. 

Pour  comble  de  maux,  les  Indiens  se  soulevèrent; 
ds  publièrent  fièrement  qu’ils  étoient  libres  des  tri- 


buts  que  leur  imposoient  les  corrégidors  et  les  curés , 
iis  se  joignirent  aux  voleurs  pour  piller  ;  les  troupes 
envoyées  contre  les  voleurs  et  les  Indiens ,  ne  suffi- 
soient  pas  pour  les  contenir. 

Ces  terribles  secousses  durèrent  plusieurs  Jours  , 
se  tirent  sentir ,  plus  ou  moins  ,  depuis  Santa-Fé 
jusqu’à  Panama  ,  et  portèrent  la  désolation  dans 
presque  toute  l’Amérique  espagnole  méridionale  : 
plusieurs  villes  furent  abîmées  ,  et  il  périt  près  de 
40  mille  personnes  ,  perte  irréparable  pour  un  pays 
aussi  peu  peuplé. 


cusco. 


a6i 


^  1''^, 


T 

territoire  de  Cusco,  centre  de  Fancien  Empire 
péruvien ,  abonde  en  ruines  d^anciens  temples ,  de 
palais ,  d^acqueducs  ,  de  voûtes  souterraines  ,  de  ca¬ 
naux  et  de  grandes  routes.  Ces  nombreux  monu- 
mens  attestent  à  quel  degré  la  civilisation  des  Pé¬ 
ruviens  avoit  été  portée  sous  le  gouvernement  des 
Incas.  La  ville  de  Cusco  est  la  plus  ancienne  du 
Pérou;  fondée  par  le  premier  Inca  ,  Manco  Capac, 
elle  devint  la  capitale  de  tout  FEmpire  péruvien, 
et  la  résidence  des  empereurs.  La  rivière  Quata- 
nay  la  divise  en  liaute  et  basse;  elle  est  presque 
aussi  étendue  que  Lima  ,  et  conserve  encore  beau¬ 
coup  de  monumensde  son  ancienne  grandeur,  entre 
lesquels  on  remarque  la  forteresse  qui,  bien  que  ruinée 
par  la  longueur  des  temps,  fait  Fadmiration  de  ceux 
qui  la  voient,  et  démontre  encore  la  puissance  des 
Incas.  On  trouve  a  Cusco  des  bains  fournis  par  deux 
fontaines ,  Fune  d’eau  chaude  ,  et  Fautre  d’eau  froide. 
Cette  ville  célèbre  compte  encore  plus  de  quarante 
mille  habitans.  Son  principal  commerce  est  en  sucre  , 
étoffes,  draps  communs,  toiles  ordinaires,  galons 
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dor  et  d’argent,  cuirs,  maroquins  et  parchemin».' 
Ses  habitanssont  très-ingénieux,  et  se  distinguent 
particulièrement  dans  l’art  de  broder ,  peindre  et 
sculpter.  Les  Indiens  surtout  ont  beaucoup  de  ^oût 
pour  la  peinture.  Cette  ville  est  éloignée  de  cent 
quatre-vingt-quatre  lieues  de  Lima  et  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix  lieues  de  la  Plata. 


LIMA. 


Cette  capitale  est  regardée  avec  raison  ,  non  seule¬ 
ment  comme  la  métropole  du  Pérou  ,  mais  comme 
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une  des  plus  belles  villes  du  monde.  C’est  la  reine  de 
l’Amérique  méridionale ,  disent  les  Espagnols ,  quoi- 
quelle  ne  soit  ni  aussi  commerçante  que  Mexico 
et  Buénos-Ayres  ,  ni  aussi  industrieuse  que  Quito, 
On  s’accorde  à  faire  l’éloge  du  génie ,  des  senti- 
mens  libéraux  ,  de  la  gaîté  naturelle  de  ses  b^bi— 
tans.  Lima  est  à  près  de  deux  lieues  de  la  mej; 
Pacifique  ,  et  à  une  égale  distance  de  son  port  , 
appelé  Callao  ;  bâtie  dans  une  plaine  appelée 
la  vallée  de  Rimac  ,  d’où  par  corruption  lui  est 
venu  le  nom  de  Lima  ,  elle  est  arrosée  par  la  ri¬ 
vière  de  ce  nom  ,  qui  a  un  beau  pont  de  pierre  de 
cinq  arches.  Elle  a  une  belle  place  carrée  ,  de  5  à 
600  pieds  de  long;  entourée  de  beaux  édifices  ,  au 
milieu  est  placée  une  belle  fontaine  de  bronze  de 
très-bon  goût.  La  ville  est  de  figure  triangulaire,  le 
coté  qui  regarde  la  rivière  a  plus  de  2  milles  de  long  ; 
elle  est  entourée  de  murailles  faites  de  briques  ave© 
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34  bastions  réguliers  5  les  rues  de  Lima  sont  larges 

et  presque  toutes  tirées  au  cordeau.  Les  maisons 

y  sont  basses ,  a  cause  des  tremblemens  de  terre  , 

I  mais  d  une  belle  apparence  et  richement  ornées  5 

elles  ont  presque  toutes  des  jardins. 

Cette  capitale  est  la  résidence  du  vice— roi  et 
de  la  présidence  de  l’audience  royale  ;  mais  elle 
îi  est  plus  aussi  peuplée  qu’avant  le  tremblement 
de  terre  de  1746  5  on  y  compte  h  peine  cinquante 
mille  liabitans  ,  dont  près  de  mille  moines  et  700 
religieux.  Ln  lygo  le  nombre  de  maisons  étoit  de 
3942  ;  i5<d  appartenoient  à  des  couvens  religieux. 
Les  églises  sont  magnifiques  ,  tant  en  dehors  qu’en 
dedans.  Lima  en  renferme  65  ,  dont  l’intérieur  est 
orné  d  argent,  d’or  et  de  pierreries  :  on  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  d’oratoires >  d’ermitages  ,  de  cha¬ 
pelles  et  autres  maisons  de  dévotion.  On  sait  que 
les  églises  sont  à  Lima  le  rendez-vous  de  l’oisi¬ 
veté  et  des  intrigues  amoureuses.  La  religion  y 
est  le  sujet  de  plusieurs  divertissemens  publics. 
Les  processions  y  sont  un  mélange  de  pompe ,  de 
faste  et  cle  cérémonies. 

A  la  réception  d’un  nouveau  vice-roi ,  ou  lors  de 
l’avénement  au  trône  d’un  nouveau  roi  d’Espagne, 
toüâ  les  grands  dignitaires  et  officiers,  se  reudeiit 
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en  cortège  a  la  cathédrale  ;  on  y  célèbre  une  grand-¬ 
messe  5  apres  avoir  entonné  le  Te  deum  :  ensuite 
toute  la  noblesse  des  deux  sexes  se  réunit  à  un  grand 
repas;  on  donne  a  cette  occasion  le  combat  du  tau¬ 
reau  et  autres  divertissemens  pour  le  peuple.  A  ces 
sortes  de  fetes ,  on  voit  des  cortèges  de  plusieurs 
nations  indiennes  /  chacun  dans  leurs  différens  cos¬ 
tumes  nationaux;  souvent ,  à  la  vérité ,  ce  ne  sont  que 
des  masques  dont  on  affuble  des  gens  gagés  pour  don¬ 
ner  plus  de  variété  à  la  solennité  et  en  relever  l’éclat. 
Il  lègne  aujoLird  hui  moins  de  férocité  dans  les  com¬ 
bats  du  taureau.  Mais  ,  comme  en  Angleterre  ,  ou 
aime  au  Pérou  jusqu’à  la  fureur  les  combats  de  coqs. 
Le  concours  est  si  grand  ,  que  les  juges  des  paris  ne 
peuvent  y  maintenir  leur  autorité,  qu’à  l’aide  des 
soldats  ;  les  spectateurs  sont  rangés  dans  un  am¬ 
phithéâtre  où  1  on  fait  entrer  les  combattans  par  des 
portes  latérales. 

Il  y  a  aussi  à  L  ima  un  assez  bon  théâtre  ;  la  salle  est 
jolie  et  commode  ;  il  y  a  de  belles  décorations  ,  et 
plusieurs  acteurs  seroient  applaudis  même  à  Madrid. 

Ce  n’est  que  depuis  1771  qu’on  a  ouvert  des  cafés 
a  Lima  ;  on  y  trouve  aussi  un  jeu  de  paume  où  il 
se  fait  des  paris  considérables* 

La  plus  belle  promenade  est  l’Alamevda  ,  le 
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long  de  la  rivière  de  Rimac,  La  noblesse  y  étale 
dans  cinq  grandesallées  d’orangers  ,  la  magnificence 
de  ses  équipages.  On  er4  compte  plus  de  cinq  mille 
à  Lima  ,  dont  plusieurs  richement  dorés.  Chaque 
bourgeois,  pour  peu  que  ses  facultés  le  lui  permettent, 
tient  également  yoiture' ou  cabriolet.  Le  luxe  nest 
pas  moins  excessif  dans  les  vêtemens  ,  et  surtout 
dans  ceux  du  beau  sexe.  En  fait  d’habillement  le  plus 
remarquable  des  femmesde  qualité,  est  le  faldallin  ; 
c  est  une  robe  courte  qui  descend  par  dessus  un  assez 
large  vertugadin  un  peu  au  dessous  du  mollet.  Le 
faldailin  est  ordinairement  de  l’étoffe  la  plus  pré¬ 
cieuse  ,  tantôt  richement  brodée  ,  tantôt  du  .velours 
le  plus  cher  ,  il  coûte  souvent  cinq  cents  écus  et 
aii-dela  et  cependant  ij  n’en  faut  pas  moins  à  une 
dame  de  Lima  un  nouyeau  pour  chaque  fêtej  outre 
cela  5  le  luxe  en  pierre  ries  est  prodigieux,  surtout  en 
perles  qui  produisent  un  contraste  flatteur  avec  le 
rouge  vif  de  leur  teint  et  le  noir  hrillant  et  fon¬ 
cé  de  leurs  cheveux  •  en  aucun  pays  ,  les  dames 
ne  mettent  tant  de  prix  à  avoir  un  beau  bras  et 
plus  encore  un  beau  pied.  En  général  les  femmes  de 
Lima  sont  belles,  elles  ont  des  yeux  pleins  de  feu  et 
d’expression.  La  danse  est  un  de  leurs  principaux 
amusemens,  par  la  raison  qu’elle  fournît,  eu  môme 
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temps  la  plus  belle  occasion  d’entamer  des  intrigues 
amoureuses.  Le  climat ,  la  bonne  clière  et  l’oisiveté , 
tout  concourt  dans  ce  beau  pays^  pour  disposer  à 
l’amour  et  à  la  volupté. 

L’intérieur  desmaisons,  ni  le  luxe  de  la  table,  ne 
répond  point,  d’ailleurs,  au  faste  qu’on  étale  dans 
l’habillement  5  la  table  est  frugale  et  l’ameublement 
n’offre  ni  goût  ni  magnificence.  La  conversation  est 
agréable  et  vive.  Les  femmes ,  surtout,  font  preuve 
d’esprit  ;  elles  le  relèvent  davantage  par  des  connois- 
sances  en  musique  et  souvent  par  une  belle  voix. 

Lima  possède  plusieurs  établissemens^  entr’autres 
une  trésorerie  pour  recevoir  le  cinquième  du  produit 
des  mines  et  d’autres  taxes  payées  parles  Indiens, 
sujets  du  roi  d’Espagne  ;  cette  ville  a  aussi  une  uni¬ 
versité  et  plusieurs  academies.  C’est  dans  la  prome¬ 
nade  charmante  et  solitaire  ,  dite  la  PLedra-Lisa^ 
que  fut  conçue  par  des  hommes  de  lettres  de  Lima  ^ 
la  première  idée  d’une  société  académique* 

Il  existe  aussi  plusieurs  journaux  dans  la  capitale 
du  Pérou,  entr’autres  le  Mercure  péruvien,  d’où  nous 
venons  de  tirer  tous  ces  détails.  Cette  ville  offre , 
comme  Mexico ,  lesagréraens  et  les  avantages  de  la 
oivilisation  européenne. 

Le  climat  y  est  sain  et  agréable;  il  n’y  pleut  ja¬ 
mais;  il  n y  tombe  qu’une  petite  rosée,  appelé® 
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garna.  Le  territoire  de  Lima  abonde  en  toutes  sortes 
de  fruits  ,  et  ne  laisse  rien  à  desirer  pour  Tagrément 
et  la  commodité  de  la  vie. 

Mais  toute  la  beauté  de  sa  situation,  toute  la  fer¬ 
tilité  de  son  sol ,  toutes  les  richesses  de  ses  habitans, 
ne  peuvent  faire  oublier  les  désastres  qui  hont  me¬ 
nacée  et  qui  la  menacent  encore.  En  1747 ,  un  ter¬ 
rible  tremblement  de  terre  détruisit  les  trois  quarts 
de  ia  ville  et  démolit  entièrement  le  port  de  Callao. 
Jamais  il  n’y  eut  de  destruction  plus  complette  :  de 
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trois  mille  individus  qui  habitoient  ce  port,  il  n’en 
resta  qu’un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de  cet  évé¬ 
nement  désastreux,  et  encore  il  n’échappa  que  par 
un  hasard  extraordinaire.  Cet  homme  étoit  dans  un 
fort,  en  vue  de  tout  le  port  de  Callao;  il  aper- 
.çut ,  en  moins  d’une  minute ,  tous  les  habitans  sortir 
de  leurs  maisons  ,  dans  la  plus  grande  confusion  et 
la  pins  grande  terreur.  La  mer,  qui  s’étoit  retirée  à 
une  distance  considérable,  revint  en  montagnes 
écumanles  par  la  violence  de  l’agitation  ,  et  ensevelit 
ces  malheureux  habitans  dans  son  sein.  Immédiate¬ 
ment  après,  tout  fut  calme  et  trancjuille;  mais  les 
mêmes  vagues  cjui  avoient  détruit  la  ville,  pous¬ 
sèrent  un  petit  bateau  dans  l’endroit  même  du  fort 
cil  étoit  l’homme  spectateur  de  ce  désastre  ;  il  s’y 
jeta  et  se  sauva. 
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